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BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


NOUVELLE  SÉRIE  N”  1 


Séances  du  24  novembre  1885  an  H  mars  1886  inclus. 


Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  reconnue  établissement  d’utilité  publique,  par 
décret  du  10  novembre  1850.  Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  correspondants  et  de  membres  honorai¬ 
res.  Elle  décerne,  chaque  année,  des  prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud  est  de 
la  valeur  de  300  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque  semaine.  Les  ouvrages,  lettres,  demandes  et 
envois  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société  ,  place  Saint-Sernin,  7.  La  Société  publie  des  Mémoires  et  un  Bulle¬ 
tin  trimestriel,,  dont  elle  a  voté  la  publication  dans  la  séance  du  29  juin  1869.  Elle  a  décidé  que  ce  Bulletin  serait  envoyé  à 
tous  les  membres  correspondants  pour  stimuler  leur  zèle  et  provoquer  leurs  communications. 


TOULOUSE, 


EDOUARD  PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
Rue  des  Tourneurs,  45. 


A.  CHAUVIN  ET  FILS,  IMPRIMEURS, 
Rue  des  Salenques,  28. 


1886 


BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Fondée  à  Toulouse  en  1831,  et  reconnue  établissement  d3  utilité  publique  par  décret  du  10  novembre  1850 


STATUTS  ORGANIQUES 


Article  premier. 

La  Société  s’occupe  de  l’étude  des  monuments  des  arts 
et  de  ceux  de  l’histoire ,  particulièrement  dans  le  midi  de 
la  France. 

Art.  2. 

La  Société  tient  ses  séances  le  mardi  de  chaque  semaine, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

On  ne  peut  lire  dans  les  assemblées  aucun  ouvrage 
dont  le  sujet  soit  étranger  aux  matières  dont  s’occupe  la 
Société. 

Toute  controverse  religieuse  et  toute  allusion  politique 
aux  événements  contemporains  sont  expressément  inter¬ 
dites. 

Art.  3. 

La  Société  se  compose  d’un  nombre  fixe  d’associés  rési¬ 
dents,  d’associés  honoraires,  et  d’un  nombre  illimité  d’as¬ 
sociés  correspondants. 

Nul  ne  peut  être  nommé  membre  correspondant,  s’il 
est  domicilié  dans  la  commune  de  Toulouse. 

Le  nombre  des  associés  résidants  est  fixé  à  quarante; 
celui  des  associés  honoraires  ne  pourra  dépasser  dix. 
Tous  ces  membres  communiquent  à  la  Société  les  recher¬ 
ches  qu’ils  auront  pu  faire.  L’ensemble  des  ouvrages 
approuvés  constitue  le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société. 

Art.  4. 

Le  bureau  de  la  Société  est  formé  d’un  Président ,  d’un 
Directeur,  d’un  Secrétaire  général,  d’un  Secrétaire  adjoint, 
d’un  Archiviste  et  d’un  Trésorier. 

Le  bureau  est  renouvelé,  tous  les  ans,  par  moitié,  dans 
la  seconde  séance  du  mois  de  janvier. 

Le  Président,  le  Secrétaire  général  et  l'Archiviste  sont 
soumis  au  premier  renouvellement  ; 


Le  Directeur  ,  le  Secrétaire  adjoint  et  le  Trésorier  au 
second. 

Ces  élections  ont  lieu  à  la  majorité  simple  et  au  scrutin 
secret. 

Il  y  a  un  scrutin  particulier  pour  chacun  des  membres 
du  bureau.  Ils  sont  rééligibles. 

Art.  5. 

Le  Président  occupe  le  centre  du  bureau  ,  ayant  à  sa 
droite  le  Directeur,  l’Archiviste  et  le  Trésorier,  et,  à  sa 
gauche  ,  le  Secrétaire  général  et  le  Secrétaire  adjoint.  Les 
membres  honoraires  prennent  place  entre  le  Président  et 
le  Directeur  ou  le  Secrétaire  général. 

En  cas  d’absence  du  Président ,  le  Directeur  le  rem¬ 
place  dans  ses  fonctions,  et,  à  défaut  de  ce  dernier,  c’est 
le  plus  ancien  des  membres,  suivant  la  date  de  réception, 
et  enfin ,  à  concurrence  de  date ,  le  plus  ancien  d’âge. 

Le  Président  maintient  l’ordre  dans  les  réunions  ,  fait 
exécuter  les  règlements  et  les  délibérations.  11  nomme 
toutes  les  commissions  et  députations.  Lui  seul  a  le  droit 
de  demander  et  de  recueillir  les  voix  ;  il  résume  les  dis¬ 
cussions  et  fait  connaître  le  résultat  des  délibérations. 

Art.  6. 

Le  Directeur,  au  renouvellement  de  l’année,  rend  compte, 
dans  une  réunion  convoquée  ad  hoc,  des  travaux  de  l’an¬ 
née  précédente. 

Art.  7. 

Le  Secrétaire  général  est  chargé  de  la  correspondance  ; 
il  dresse  le  plumitif  des  séances,  délivre  les  diplômes, 
donne  avis  des  nominations,  convoque  pour  les  réunions; 
tous  les  ans ,  dans  le  mois  de  janvier,  il  lit  une  notice  sur 
les  associés  résidants  ,  honoraires  et  correspondants  que 
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la  Société  a  perdus.  Cette  notice  est  insérée  à  la  fin  de 
chaque  volume  des  Mémoires. 

Art.  8. 

Le  Secrétaire  adjoint  remplace  le  Secrétaire  général  , 
en  cas  de  besoin. 

Art.  9. 

L’Archiviste  est  chargé  de  la  tenue  des  registres  ,  de  la 
garde  du  sceau  et  des  archives.  Il  en  dresse  un  inventaire 
qui  doit  être  renouvelé ,  tous  les  ans  ,  dans  le  courant  de 
janvier. 

Il  justifie  l’emploi  de  toutes  les  impressions  qui  lui  ont 
été  délivrées,  et  dont  il  aura  fourni  reçu. 

Art.  10. 

Le  Trésorier  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  comp¬ 
tabilité. 

Il  présente  ses  comptes  deux  fois  par  an  :  dans  la  pre¬ 
mière  séance  de  janvier ,  et  dans  la  première  séance  de 
juillet.  Il  en  est  donné  avis  dans  les  billets  de  convocation. 

Art.  11. 

Il  y  a  deux  comités  dans  le  sein  de  la  Société  :  l’un  , 
sous  le  titre  de  Comité  économique;  l’autre,  de  Comité  de 
librairie  et  d’impression. 

Chacun  de  ces  comités  est  composé  de  trois  membres 
qui  sont  soumis  à  une  élection  annuelle  ,  dans  la  première 
séance  du  mois  de  juillet. 

Ces  élections  ont  lieu  par  scrutin  de  liste. 

Le  Comité  économique  reçoit,  tous  les  six  mois,  les 
comptes  de  M.  le  Trésorier  ,  les  discute  et  les  approuve  , 
s’il  y  a  lieu;  il  l'end  compte  à  la  Société,  tous  les  six 
mois  aussi,  de  l’état  de  la  caisse,  des  recettes  et  des  dépen¬ 
ses  du  semestre  précédent. 

Le  Comité  de  librairie  et  d’impression  est  chargé  de  veil¬ 
ler  à  l’impression  des  Mémoires  de  la  Société  et  à  leur 
remise  aux  archives.  Il  se  réunit ,  lorsque  le  cas  l’exige , 
au  Comité  économique.  Il  rend  compte  à  la  Société  de  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  publication  des  Mémoires. 

Ce  Comité  est  encore  chargé  de  faire  son  Rapport  sur 
les  ouvrages  qui  devront  être  livrés  à  l'impression. 

Toutes  les  dépenses  sont  votées  par  la  Société,  et  payées 
par  le  trésorier  sur  le  vu  bon  de  deux  membres  du  comité 
économique. 

Art.  12. 

La  nomination  d’un  associé  résidant  n’a  lieu  qu’après 
que  la  Société  a  déclaré  la  vacance  d’une  place.  Entre 
cette  déclaration  et  la  nomination  il  doit  s’écouler  un 
mois. 

Jusqu’à  ce  que  le  nombre  des  membres  résidants  ait 
atteint  la  limite  fixée  par  les  Statuts  ,  il  suffira  d’un  délai 
de  huit  jours  entre  la  présentation  et  le  scrutin  d'admission. 


L’élection  de  chaque  associé  correspondant  a  lieu  sur  la 
présentation  d’un  membre  résidant.  On  ne  pourra  pro¬ 
céder  à  cette  élection  que  quinze  jours  après  la  présen¬ 
tation. 

Nul  ne  pourra  être  nommé  membre  correspondant  s’il 
ne  demande  expressément  ce  titre  par  une  lettre  ad  hoc  , 
adressée  au  Président  de  la  Société.  Cette  lettre  est  dépo¬ 
sée  aux  archives. 

Art.  13. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  candidat  devra  réunir  en  sa 
faveur  les  deux  tiers,  au  moins,  des  suffrages  des  mem¬ 
bres  résidants  présents  à  la  séance. 

Aucune  élection  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  assem¬ 
blée  convoquée  ad  hoc ,  après  l’expiration  du  délai  fixé. 

Art.  14. 

Tout  associé,  honoraire  ou  correspondant,  ale  droit, 
pendant  son  séjour  à  Toulouse,  d’assister  aux  séances  de 
la  Société  et  d’y  prendre  part  aux  délibérations. 

Les  membres  résidants  peuvent  seuls  prendre  part  aux 
élections  et  aux  délibérations  relatives  aux  dépenses  de 
la  Société. 

Art.  15. 

Le  budget  des  dépenses  de  l’année  est  provisoirement 
établi  dans  la  première  séance  de  janvier,  et  définitive¬ 
ment  fixé  à  la  première  séance  de  juillet.  Dans  aucun  cas, 
la  dépense  ne  pourra  excéder  la  recette. 

Art.  16. 

La  Société  pourra  distribuer  des  médailles  d’encoura¬ 
gement  aux  personnes  qui ,  sans  lui  appartenir ,  auront 
bien  mérité  des  sciences  historiques  dans  le  midi  de  la 
France. 

Si ,  dans  la  suite ,  les  fonds  le  permettaient,  elle  pourra 
envoyer  un  ou  deux  de  ses  membres  en  voyage  de  recher¬ 
ches,  et  faire  l’acquisition  des  monuments  ou  entrepren¬ 
dre  des  fouilles. 

Art.  17. 

La  Société  publie ,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap¬ 
prochés  ,  des  livraisons  de  ses  Mémoires.  Le  tableau  de 
tous  les  membres  résidants,  honoraires  et  correspondants, 
sera  placé  en  tête  de  chaque  volume  des  Mémoires. 

Art.  18. 

Les  Mémoires  sont  accompagnés,  autant  qu’il  se  peut, 
de  gravures  ou  de  lithographies  analogues  au  sujet. 

Art.  19. 

Tous  les  actes  tirés  des  registres  de  la  Compagnie,  tous 
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les  diplômes  sont  empreints  d’un  scel ,  autour  duquel  on 
lit  :  Société  Archéologique  du  midi  de  la  France,  et  dans 
le  champ  :  Gloriæ  Majorum. 

Art.  20. 

Chacun  des  sociétaires,  soit  honoraire  ,  soit  résidant  ou 


correspondant ,  prend  l’engagement  de  veiller  à  la  conser¬ 
vation  des  objets  antiques,  du  moyen  âge  ou  de  la  Renais¬ 
sance,  qu’il  pourra  découvrir  ,  et  il  préviendra  la  Société 
de  leur  existence. 

Art.  21. 

Il  ne  peut  être  fait  aucun  changement  aux  statuts. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR 


Article  premier. 

Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque 
semaine ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Elles  commen¬ 
cent  le  dernier  mardi  de  novembre  et  se  terminent  le  pre¬ 
mier  mardi  d’août.  Avant  chaque  séance,  les  Sociétaires 
reçoivent ,  à  domicile ,  une  convocation  qui  indique  l’or¬ 
dre  du  jour. 

Art.  2. 

A  l’ouverture  de  la  séance,  le  Secrétaire  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  précédente  séance.  Après  appro¬ 
bation,  ce  procès-verbal  est  transcrit  sur  un  registre  par¬ 
ticulier  et  signé  du  Secrétaire  et  du  Président. 

Art.  3. 

Le  procès-verbal  contient  l'analyse  des  travaux  et  des 
communications  des  divers  membres  qui  ont  pris  la  pa¬ 
role  dans  les  séances.  Cette  analyse  sera  faite  par  les  au¬ 
teurs  des  travaux  ou  des  communications ,  et ,  à  leur 
défaut  ou  si  les  auteurs  en  manifestent  le  désir,  par  le 
secrétaire.  En  l’absence  de  toute  note  ou  de  toute  indica¬ 
tion  de  leur  part,  avant  la  séance  suivante,  le  Secrétaire 
pourra  simplement  mentionner  la  lecture  ou  la  communi¬ 
cation. 

Art.  4. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  le  Secrétaire  général 
dépouille  la  correspondance.  Tous  les  ouvrages  seront 
préalablement  estampillés.  Le  Président  choisit,  parmi  les 
ouvrages  déposés  sur  le  bureau  ,  ceux  qui  lui  paraissent 
mériter  une  attention  particulière  et  les  distribue  aux 
membres  présents ,  les  invitant  à  en  faire  un  rapport  à  la 
Société  dans  l’une  des  prochaines  séances.  Ces  rapports 
pourront  être  plus  particulièrement  présentés  dans  les 
séances  où  l’ordre  du  jour  ne  serait  pas  rempli ,  par  suite 
de  l’absence  ou  des  excuses  des  lecteurs. 

L’Archiviste  tient  note  des  divers  ouvrages  ainsi  confiés 
aux  membres  de  la  Société;  et  si,  un  mois  après  la  livrai¬ 
son  ,  ces  ouvrages  n’ont  pas  été  remis  entre  les  mains  de 


l’archiviste,  celui-ci  est  autorisé  à  les  réclamer  auprès  des 
détenteurs ,  qui  seront  tenus  de  les  livrer  sans  retard , 
qu’ils  aient  ou  non  fait  leur  rapport. 

Art.  5. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  on  passe 
à  l’ordre  du  jour.  L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  les  Socié¬ 
taires  pourront  obtenir  la  parole  pour  faire  à  la  Compagnie 
des  rapports ,  des  propositions  ou  des  communications. 

Art.  6. 

Chaque  année,  les  membres  résidants  doivent  faire  une 
lecture. 

Cette  lecture  sera  déterminée  par  un  tableau  dressé  à 
la  fin  du  mois  de  novembre  pour  l’année  suivante  et  indi¬ 
quant  le  jour  où  elle  sera  faite,  ainsi  que  le  nom  du  mem¬ 
bre  qui  en  sera  chargé.  Ce  tableau  sera  affiché  dans  la 
salle  des  séances. 

Quinze  jours  avant  celui  où  le  sociétaire,  dans  l’ordre 
du  tableau,  devra  faire  sa  lecture,  le  Secrétaire  l’invitera 
par  écrit  à  faire  connaître  s’il  est  disposé  à  remplir  ses 
engagements  et  quel  est  le  sujet  qu’il  devra  .traiter.  En 
cas  de  silence  ou  de  refus  pendant  la  durée  de  la  première 
huitaine,  le  Secrétaire  veillera  à  ce  que  la  séance  soit 
occupée. 

Art.  7. 

Il  sera  fait  un  compte  rendu  des  séances  pour  les  jour¬ 
naux  au  moins  une  fois  par  mois.  La  Société  décidera 
quelle  est  la  partie  des  procès-verbaux  qui  sera  livrée  à  la 
publicité. 

Art.  8. 

Le  Président  désignera,  chaque  trimestre,  un  sociétaire 
chargé  de  remplir,  au  besoin,  les  fonctions  du  secrétaire- 
adjoint.  Le  second  secrétaire-adjoint  ne  fait  pas  partie  du 
bureau. 

Le  Président  désignera  également ,  chaque  trimestre , 
un  archiviste-adjoint  pris  parmi  les  sociétaires. 
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Art.  9. 

Le  Secrétaire-adjoint  titulaire  est  chargé  de  rédiger  un 
bulletin  trimestriel  des  travaux  de  la  Société.  Ce  bulletin 
pourra  contenir  ,  après  approbation  de  la  Compagnie,  des 
notes  et  des  lectures  in  extenso  qui  n’auraient  pas  l’impor¬ 
tance  d’un  Mémoire.  Ces  notes  et  ces  lectures  in  extenso 
pourront  être  tirées  à  part. 

Les  travaux  publiés  dans  le  Bulletin  pourront  être  ac¬ 
compagnés  de  dessins. 

Au  commencement  de  chaque  année,  le  Bulletin  devra 
indiquer  l’état  des  membres  de  la  Société  et  la  liste  des 
Sociétés  savantes  avec  lesquelles  elle  échange  ses  publi¬ 
cations. 

Le  Bulletin  est  adressé  de  plein  droit  aux  membres  ré¬ 
sidants,  honoraires,  correspondants,  et  aux  Sociétés  avec 
lesquelles  on  fait  échange  de  publications. 

Le  chiffre  du  tirage  du  Bulletin  sera  fixé  par  le  Comité 
d’impression. 

Art.  10. 

Les  Mémoires  de  la  Société  paraissent  en  volumes ,  for¬ 
mat  in-4°,  et  sont  publiés  par  livraisons  de  douze  à  quinze 
feuilles.  Le  chiffre  du  tirage  des  Mémoires  sera  fixé  par  le 
Comité  d’impression. 

Les  travaux  insérés  dans  les  Mémoires  ne  peuvent  dé¬ 
passer  quarante  pages  d’impression.  Tout  excédent  sera 
à  la  charge  de  l’auteur. 

Les  Mémoires  de  la  Société  sont  adressés  de  plein  droit 
aux  membres  résidants  ,  honoraires  ,  et  aux  compagnies 
savantes  avec  lesquelles  la  Société  est  en  correspondance 
et  fait  échange  de  publications. 

Les  Mémoires  pourront  être  adressés  aux  membres 
correspondants  moyennant  le  prix  fixé  par  le  Comité  de 
librairie  et  d’impression. 

Art.  11. 

Les  Mémoires  lus  à  la  Société  deviennent  sa  propriété. 
Les  auteurs  ne  pourront  donner  à  ces  ouvrages  aucune 
publicité  sans  l’autorisation  de  la  Société. 

Art.  12. 

Les  membres  résidants  recevront  les  volumes  de  la  col¬ 
lection  des  Mémoires  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
dans  les  archives  pour  pouvoir  être  donnés  sans  inconvé¬ 
nient  (à  partir  du  t.  VIII). 

Art.  13. 

Un  sociétaire  résidant  qui  aura  laissé  passer  une  année 
sans  assister  aux  séances  de  la  Société,  et  sans  excuse 
légitime ,  ne  recevra  plus  les  publications  de  la  Société  ni 
les  convocations  à  ses  séances. 

Art.  14. 

Le  vote  au  scrutin  secret  est  obligatoire  pour  toute 


élection.  En  toute  autre  matière ,  il  est  de  droit  sur  la  de¬ 
mande  de  trois  membres. 

Lorsque  le  vote  doit  avoir  lieu  au  scrutin  secret,  il 
s’effectue  au  moyen  de  billets  affirmatifs  ou  négatifs ,  ou 
bien  portant  un  nom  propre,  s’il  s’agit  d’une  élection.  Les 
billets  blancs  sont  considérés  comme  non  avenus. 

Le  Président  désigne  deux  scrutateurs,  compte  les  suf¬ 
frages,  indique  la  majorité  exigée  pour  la  validité  du 
vote  et  en  proclame  le  résultat. 

Art.  15. 

Pour  tous  les  autres  votes ,  le  Président  recueille  les 
suffrages  en  commençant  par  sa  droite.  Il  vote  le  dernier, 
et,  en  cas  de  partage,  sa  voix  est  prépondérante. 

Art.  16. 

Chaque  membre  résidant ,  présent  aux  séances  de  la 
Société,  a  droit  à  un  jeton  de  bronze.  Huit  jetons  de 
bronze  peuvent  être  convertis  en  jeton  d’argent. 

Un  jeton  de  bronze  est  également  dû  à  chacun  des  so¬ 
ciétaires  assistant  aux  séances  des  Commissions  réunies 
dans  le  local  de  la  Société,  ou  dans  tout  autre  lieu  offi¬ 
ciellement  indiqué  par  le  Président. 

Tout  membre  est  tenu  à  une  lecture  annuelle  qui  lui 
donne  droit  à  un  jeton  d’argent. 

Les  membres  correspondants  ont  le  même  droit. 

Tout  membre  de  la  Société,  indépendamment  du  jeton 
d’argent  pour  son  tour  de  lecture  annuelle,  peut  obtenir 
un  second  jeton  d’argent  pour  une  lecture  hors  tour. 

Art.  17. 

Les  membres  du  bureau  font  partie,  de  droit,  des  Comi¬ 
tés  et  des  Commissions. 

Art.  18. 

Le  trésorier  est  chargé  de  la  distribution  des  jetons.  Il 
est  autorisé  à  les  racheter  à  raison  de  45  c.  pour  chaque 
jeton  de  bronze  et  de  3  fr.  75  c.  pour  chaque  jeton  d’ar¬ 
gent. 

Art.  19. 

Toutes  les  dépenses  sont  votées  par  la  Société  et  payées 
par  le  trésorier  sur  le  visa  de  deux  membres  du  Comité 
économique. 

Art.  20. 

Pendant  ses  vacances,  la  Société  est  suppléée  par  une 
Commission  de  permanence  que  désigne  le  Président. 
Cette  Commission  se  compose  de  cinq  membres.  Elle  doit 
se  réunir  une  fois  par  mois.  En  cas  de  nécessité,  elle  peut 
être  convoquée  d’urgence  par  un  de  ses  membres.  Elle  est 
autorisée  à  prendre  telle  décision  qui  serait  jugée  utile. 

A  la  reprise  des  séances  ordinaires ,  cette  Commission 
doit  présenter  un  rapport  sur  ce  qui  sera  advenu  pendant 
les  vacances  de  la  Compagnie. 
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Art.  21. 

Aucune  députation  de  la  Société  ne  peut  avoir  lieu 
qu’en  vertu  d’une  délibération.  En  cas  d’urgence  ,  le  Pré¬ 
sident  provoque  une  réunion  extraordinaire  pour  en  déli¬ 
bérer. 

Les  députations  sont  composées  des  membres  du  bu¬ 
reau  et,  au  besoin  ,  de  quelques  sociétaires  désignés  par 
le  Président. 

Toute  députation  doit  rendre  compte  de  sa  mission. 

Art.  22. 

Dans  le  cas  de  décès  d’un  sociétaire ,  le  Président  fait 
prévenir,  le  plus  tôt  possible ,  tous  les  membres  et  les  in¬ 
vite  à  assister  au  convoi  funèbre.  Une  députation  de  trois 
membres  est  désignée  pour  porter,  au  nom  de  la  Société, 
l’expression  de  ses  regrets  à  la  famille  du  défunt. 

Art.  23. 

La  Société  archéologique  ouvre ,  chaque  année ,  un 
concours. 

Elle  décerne ,  chaque  deux  ans,  un  prix  de  la  valeur  de 
300  fr.,  fondé  parle  docteur  Ourgaud  et  portant  son  nom. 

Un  prix  de  200  fr.  et  des  médailles  pourront  être  accor¬ 
dés  chaque  année  aux  auteurs  qui  adresseront  des  tra¬ 
vaux  inédits  sur  une  des  matières  qui  font  l’objet  des  étu¬ 
des  de  la  Société. 

Les  auteurs  écriront  sur  la  première  page  une  sentence 
ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  séparé  et  cacheté 
renfermant  leur  nom  ,  leurs  qualités  et  leur  demeure.  Ce 
billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  l’ouvrage  aura 
obtenu  une  distinction. 

Les  auteurs  qui  se  seront  fait  connaître  avant  le  juge¬ 
ment  de  la  Société  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

Les  membres  résidants  de  la  Société  sont  exclus  des 
concours. 

La  Société  reste  propriétaire  des  manuscrits  couron¬ 
nés;  néanmoins,  les  auteurs  couronnés  seront  libres  de 
les  publier  si  la  Société  ne  s’en  réserve  pas  la  publication 
lors  du  jugement  du  concours. 

La  Société  décernera  aussi  des  prix  d’encouragement 
aux  personnes  qui  lui  signaleront  et  lui  adresseront  des 
objets  anciens  ( chartes ,  manuscrits,  inscriptions ,  monnaies , 
médailles,  poids,  peintures ,  sculptures,  dessins ,  plans,  meu¬ 
bles  ,  vases,  armes,  haches  en  pierre,  bijoux,  etc.),  ou  qui 
lui  en  transmettront  des  descriptions  détaillées,  accompa¬ 
gnées  de  figures. 

Les  ouvrages  imprimés  dans  l’année  relatifs  à  l’archéo¬ 
logie  pourront  obtenir  les  prix  réservés  ou  des  encoura¬ 
gements. 

Ces  encouragements  consisteront  en  médailles  de  bronze, 
d’argent  ou  de  vermeil. 

Dans  tous  les  cas ,  les  objets  soumis  à  l’examen  de  la 
Société  seront  rendus  aux  auteurs  ou  inventeurs  ,  s’ils  en 
manifestent  le  désir.  Les  manuscrits  resteront  aux  archives. 

Tous  les  envois  seront  adressés  franco  au  siège  de  la 


Société,  avant  le  1er  mai  de  chaque  année.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 

La  Société,  qui  ne  prescrit  aucun  système,  déclare 
aussi  qu’elle  n’entend  pas  adopter  les  principes  des  ouvra¬ 
ges  qu’elle  couronnera. 

Art.  24. 

Le  candidat  à  une  place  de  membre  résidant  devra  adres¬ 
ser  sa  demande  écrite  à  M.  le  Président ,  et  l’accompa¬ 
gner  d’un  mémoire  sur  un  sujet  archéologique ,  histori¬ 
que  ou  artistique,  imprimé  ou  manuscrit. 

Une  fois  admis,  il  recevra  un  diplôme  ,  fixé  au  prix  de 
10  fr.,  et  versera  cette  somme  dans  les  mains  de  M.  le 
Trésorier. 

Art.  25. 

Le  candidat  à  une  place  de  membre  correspondant  devra 
adresser  sa  demande  écrite  à  M.  le  Président,  et  l’accom¬ 
pagner  d’un  mémoire  ou  d'une  notice  sur  un  sujet  archéo¬ 
logique,  historique  ou  artistique. 

Après  son  admission,  il  recevra  un  diplôme  dont  le  prix 
est  fixé  à  10  fr.,  et  versera  cette  somme  dans  les  mains 
de  M.  le  Trésorier. 

Les  membres  correspondants  ont  le  droit  d’assister  aux 
séances  et  de  donner  communication  de  leurs  ouvrages; 
mais  ils  ne  pourront  pas  être  appelés  à  délibérer  et  à  pren¬ 
dre  part  aux  élections. 

Si  un  membre  correspondant  offre  un  mémoire  sur  un 
sujet  archéologique  ou  historique,  en  manifestant  le  désir 
qu’il  soit  inséré  dans  le  recueil,  la  Société  en  devient  exclu¬ 
sivement  propriétaire.  Si  l’impression  de  ce  mémoire  n’est 
pas  décidée  ,  l’auteur  reprend  son  droit  de  publication. 

Art.  26. 

Tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit  de  consul¬ 
ter  les  Mémoires  qui  composent  les  archives  et  les  ouvra¬ 
ges  que  renferme  la  bibliothèque. 

Les  livres  ,  brochures  ,  mémoires ,  ne  pourront  être 
emportés  par  les  sociétaires  qu’à  la  condition  qu’ils  met- 
ti'ont  leur  signature  sur  un  registre  spécial,  tenu  ad  hoc 
par  le  bibliothécaire ,  qui  devra  constater  exactement  la 
rentrée  de  ces  ouvrages. 

Tout  sociétaire  ne  pourra  garder  plus  de  trois  mois 
l’ouvrage  qu’il  aura  emprunté  aux  archives  ou  à  la  biblio- 
thèque. 

Toute  personne  étrangère  à  la  Société  qui  désirerait 
consulter  un  des  ouvrages  de  la  bibliothèque  devra  être 
munie  de  l’autorisation  écrite  du  président  ou  de  son  dévo¬ 
lutaire.  Cet  ouvrage  ne  pourra  être  déplacé. 

Art.  27. 

Il  ne  peut  être  fait  de  changement  au  règlement  inté¬ 
rieur  que  dans  une  assemblée  convoquée  ad  hoc  et  au 
moins  un  mois  après  la  proposition  écrite  qui  a  été  com¬ 
muniquée  à  la  Société. 

L’approbation  de  la  majorité  des  membres  présents  à  la 
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séance  suffit  pour  que  le  changement  proposé  soit  opéré. 

Art.  28. 

Toutes  les  dispositions  ou  délibérations  antérieures  qui 


seraient  contraires  au  présent  règlement  intérieur  sont 
abrogées. 

Ce  règlement  est  exécutoire  depuis  le  10  mars  1885, 
date  de  son  approbation  par  la  Société. 


TABLEAU  DES  MEMBRES  QUI  CONSTITUENT  LA  SOCIÉTÉ 

(AVRIL  i  886) 


BUREAU 


MM. 

Gustave  de  CLAUSADE,  ^  ,  président. 
LEBÈGUE,  directeur. 

De  LAHONDÈS ,  secrétaire  général. 


MM. 

Baron  de  RIVIÈRES,  secrétaire  adjoint. 
Th.  de  SEVIN,  archiviste. 

L.  GÈZE,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

G.  HAGEMANS,  à  Bruxelles..  .  .  7  juillet  1868 

Mgr  X.  BARBIER  de  MONTAULT..  19  décembre  1868 
Le  comte  J.  GOZZADINI,  sénateur, 
directeur  des  musées  à  Bologne.  .  9  janvier  1872 


MM. 


Date  de  leur  nomination, 

J.  CAPELLINI,  recteur  de  l’univer¬ 
sité,  à  Bologne .  9  janvier  1872 

Charles  ROBERT,  C.  ,  intendant 
général  du  cadre  de  réserve,  mem¬ 
bre  de  l’Institut .  17  janvier  1877 


MEMBRES  RÉSIDANTS 


MM. 


Le  comte  Fernand  de  RESSÉGUIER.  4  février  1852 
Gustave  de  CLAUSADE,  >J<.  .  .  14  février  1852 

L.  BUNEL . 13  décembre  1854 

Le  comte  de  SAMBUCY-LUZENÇON  24  mars  1863 

Ernest  RüSCHACH,  .  24  mars  1863 

CAUSSÉ,  conseiller  à  la  Cour  d’appel.  8  mars  1864 

E.  TRUTAT .  17  février  1867 

Antoine  DU  BOURG .  17  février  1867 

E.  CARTAILAHC,  *  ,  O.  I.  P.  .  .  26  février  1867 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR.  ...  26  février  1867 

NOULET,  tft,  directeur  du  Musée 

d’histoire  naturelle . .  18  février  1868 

L.  de  MALAFOSSE .  18  février  1868 

Le  vicomte  L.  de  NEUVILLE.  .  .  .  28  mars  1870 

Ernest  PESSEMESSE .  11  avril  1871 

Eugène  LAPIERRE,  bibliothécaire  de 

la  ville .  21  janvier  1873 

Louis  LARTET,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences .  3  mars  1874 

De  CRAZANNES,  & ,  sous-intendant 

militaire .  21  avril  1874 

Bernard  BÉNEZET,  peintre  d’histoire.  21  décembre  1875 
Théodore  de  SEVIN .  23  mai  1876 


MM. 


Louis  GÈZE..  .  . . .  23  mai  1876 

Jules  de  LAHONDÈS .  27  février  1877 

Albert  LEBÈGUE ,  professeur  d’anti¬ 
quités  grecques  et  romaines  à  la 

Faculté  des  lettres .  27  février  1877 

Comte  de  MONSABERT .  25  mars  1879 

MÉRIMÉE,  professeur  au  Lycée.  .  20  mai  1879 

L’abbé  Léonce  COUTURE,  professeur 

à  l’Institut  catholique . 23  décembre  1879 

JosephDELÜRT,$scapitainedugénie  23  décembre  1879 

Ferdinand  MAZZOLI .  15  juin  1880 

Baron  DESAZARS  de  MONTGAI- 

LHARD  ,  >j< .  15  juin  1880 

Charles  de  SAINT-MARTIN.  .  .  .  10  janvier  1882 

Gaston  VIREBENT .  10  janvier  1882 

A.  THOMAS,  professeur  de  langue 
romane  à  la  Faculté  des  lettres.  .  7  mars  1882 

E.  DELORME .  7  mars  1882 

G.  GRINDA  de  SOFOLANI ,  archi¬ 
tecte  de  la  ville  de  Toulouse.  .  .  18  avril  1882 

Le  baron  de  RIVIÈRES .  8  avril  1884 

L’abbé  DOUAIS,  professeur  à  l’Insti¬ 
tut  catholique .  8  avril  1884 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

Date  de  leur  nomination, 

De  QUATREFAGES  de  BRÉAU  , 

O.  membre  de  l’Institut,  pro¬ 
fesseur  au  Muséum . 23  novembre  1840 

Adolphe  RICARD,  secrétaire  général 
de  la  Société  archéologique,  à  Mont¬ 
pellier .  19  juillet  1845 

César  DALY,  à  Paris .  19  juillet  1845 

Le  comte  de  FOUCAUD,  au  château 

de  Braconnac  (Tarn) .  28  février  1846 

BASCLE  de  LAGRÈSE ,  conseiller  à 

la  Cour  de  Pau .  28  février  1846 

Eugène  d’AURIAC,  à  la  Bibliothèque 

nationale,  à  Paris .  16  août  1850 

MOREL,  avocat,  à  Saint-Gaudens.  .  18  janvier  1857 

Le  duc  de  LÉ  VIS-MIRE  POIX ,  au 
château  de  Léran  (Ariège).  ...  21  janvier  1857 

Le  marquis  de  SAINT-GÉNIEZ ,  au 
château  de  l’Ermitage,  par  Servian 

(Hérault) . 7  décembre  1859 

Elie  ROSSIGNOL,  à  Montans,  par 

Gaillac  (Tarn) .  30  mai  1860 

J.  GARNIER,  ancien  bibliothécaire 

à  Amiens .  20  janvier  1861 

H.  SCHUERMANS  ,  premier  prési¬ 
dent  de  la  Cour  d’appel ,  à  Liège 

(Belgique) .  7  juillet  1868 

Gabriel  BONNEL  ,  avocat ,  à  Nar¬ 
bonne . 28  décembre  1869 

CURIES-SEIMBRES ,  à  Trie-sur- 

Baïse . _ .  5  juillet  1870 

Da  SILVA,  O.  membre  de  l’In¬ 
stitut,  architecte  à  Lisbonne.  .  .  19  décembre  1871 

Fernand  PAGÈS,  à  Bannière  (Tarn).  4  février  1872 

Irénée  PIFTEAU,  à  Drémil-Lafage.  4  février  1872 

Edmond  CABIÉ ,  à  Roqueserrière 

(Haute-Garonne) .  15  mars  1872 

H.  REVOIL,  architecte  diocésain,  à 

Nîmes .  7  avril  1872 

GRELLET  -  B  ALGUERIE ,  à  Bor¬ 
deaux .  11  juin  1872 

ANTHYME  SAINT-PAUL,  à  Paris.  25  juin  1872 

Le  comte  de  MARSY,  directeur  de 
la  Société  française  cl’ archéologie ,  à 

Compiègne .  7  janvier  1873 

L’abbé  ROUQUETTE ,  à  Milhau 

(Aveyron) .  25  mars  1873 

LE  BLANC  du  VERNET ,  rue  de 

Laval ,  à  Paris . 25  novembre  1873 

Ernest  RAMÉ ,  conseiller  à  la  Cour 

d’appel  de  Paris . 25  novembre  1873 

L.  IGOUNET,  docteur  en  médecine , 
à  Sainte-Foy-de-Peyrolières.  .  .  24  février  1874 


MM. 

D’AMADE,  O.  ,  sous-intendant 

militaire ,  à  Toulouse . 

Baron  de  RUBLE,  à  Beaumont-de-Lo- 
magne  (Tarn-et-Garonne).  .  .  . 

Gustave  DUFOUR,  O.  ^ ,  médecin 
principal  de  première  classe ,  à 

Paris . 

CAZALIS  de  FONDOUCE ,  à  Mont¬ 
pellier . 

MOULENQ ,  à  Valence-d’Agen.  .  . 
Cte  de  TOULOUSE-LAUTREC,  à 

Rabastens . 

J. -F.  BLADÉ,  à  Agen . 

CLÉMENT-SIMON ,  Sfc,  à  Rennes.  . 
J.  COUGET,  président  du  Tribunal 

de  Muret . 

Albert  NIVEDUAB,  à  Alet  (Aude). 
Vicomte  de  GROUCHY,  $?,  à  Paris. 
D’HUGUES,  ift,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  lettres  de  Dijon.  .  .  . 

L’abbé  BARBIER,  directeur  au  petit 

séminaire  de  Pamiers . 

Jules  ROLLAND,  avocat,  à  Albi.  . 
Louis  MAZENS,  notaire,  aux  Graisses 

(Tarn) . 

Achille  LUCHAIRE  ,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  . 
Julien  8ACAZE,  à  Saint-Gaudens.  . 
PASQUIER,  archiviste  de  l’ Ariège, 

à  Foix . 

L’abbéLAFERRIÈREjàLa  Rochelle. 
PARFOURU,  archiviste  du  Gers  ,  à 

Auch . 

JOLIBOIS,  archiviste  du  Tarn,  à 

Albi . 

Comte  BÉGOUEN,  à  Paris.  .  .  . 

Le  baron  d’AGÜS,  à  Tibiran  (Hautes- 

Pyrénées) . 

BERTHOMIEU ,  officier  de  marine 

en  retraite,  à  Narbonne . 

DUMAS  de  RAULY,  archiviste  de 
Tarn-et-Garonne,  à  Montauban.  . 
L’abbé  GRAULE ,  curé  de  Lescure 

(Tarn) . 

W.  TUCKERT,  à  Boston  (Massa¬ 
chussets . 

HOFFMANN ,  à  Washington  (Etats- 

Unis) . 

BERNARD,  peintre,  à  Bagnères-de- 

Luchon . 

Edouard  FORESTIÉ,  à  Montauban.. 
Paul  de  FONTENILLES,  à  Cahors.. 


Date  de  leur  nomination. 

21  avril  1874 
23  j  uin  1874 


3  août  1875 

7  décembre  1875 
23  mai  1876 

23  mai  1877 
23  mai  1877 
15  juin  1877 

31  juillet  1877 

28  mai  1878 
18  février  1879 

22  avril  1879 

23  décembre  1879 
6  janvier  1880 

6  janvier  1880 

29  juin  1880 
21  juin  1881 

21  juin  1881 
21  juin  1881 

28  juin  1881 

5  juillet  1881 
2  août  1881 

28  février  1882 

7  mars  1882 

28  mars  1882 

11  mars  1884 

25  mars  1884 

13  janvier  1885 

13  janvier  1885 
27  janvier  1885 
10  février  1885 
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MM. 

Date  de  leur  nomination. 

L'abbé  CAU-DURBAN ,  curé  à  Bor- 

des-sur-Lez  (Ariège) .  24  février  1885 

H.  PÉRAGALLO,  capitaine  d’artil¬ 
lerie  ,  à  Nîmes  (Gard) .  21  juillet  1885 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

L’abbé  Auguste  BRUGUIÈRE,  au¬ 
mônier  de  l’Hôtel-Dieu,  mission¬ 
naire  apostolique,  à  Mazamet(Tarn).  23  février  1886 
JosephDEMALAFOSSE,àMarvejols.  2  mars  1886 


ANNÉE  ACADÉMIQUE  1885-1886 


Alais  (Société  scientifique  et  littéraire  d')  —  Gard. 

Albi  ( Revue  du  département  du  Tarn). 

Alger  ( Société  des  sciences  naturelles  d’)  —  Afrique. 

Alpes  (Basses-)  Société  scientifique  et  littéraire  des). 

Alpes  (Hautes-)  ( Société  d'études  des)  —  Gap. 

Amérique  ( The  anlhropologial  Society  of  Washington) . 
Amiens  ( Académie  des  sciences  et  lettres  d ’)  —  Somme. 
Annecy  ( Société  florimontane  d')  —  Savoie. 

Ariège  ( Société  des  sciences  ,  des  lettres  et  arts  de  V)  —  Foix. 
Aude  ( Société  archéologique  de  V)  —  Narbonne. 

Aveyron  ( Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  T)  —  Rodez. 
Belgique  ( Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  arts  de) 
— ■  Bruxelles. 

Belgique  (Commissions  royales  d’art  et  d' archéologie  de)  — 
Bruxelles. 

Belgique  (Société  d'émulation  de)  —  Liège. 

Belgique  (Société  archéologique  de)  —  Namur. 

Belgique  (Institut  archéologique  liégeois  de)  —  Liège. 
Belgique  (Société  de  numismatique  de)  —  Bruxelles. 
Belgique  (Société  paléontologique  et  archéologique  de)  — 
Charleroi. 

Belgique  (Brabant)  (Société  archéologique  de)  —  Nivelles. 
Bellay  (Bulletin  d'archéologie  chrétienne). 

Besançon  (Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de) —  Doubs. 
Béziers  (Société  archéologique  de)  —  Hérault. 

Bordeaux  (Société  archéologique  de)  —  Gironde. 
Boulogne-sur-Mer  (Société  académique  de)  —  Pas-de-Calais. 
Bourges  (Société  des  antiquaires  du  Centre)  —  Cher. 
Bourges  (Société  littéraire  artistique  et  scientifique  du  Cher). 
Brest  (Société  académique  de)  —  Finistère. 

Carcassonne  (Société  des  arts  et  sciences  de). 
Chalon-sur-Saône  (Société  archéologique  de)  —  Saône-et- 
Loire. 

Chambéry  (Académie  des  sciences ,  lettres  et  arts  de)  —  Savoie. 
Chambéry  (Société  savoisiennne  d'histoire  et  d'archéologie  de) 
—  Savoie. 

Charente  (Société  archéologique  de  la)  — Angoulême. 
Chateau-Thierry  (Société  historique  de)  —  Aisne. 
Constantin ë  (Société  archéologique  de)  —  Algérie. 

Côte-d’Or  (Commission  des  antiquités  de  la)  —  Dijon. 
Côtes-du-Nord  (Société  d’émulation  des)  —  Saint-Brieuc. 
Creuse  (Société  des  sciences  et  d' archéologie  de  la)  —  Gué¬ 
ret. 

Compïègne  (Société  historique  de)  —  Oise. 

Danemark  (Société  générale  des  antiquaires  du  Nord)  —  Co¬ 
penhague. 


Dax  (Société  Borda). 

Deux-Sèvres  ( Société  de  statistique  des)  —  Niort. 

Doubs  (Société  d'émulation  du)  — Besançon. 

Drôme  (Société  d'archéologie  de  la)  —  'Valence. 

Egyptien  ( Institut )  —  Le  Caire. 

Gard  (Académie  de  Nîmes). 

Havre  (Société  nationale  havraise  du)  —  Seine-Inférieure. 
Hippone  (Académie  d')  —  Algérie. 

Koenigsberg  (Musée  archéologique  de). 

Laon  (Société  archéologique  de)  —  Aisne. 

Lille  (Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de)  —  Nord. 
Limousin  (Société  archéologique  du)  —  Limoges. 

Londres  (British  archeological  association). 

Lot  (Société  des  études  du)  —  Cahors. 

Lorraine  (Société  archéologique  de)  —  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Lyon  (Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de)  — 
Rhône. 

Lyon  (Société  littéraire ,  historique  et  archéologique  de)  — 
Rhône. 

Maçon  (Académie  de)  —  Saône-et-Loire. 

Mans  (Le)  (Revue  historique  et  archéologique  du  Maine)  — 
Sarthe. 

Marne  (Société  d' agriculture  de  la)  —  Châlons. 

Marseille  (Société  de  statistique  de)  —  Bouches-du-Rhône. 
Metz  (Académie  de)  —  Alsace-Lorraine. 

Modène  (Académie  royale  des  lettres  et  arts  de)  —  Italie. 
Montauban  (Société  archéologique  de)  —  Tarn-et-Garonne. 
Montauban  (Société  des  sciences,  agriculture  et  belles-lettres) 
—  Tarn-et-Garonne. 

Montpellier  (Académie  des  sciences  et  lettres  de)  —  Hérault. 
Morbihan  (Société  polymathique  du)  —  Vannes. 

Morinie  (Société  des  antiquaires  de  la)  —  Saint-Omer  (Pas- 
de-Calais). 

Narbonne  (Société  archéologique  de)  —  Aude. 

Nord  (Société  des  sciences,  agriculture  du)  —  Douai. 

Nord  (Société  archéologique  du)  —  Avesnes. 

Normandie  (Société  des  antiquaires  de)  —  Caen  (Calvados). 
Nice  (Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de)  —  Alpes-Mari¬ 
times). 

Oise  (Société  d’archéologie,  sciences  et  arts  de  V)  —  Beau¬ 
vais. 

Orléanais  (Société  d' archéologie  de  l' )  —  Orléans  (Loiret). 
Ouest  (Société  des  antiquaires  de  l')  —  Poitiers  (Vienne). 
Paris  (Société  française  de  numismatique  et  d’archéologie)  — 
Seine. 


Paris  ( Société  des  antiquaires  de  France)  —  Seine. 

Périgord  ( Société  historique  et  archéologique  du)  —  Péri- 
gueux  (Dordogne). 

Picardie  ( Société  des  antiquaires  delà )  —  Amiens  (Somme). 
Pont-a-Mousson  ( Académie  de)  —  Meurthe-et-Moselle. 
Portugal  ( Académie  des  sciences  morales  et  'politiques  du)  — 
Lisbonne. 

Portugal  ( Société  des  professeurs  du). 

Pyrénées  (Basses-)  ( Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  des) 

—  Pau. 

Pyrénées-Orientales  ( Société  agricole  ,  scientifique  et  litté¬ 
raire  des)  —  Perpignan. 

Rambouillet  ( Société  archéologique  de)  —  Seine-et-Oise. 
Reims  (. Académie  de)  —  Marne. 

Rennes  ( Société  archéologique  d'  1 lie- et-  Vilaine). 

Rhône  ( Société  académique  d'architecture  du)  —  Lyon. 
Rdchelle  (La)  ( Académie  de)  —  Charente-Inférieure. 
Romans  ( Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie)  —  Drôme. 
Russie  ( Commission  impériale  archéologique)  —  Saint-Pé¬ 
tersbourg. 

Saint-Quentin  ( Société  archéologique  de)  —  Aisne. 
Saintonge  et  Aunis  ( Société  des  archives  historiques ). 
Saône-et-Loire  ( Société  éduenne  de)  —  Autun. 

Sens  ( Société  archéologique  de)  —  Yonne. 

Soissons  ( Société  archéologique ,  scientifique  et  historique  de) 

—  Aisne. 

Toulouse  (Académie  des  jeux  Floraux  de). 

Toulouse  (Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de). 

Toulouse  ( Académie  de  législation  de). 

Toulouse  ( Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de). 
Toulouse  (Société  d' agriculture  dé). 

Toulouse  (Société  franco- hispano-portugaise  dé). 

Toulouse  (Société  d’histoire  naturelle  de). 

Touraine  (Société  archéologique  de  la)  —  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

Var  ( Académie  du)  —  Toulon. 

Var  ( Société  d'agriculture,  de  commerce  et  d'industrie  du)  — 

Draguignan. 

Vaucluse  (Mémoires  de  l’Académie  de)  —  Avignon. 
Vendôme  (Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de) 

—  Loir-et-Cher. 

Vosges  (Société  d'émulation  des). 

Yonne  (Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V)  — 
Auxerre. 

Séance  de  rentrée  du  mardi  24  novembre  1885 . 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  le  Président  tient,  avant  de  reprendre  les  travaux  de 
la  Société,  à  payer  un  tribut  mérité  de  regrets  à  la  mé¬ 
moire  de  notre  sympathique  confrère  ,  M.  Antoine  Gan¬ 
tier  ,  enlevé  par  une  longue  maladie  le  9  novembre  der¬ 
nier;  notre  confrère  était  un  numismate  distingué. 

M.  le  Président  annonce  également  la  mort  de  M.  le 
comte  Van  den  Steen  de  Jehay ,  membre  honoraire  de 
l’Académie  d’archéologie  de  Belgiqne. 


M.  de  Clausade  ,  président  de  la  Société  ,  s’excuse  par 
lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  séance. 

M.  le  Président  communique  une  circulaire  de  M.  le 
ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  don¬ 
nant  le  programme  du  Congrès  des  sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne  en  1886  ;  2°  une  circulaire  du  même  ministère 
relative  à  la  création,  au  sein  du  comité  des  travaux  histo¬ 
riques,  d’une  section  de  géographie  historique  et  descriptive  ; 
3°  une  circulaire  du  même  ministère  pour  la  réunion  an¬ 
nuelle ,  en  1886,  des  délégués  des  sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements. 

M.  Hérisson  (de  Mazères)  écrit  pour  remercier  la  So¬ 
ciété  de  la  médaille  qui  lui  a  été  décernée. 

M.  Lapierre  fait  remarquer  que,  sur  sa  demande,  la  So¬ 
ciété  a  reçu  un  exemplaire  du  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  et  lit  la  note  suivante  : 

«  Catalogue  des  manuscrits  de  Toulouse,  dressé  et  rédigé 
par  M.  Auguste  Mobilier  ,  ancien  élève  de  l’Ecole  des 
chartes  ,  conservateur  actuel  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge¬ 
neviève.  Ce  volume,  in-4° ,  qui  comprend  887  numéros 
analysés  ,  est  un  tirage  à  part  d’une  partie  du  tome  sep¬ 
tième  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
des  départements,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l’Instruction  publique  ,  et  qui  contient  l’état  des  manus¬ 
crits  de  Toulouse  et  de  Nîmes,  avec  une  introduction  et 
des  tables  générales.  Les  manuscrits  sont  classés  métho¬ 
diquement,  et  on  retrouve  facilement  et  bien  groupés  tous 
ceux  qui  intéressent  notre  histoire  locale.  Le  tirage  à 
part  de  l'imprimerie  nationale  a  été  fait  aux  frais  de  la 
ville,  qui  offre  aujourd’hui  l’ouvrage  à  la  Société.  » 

La  Bibliothèque  de  la  ville  conserve  un  manuscrit  cata¬ 
logué  sous  le  n°  603,  fol.  342,  et  qui  a  été  écrit  vers  1674. 
Il  contient  une  longue  et  très  instructive  description  de 
la  province  de  Languedoc  par  diocèses. 

Nous  relevons  les  lignes  suivantes  (diocèse  de  Mire- 
poix)  : 

«  Une  chose  à  voir,  ce  sont  les  livres  des  notes  pour  le 
pulpitre,  où  tous  les  antiennes  et  psaumes  pour  les  offices 
sont  faits  à  la  main  sur  le  plus  beau  et  fin  vélin  ,  où  sont 
représentés ,  sur  les  bords  de  chaque  feuille,  l’histoire  du 
vieux  et  nouveau  Testament  ,  fait  de  la  plus  belle  et  fine 
miniature  qu'on  puisse  voir  ,  par  la  main  d’un  cordelier  ; 
qui  mérite  la  curiosité  de  voir  la  couverture  de  ces  grands 
livres,  très  belle,  avec  les  armes  gravées  de  la  maison  de 
Mirepoix.  Aussi  fut  un  de  cette  maison  qui  lui  fit  ce  pré¬ 
sent...  (1)  » 

Cette  note  corrobore  ce  que  disaient  dom  Martène  et 
Durand  dans  leurs  Voyages  liturgiques  en  France  (2)  :  «  Nous 
vîmes  aussi  dans  les  archives  des  livres  de  chœur  faits 
par  un  cordelier  manchot.  » 

M.  Grinda  parle  de  la  découverte  de  quelques  monnaies 
dans  les  fouilles  faites  au  Jardin  des  Plantes  pour  la  con¬ 
struction  de  la  Faculté  des  sciences. 

(1)  La  Société  possède  quelques-unes  de  ces  enluminures, 
décrites  dans  un  travail  de  M.  Léon  Ducos,  publié  dans  le 
tome  II  des  Mémoires. 

(2)  Deuxième  partie,  p.  154. 


M.  le  baron  de  Rivières  signale  les  aménagements  nou¬ 
veaux  qui  défigurent  la  nef  de  Sainte-Cécile  d’Albi.  Sous 
le  vain  prétexte  de  faciliter  aux  fidèles  la  vue  des  offices, 
on  vient  de  construire  une  estrade  qui  occupe  les  deux 
premières  travées  de  l’église  et  l’on  y  a  transporté  l’autel 
paroissial  de  Saint-Clair,  les  stalles  capitulaires  et  le  trône 
pontifical.  Cet  hors-d’œuvre,  de  l’effet  le  plus  disgracieux, 
coupe  la  perspective;  on  dirait  une  estrade  improvisée 
pour  des  bateleurs.  M.  de  Rivières,  qui  n'est  pas,  du 
reste,  le  seul  de  ses  confrères  à  avoir  déjà  vu  ces  travaux 
regrettables,  proteste  contre  ce  manque  de  goût  et  cct  ou¬ 
bli  des  traditions  liturgiques. 

La  Société  est  de  son  avis. 

M.  l'abbé  Douais  parle  d’une  excursion  qu’il  a  faite,  pen¬ 
dant  les  vacances,  à  Villemagne,  ancienne  abbaye  de  bé¬ 
nédictins,  non  loin  de  Bédarrieux.  Le  nom  de  Villemagne 
vient-il  de  Villa  Magna  ou  de  Villa  Majani,  en  souvenir  de 
saint  Majan  honoré  dans  ce  lieu  ?  M.  l’abbé  Douais  don¬ 
nera  ultérieurement  des  renseignements  plus  étendus  sur 
cet  ancien  monastère  ,  qui  possédait  un  important  atelier 
monétaire. 

Parmi  les  mémoires  offerts  à  la  Société  se  trouvent 
quelques  lettres  de  l’intendant  d’Etigny  publiées  par  notre 
confrère,  M.  Parfouru,  archiviste  du  Gers. 

Séance  du  1er  décembre  1885. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  Forestié,  membre  correspondant,  communique  à  la 
Société  un  chapitre  de  son  ouvrage  sur  Bonis,  le  grand 
négociant  montalbanais  du  quatorzième  siècle  : 

La  vie  rurale  et  l agriculture  au  quatorzième  siècle  dans  le 
sud-ouest  de  la  France. 

L’habitant  de  la  ville  de  Montauban  ,  grâce  aux  coutu¬ 
mes  accordées  par  Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse, 
et  ses  successeurs,  et  aux  privilèges,  libertés  et  franchi¬ 
ses,  concédés  par  les  rois  de  France ,  était  dans  des  con¬ 
ditions  sociales  extrêmement  avantageuses.  Pendant  les 
treizième  et  quatorzième  siècles,  notre  cité  fut  une  petite 
république,  sagement  administrée  par  des  consuls  ,  mi- 
partie  bourgeois  et  prolétaires  :  l’égalité  publique  y  régnait, 
consacrée  par  de  nombreux  actes;  la  liberté  y  florissait , 
une  liberté  sage  et  bien  réglée  par  le  droit  de  chacun  par¬ 
faitement  défini  ;  quant  à  la  fraternité,  nous  verrons,  dans 
la  suite  de  ce  travail,  qu’elle  y  était  très  largement  prati¬ 
quée. 

La  population  de  la  ville  était  composée  des  trois 
classes  de  la  société  :  noblesse,  bourgeoisie,  artisans  ou 
menut  pople.  La  noblesse  comprenait  les  damoiseaux  ou 
donsels,  et  les  chevaliers  ( cavaliers ),  tous  ou  presque  tous 
seigneurs  de  quelque  terre  voisine  de  la  ville.  La  plupart 
des  nobles  avaient  acquis  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la 
cité  montalbanaise  ,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  noble 
qualifié  bourgeois.  Par  contre  plusieurs  bourgeois,  ayant 
acheté  des  terres  féodales ,  sont  qualifiés  seigneurs  ,  de 


sorte  que  ces  deux  classes  quoique  distinctes,  avaient 
bien  des  points  de  contact. 

Les  listes  consulaires  nous  montrent  des  damoiseaux 
nommés  consuls  de  Montauban,  concurremment  avec  des 
bourgeois;  mais  le  peuple  pouvait  toujours  disposer  de  la 
majorité  des  places  dans  le  consulat.  Les  livres  de  comptes 
des  frères  Bonis  prouvent  aussi,  par  maints  exemples, 
que  l’aristocratie  ne  jouissait  point  de  privilèges  particu¬ 
liers,  non  plus  que  le  clergé,  puisque  nous  voyons  de  sim¬ 
ples  marchands  obliger  quatre  grands  seigneurs  à  se  con¬ 
stituer  otages  d’une  dette,  et  tenir  arrêt  dans  la  ville  à  la 
volonté  de  leur  créancier,  et  que,  d’autre  part,  plusieurs 
ecclésiastiques  sont  poursuivis ,  jugés  et  excommuniés, 
suivant  la  procédure  en  usage,  pour  le  même  motif. 

Les  bourgeois,  descendants  des  anciens  prudhommes 
du  municipe  de  Montauriol  ,  devaient  leur  fortune  au 
commerce.  Plusieurs,  comme  nous  l’avons  dit,  devenus 
propriétaires  de  biens  nobles,  s’étaient  infiltrés  peu  à  peu 
dans  la  classe  aristocratique.  Vivant  de  la  même  vie  que 
les  représentants  de  la  noblesse  ,  de  cette  vie  luxueuse  et 
élégante  du  quatorzième  siècle,  dont  le  tableau  serait  si 
intéressant  si  on  pouvait  le  tracer  sur  des  documents  in¬ 
discutables,  les  bourgeois  possédaient  plus  de  fortune  que 
les  seigneurs,  qui  avaient  été  ruinés  par  les  guerres  et  les 
croisades  ,  auxquelles  eux  ou  leurs  ancêtres  avaient  pris 
part.  Aussi  pouvons-nous,  par  les  détails  relevés  dans  le 
livre  du  marchand  Bonis  ,  nous  faire  une  idée  exacte  des 
conditions  de  la  vie  intime  de  ces  bons  prudhommes,  dont 
les  coffres  étaient  fort  bien  garnis  et  les  propriétés  rurales 
immenses. 

Bonis  possédait  plus  d’un  million  et  demi  (valeur 
actuelle)  de  terres  aux  environs  de  Montauban;  ce  qui  ne 
l’empêchait  pas  de  vendre  ses  marchandises  au  plus  menu 
détail,  et  lorsque  des  bourgeois,  ses  compères,  viennent 
dans  sa  boutique  pour  faire  des  emplettes,  ce  ne  sont  que 
joyaux,  argenterie,  soie,  velours,  ceintures  émaillées,  etc., 
qu’ils  achètent  pour  leurs  femmes  ou  leur  famille. 

Le  peuple,  représenté  par  les  ouvriers,  les  artisans,  les 
travailleurs,  formait  une  classe  distincte,  mais  non  séparée 
des  autres.  Au  point  de  vue  moral,  il  jouissait  d’une  li¬ 
berté  incontestable,  à  la  condition  de  se  conformer,  — 
comme  les  bourgeois  et  les  nobles  —  à  des  règlements  de 
police  dont  nous  devons  admirer  la  sagacité  et  la  pré¬ 
voyance.  Par  exemple  ,  les  métiers  étaient  soumis  à  une 
réglementation  sévère  ;  mais  si  on  examine  de  près  ces 
ordonnances  minutieuses,  —  réglées  d'ailleurs  par  des 
syndics  nommés  par  les  marchands  et  les  artisans,  —  on 
s’aperçoit  qu’il  en  ressort  une  idée  primordiale  à  laquelle 
tout  converge  :  la  moralité  de  l’exécution  du  travail ,  la 
loyauté  dans  les  transactions.  Peut-on  critiquer  les  détails 
lorsque  le  but  suprême  est  aussi  noble?  L’ouvrier,  garanti 
par  des  règles  d’apprentissage  et  de  compagnonnage  con¬ 
tre  le  manque  de  travail,  trouvait  aussi  dans  l’association 
mutuelle  le  secours  nécessaire  en  cas  de  maladie. 

Dans  les  petites  localités  rurales  ,  qui  presque  toutes 
jouissaient  de  coutumes  non  moins  libérales  que  celles 
des  grandes  bastides,  on  retrouvait  absolument  les  mêmes 
catégories  d’habitants  vivant  entre  eux  dans  les  mêmes 
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conditions  qu’à  la  grande  ville.  M.  Cabié  ,  dans  ses  tra¬ 
vaux  pleins  d’érudition  sur  l’Albigeois  ,  nous  en  a  fourni 
plusieurs  exemples,  et  d’autres  historiens  ont  également 
constaté  des  faits  identiques. 

Mais  nous  avons  hâte  de  parler  de  l’habitant  des  champs 
et  d'essayer  de  le  peindre  avec  la  plus  scrupuleuse  vérité. 
Ce  sera  d’ailleurs  le  seul  mérite  de  cette  ébauche. 


Les  fermes  du  quatorzième  siècle  étaient  en  général 
bâties  en  briques  cuites;  quelques-unes  en  torchis  ou  co¬ 
lombage  mêlé  à  des  poutrelles  de  bois  ;  un  certain  nombre 
étaient,  comme  aujourd’hui,  construites  en  briques  de  terre 
séchée  au  soleil,  à  l'exception  du  mur  situé  au  couchant 
d’hiver.  Du  reste  l’orientation  des  maisons  est  une  tradi¬ 
tion  scrupuleusement  observée  dans  nos  campagnes,  où 
presque  toutes  les  habitations  ont  leurs  principales  ouver¬ 
tures  du  côté  du  levant  et  présentent  cette  particularité  , 
dérivée  du  deambulatorium  romain ,  qui  consiste  en  une 
sorte  de  préau  couvert,  nommé  baylet  ou  valet,  dans  la  lan¬ 
gue  vulgaire.  C’est  là  que  se  font  pendant  l’hiver  certains 
travaux  d’intérieur,  le  teillage  du  chanvre  notamment. 

La  preuve  que  les  briques  cuites  entraient  pour  une 
large  part  dans  la  construction  se  trouve  dans  de  nom¬ 
breuses  transactions  de  matériaux  relevés  dans  les  comp¬ 
tes  du  marchand  Bonis.  Il  vend  cinq  mille  briques  à  son 
voisin  Thozet ,  dont  la  propriété  de  Villemade  avait  été 
brûlée  par  les  Anglais  ;  et  dans  une  autre  occasion  il  en 
vend  encore  vingt  mille  pour  la  reconstruction  d’une  mai¬ 
son  des  champs.  Un  laboureur  lui  achète  plusieurs  milliers 
de  tuiles  canal  pour  recouvrir  son  toit  qui  s’est  effondré. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

La  latte-feuille,  qui  servait  à  établir  les  toitures  de  tuiles, 
se  vendait  couramment  1  sol  3  deniers  le  cent ,  et  la  tuile 
3  sols  le  cent.  En  tenant  compte  du  pouvoir  de  l’argent, 
on  obtient  les  chiffres  de  3  et  de  7  francs  qui  représentent 
exactement  la  valeur  actuelle  de  ces  matériaux. 

La  grande  exploitation  rurale,  dont  la  ferme  de  Bonis  à 
Villemade,  près  Montauban,  est  le  type,  ne  différait  guère 
de  nos  métairies  importantes.  Bonis ,  dans  ses  livres  ,  a 
consigné  la  plupart  des  détails  de  sa  comptabilité  agricole, 
ce  qui  nous  permet  de  reconstituer  la  physionomie  de  son 
domaine  rural  tel  qu’il  devait^  être  il  y  a  cinq  cents  ans. 

Il  y  avait  d’abord  le  gasailler ,  dont  le  nom  est  tiré  du 
mot  gasagnar,  «  gagner;  »  d’où  vient  le  bail  en  gasaille  ou 
cheptel.  Le  gasailler  exploitait  la  propriété  comme  métayer, 
colon  partiaire,  ou  bordier,  à  peu  près  dans  les  conditions 
que  nous  retrouvons  en  vigueur  à  notre  époque. 

Voici,  en  effet,  la  traduction  littérale  du  texte  d’un  ac¬ 
cord  passé  par  Bonis  avec  deux  de  ses  serviteurs  ruraux  : 

«  Le  2  de  septembre  1351  nous  nous  accordâmes  de  nou¬ 
veau  pour  la  borde,  avec  R.  Picas  et  Rochelle,  nos  gasail- 
lers,  et  nous  convînmes  que  je  dois  semer  ou  donner  la 
semence.  Nous  devons  partager  les  grains  sur  l’aire ,  au 
tiers  et  à  la  moitié  (1),  la  part  la  plus  grande  pour  moi  ;  les 

(1)  Dans  le  texte  roman ,  il  y  a  «  al  ters  e  a  megas  ;  »  cela 


prés  et  les  autres  terres  doivent  rester  dans  les  conditions 
précédentes  (c’est-à-dire  au  prix  de  deux  écus  de  rede¬ 
vance.)  » 

Les  baux  de  ce  genre  se  faisaient  généralement  aux  en¬ 
virons  de  la  fête  de  la  Vierge  (8  septembre).  Ils  étaient 
passés  en  présence  d’un  notaire  et  de  quatre  témoins,  et 
les  parties  juraient  sur  les  quatre  saints  Evangiles  de 
Dieu  :  «  de  bien  et  fidèlement  observer  ces  conventions.  » 

Dans  un  bail  de  métairie  donnée  en  gasaille  par  Bonis 
en  1353  ,  il  est  dit  qu’en  outre  du  partage  des  grains  ,  le 
bordier  devait  payer  pour  deux  journaux  de  pré,  pour  la 
moitié  du  jardin  ,  excepté  les  arbres  fruitiers  ,  et  pour  la 
maison  ,  une  somme  annuelle  de  40  sols  (90  fr.)  ainsi 
qu’une  rente  de  10  paires  de  chapons. 

Les  clauses  générales  du  bail  à  cheptel  étaient  les  sui¬ 
vantes  :  le  gasailler  devait  donner  chaque  année  un  cer¬ 
tain  nombre  de  boisseaux  de  blé  pour  chaque  bête  à 
corne,  pour  payer  Vestive  ;  mais  en  revanche  il  acquérait 
annuellement  une  partie  déterminée  du  cheptel,  et,  à 
l’expiration  du  bail ,  on  partageait  les  cabaux  :  Pœchelle  , 
gasailler  à  Villemade  ,  prit  en  gasaille  en  1350  une  paire 
de  bœufs,  d’une  valeur  de  12  écus  ;  il  devait  donner  cha¬ 
que  année  au  maître,  pour  ces  bœufs,  trois  setiers  de  fro¬ 
ment  pour  l’estive  ;  en  revanche  il  acquérait  sur  le  cheptel 
un  écu  par  setier,  c’est-à-dire  trois  écus  annuellement. 

Un  autre  métayer,  Périer,  prit  en  cabal  ou  cheptel 
une  paire  de  bœufs  estimés  23  écus  ( monnaie  altérée )  (1) 
et  devait  donner  chaque  année  deux  setiers  pour  l’estive, 
après  quoi  le  cabal  serait  diminué  d’un  écu  par  setier. 

Une  jument  brune  estimée  7  écus  (monnaie  altérée )  de¬ 
vait  payer  5  demi-quartes  de  froment. 

On  remarquera  que  c’était  sur  le  cheptel  et  par  le  gasail¬ 
ler  qu’était  payée  Vestive,  travail  de  sarclage,  de  moisson¬ 
nage  et  de  battage,  accompli  par  les  estivandiers,  ouvriers 
ruraux  qui  n’habitaient  pas  dans  la  propriété. 

Le  croît  du  menu  bétail  était  partagé  par  moitié  entre 
le  propriétaire  et  le  colon. 

La  ferme  était  amplement  fournie  d’instruments  agri¬ 
coles  appartenant  au  propriétaire  ,  mais  dont  l’entretien 
incombait  au  bordier.  Ainsi  nous  relevons  de  nombreux 
achats  à'estebas  (manches  de  charrue),  de  corbas,  de  reillxas, 
de  becferi ,  etc.  (parties  de  charrue),  mis  au  compte  des 
gazaillers.  Deux  d’entre  eux  achetèrent  des  roues  de  char¬ 
rettes  au  prix  de  deux  livres  (95  fr.)  et  un  teilloir  pour  le 
chanvre,  garni  d’armatures  de  fer. 

veut  dire  sans  doute  qu’on  divisait  la  récolte  en  trois ,  et  que 
le  maître  prenait  deux  parts  ,  puisqu'il  payait  la  semence  ; 
ce  système  équivaut,  à  peu  de  choses  près,  aux  usages  encore 
en  vigueur. 

(1)  On  sait  que  le  système  de  l’altération  des  monnaies  fut 
une  des  plaies  du  règne  de  Philippe  VI.  Le  cours  de  l’écu 
d’or  varia  de  18  à  52  sols  en  quelques  mois.  (Voir  notre 
Etude  sur  les  variations  clés  monnaies  au  début  de  la  guerre 
de  Cent  Ans.)  De  telle  sorte  que  lorsqu’on  se  trouve  en  pré¬ 
sence  d’un  prix  constaté  au  moment  de  l’affaiblissement ,  il 
est  presque  impossible  d’établir  l’équivalent  actuel. 
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Le  reilhatge  (réparation  d’outils  agricoles)  était  payé  au 
forgeron  par  abonnement,  au  compté  du  bordier.  A  V il- 
lemande  on  donnait  3  quarlières  (1  hectolitre  68  1.  15  c.) 
de  grain  ,  mi-froment  et  mi-mesture  (blé  mêlé  de  seigle) 
par  paire  de  bœuf.  C’est  encore,  dans  la  plupart  des  com¬ 
munes  du  bas  Quercy ,  à  peu  près  le  prix  payé  pour  ce 
travail). 

A  Montauban  le  reilhatge  était  de  1  émine  (1  hectol. 
12  1.  11  c.)  par  charrue  attelée  d’une  paire  de  bœufs; 
d’une  quartiôie  (56  1.  05)  par  charrue  attelée  d’une  bête 
ou  d’une  paire  d’ânes,  et  de  demi-quartière  par  charrue 
attelée  d’un  âne.  Tout  laboureur  non  abonné  devait  payer 
2  deniers  tournois  pour  l’aiguisage  de  ses  socs  et  de  ses 
coutres  de  charrue  (Livre  des  Serments,  f.  611. 

Le  forgeron  était  tenu  de  payer  une  redevance  au  sei¬ 
gneur.  A  Montauban  elle  consistait  en  10  sols  d’acapte  et 
5  de  reacapte,  et  en  quelques  travaux  pour  le  comte  et  la 
ville.  Les  consuls  avaient  la  surveillance  de  la  forge,  et, 
de  même  que  pour  les  moulins  et  les  boulangeries,  ils 
pouvaient  obliger  les  forgerons  à  refaire  leur  travail  s’il 
était  mal  exécuté. 

Il  y  avait  dans  le  pays  de  Villemade  ,  et  aussi  ailleurs, 
ainsi  qu’il  appert  de  diverses  coutumes,  un  usage  assez 
curieux  pour  le  pacage  des  animaux  dans  les  prés  d’au¬ 
trui.  «  Toute  personne,  »  dit  la  charte  de  1371,  «  doit  faire 
faucher  ses  prés  avant  la  Saint-Michel  de  septembre ,  et 
depuis  ce  jour  on  y  pourra  faire  paître;  les  foins  devront 
en  être  sortis  à  la  Toussaint,  et  depuis  lors  personne  ne 
sera  tenu  des  dégâts  que  pourraint  causer  les  bestiaux.  » 

Au  point,  de  vue  de  la  culture  de  la  vigne,  il  était  per¬ 
mis  à  Villemade.  de  «  l’améliorer  avec  toutes  choses  sans 
encourir  de  peine.  » 

Cette  tolérance  est  digne  de  remarque,  car,  dans  plu¬ 
sieurs  localités  voisines,  des  ordonnances  consulaires  dé¬ 
fendaient  expressément  de  fumer  les  vignes.  Elle  s’expli¬ 
que  d’autant  moins  que  les  terres  de  Villemade,  étant 
presque  toutes  de  première  qualité  ,  il  ne  devait  pas  être 
nécessaire  de  les  améliorer. 

Un  autre  article  de  la  même  charte  porte  qu’une 
amende  de  10  sols  était  appliquée  aux  maraudeurs  qui  se 
seraient  servis  de  leur  chaperon  pour  voler  des  raisins  et 
de  60  sols  contre  ceux  qui  auraient  employé  des  paniers. 
En  outre,  les  délinquants  étaient  forcés  de  courir  par  la 
ville,  et  ils  étaient  chassés  du  lieu  pour  trois  ans,  à  la  vo¬ 
lonté  des  consuls. 

On  voit  combien  la  propriété  était  défendue  contre  les 
malfaiteurs. 

Si  de  la  vigne  nous  passons  au  chai,  nous  constatons 
que  la  vaisselle  vinaire  était  faite  île  préférence  en  bois  de 
châtaignier;  l’industrie  du  merrain  était  très  prospère  dans 
nos  contrées,  ce  qui  prouve  que  la  quantité  récoltée  devait 
être  importante. 

Nos  aïeux  pressaient  le  vin,  ainsi  qu’il  résulte  de  diver¬ 
ses  notes  recueillies  çà  et  là,  et  de  l’achat  fait  par  Bonis  : 
d  un  pressoir  avec  sa  vis  tout  garni  ,  le  banc  qui  se  met 
sous  la  canelle  (robinet),  4  tonneaux  ,  5  cuviers  et  5  fûts 
divers,  le  tout  au  prix  de  9  livres  (432  ft\). 

Dans  toutes  les  localités  ,  une  des  principales  pres¬ 


criptions  des  coutumes  était  la  protection  accordée  aux 
vins  du  lieu.  L’introduction  des  vins  étrangers  était 
subordonnée  à  la  licence  des  seigneurs  et  des  consuls  , 
et  les  délinquants  encouraient  une  peine  assez  forte 
et  la  confiscation  de  la  vendange  introduite  frauduleuse¬ 
ment. 

Ces  restrictions  n’étaient  pas  sans  inconvénients,  mais 

11  est  certain  que  les  barrières  fiscales  avaient  pour  but  de 

• 

maintenir  le  prix  du  vin  à  un  taux  rémunérateur  pour  le 
propriétaire.  Cela  s’explique  d’ailleurs  par  la  quantité  de 
vin  récolté  à  cette  époque  dans  le  pays,  quantité  qui  paraît 
avoir  été,  sinon  supérieure ,  au  moins  égale  à  celle  que 

produisent  aujourd’hui  nos  contrées. 

• 

La  culture  maraîchère  était  déjà  assez  répandue,  dans  les 
environs  de  Montauban  ,  pour  qu’à  Villemade  plusieurs 
articles  de  la  charte  soient  consacrés  à  la  défense  de  ces 
propriétés.  Il  nous  paraît  curieux  de  rapporter  ces  articles. 

«  Item  que  toute  personne  qui ,  de  jour,  prendra  de  aulx 
dans  les  jardins  clos  ou  ouverts,  sans  la  permission  du 
propriétaire,  paiera  pour  la  justice,  pour  chaque  tête  d'ail, 

12  deniers  de  Cahors  et  remboursera  le  dommage. 

«  Item  si  quelqu’un  prend,  de  jour,  des  poireaux,  choux, 
oignons  ou  autres  ortalisses  (jardinage)  contre  la  volonté 
du  propriétaire,  il  paiera  5  sols  de  Cahors  et  le  dom¬ 
mage  (1). 

«  Item  si  quelqu’un  prend,  de  nuit,  dans  un  jardin  fermé 
ou  non,  contre  la  volonté  du  propriétaire,  des  poireaux, 
aulx,  oignons  et  autres  ortalisses,  suivant  la  gravité  du 
fait,  que  les  consuls  puissent  le  punir  plus  ou  moins.  » 

La  culture  des  arbres  fruitiers  était  déjà  assez  avancée 
à  cette  époque  pour  que  la  surveillance  des  vergers  fût 
une  des  principales  préoccupations  des  autorités  consu¬ 
laires.  Il  était  bien  permis  à  ceux  qui  passaient  sous  les 
arbres  fruitiers  clomeges  (greffés)  ou  sauvages,  et  qui  trou¬ 
vaient  des  fruits  par  terre,  d’en  manger  et  d’en  emporter 
les  mains  pleines;  mais,  si  quelqu’un  volait  des  pêches  ou 
autres  fruits  cultivés  ou  non  dans  des  vergers  clos  ou 
ouverts,  il  était  puni  de  10  sols  d’amende  si  c’était  de  jour, 
et  du  double  si  c’était  la  nuit,  sans  compter  les  dom¬ 
mages. 

Le  personnel  de  la  métairie  était  fort  nombreux  dans 
les  grandes  exploitations,  et  les  gages  payés  à  chacun  de 
ces  serviteurs  prouvent  que  le  salaire  était  pour  le  moins 
aussi  élevé  qu’aujourd’hui. 

Dans  sa  borde  de  Villemade,  Bonis  avait  sous  ses  ordres 
des  bouviers  ou  laboureurs,  des  porchers,  des  chevriers  , 
des  bergers,  des  servantes  et  des  pâtres. 

Voici  quelques  détails  sur  chacune  de  ces  catégories 
de  serviteurs.  Nous  les  citons  à  peu  près  textuellement 
d’après  le  livre  de  notre  marchand. 

Un  bouvier  fut  loué  à  raison  de  9  florins  par  an  (432  fr.) 
en  1358;  on  lui  devait  en  outre  une  paire  de  savates.  A  ce 

(1)  Il  paraît  que  le  vol  de  jardinage  était  tarifé  à  5  sols  , 
puisque  la  charte  de  Saint-Sulpico  édicte  exactement  la  même 
amende  pour  ce  méfait. 


propos  on  verra  que  presque  tous  les  serviteurs  recevaient 
une  partie  de  leurs  gages  en  vêtements  et  particulière¬ 
ment  des  savates  (souliers),  et,  détail  curieux,  des  pièces 
de  cuir  pour  les  réparer. 

Voici  une  convention  faite  avec  un  bouvier  :  «  Il  doit 
rester  chez  nous  avec  son  bœuf  et  l’autre  qui  est  à  nous, 
de  janvier  à  la  Saint-Jean-Baptiste  prochaine  ,  en  qualité 
de  bouvier,  pour  faire  les  façons  des  terres  ,  et  nous  lui 
devons  donner  un  setier  de  froment,  un  setier  de  mesture, 
deux  barils  de  demi-vin  ou  piquette.  » 

Lorsque  le  bouvier  allait  hors  des  terres  de  son  maître 
pour  charrier  ou  labourer  au  compte  d’autrui ,  il  était 
obligé  à  une  retenue  proportionnelle. 

Dans  certaines  communes  il  y  avait  un  porcher  com¬ 
munal  ,  entretenu  et  nommé  par  la  communauté.  Le  por¬ 
cher  communal  de  Villemade  était  sous  la  surveillance 
directe  des  consuls  ,  qui  étaient  tenus  de  réparer  le  dom¬ 
mage  que  pourrait  occasionner  le  troupeau.  Cependant 
Bonis  en  avait  un  particulier  ,  dont  le  salaire  variait  sui¬ 
vant  le  mérite ,  sans  doute,  puisque  le  premier  en  date 
reçut  20  sols  tournois  (48  fr.)  de  gages  annuels ,  un  cha¬ 
peron  de  drap  brun  ,  et  cinq  pièces  de  cuir  pour  réparer 
ses  savates,  et  le  second  4  florins  (182  fr.)  et  une  paire  de 
savates. 

Le  chevrier  Jules  était  aux  gages  de  4  florins  (192  fr.) 
et  une  canne  de  drap  brun. 

Le  berger  Guadi  recevait  6  florins  (278  fr.)  et  une  paire 
de  savates  ;  un  autre  ,  Pierre  Des  Champs ,  était  loué  au 
même  taux.  Voici  le  texte  des  accords  passés  entre  lui 
et  son  maître  : 

«  L’an  de  Notre-Seigneur  1354 ,  le  mardi  avant  la 
Madeleine  (22  juillet),  je  louai  Pierre  Des  Champs  pour  un 
an  entier,  et  je  dois  lui  donner  pour  ses  gages  6  écus 
(288  fr.)  d’or  nouveaux  et  une  paire  de  savates.  Il  mangera 
et  boira  à  la  borde  (1).  Ledit  Pierre  Des  Champs  doit  me 
gouverner  le  bétail  de  bonne  foi.  Je  lui  confiai  ledit  jour  : 
16  brebis  et  moutons,  95  chèvres  et  boucs.  Je  lui  donnai 
en  outre  en  garde  36  porcelets,  5  vieilles  truies,  et  un 
verrat ,  ainsi  que  2  porcs  de  3  ans  ;  le  tout  lui  fut  remis 
en  présence  de  Martin  de  Saint-Gervais.  » 

On  voit  que  les  étables  étaient  bien  garnies. 

Une  vieille  domestique,  «  la  maire ,  »  et  son  fils,  furent 
loués  de  janvier  à  Saint-Jean-Baptiste  1353  ,  au  prix  de 
deux  écus  d’or  (96  fr.),  une  gonelle  (jupe)  de  blanc,  ainsi 
qu’une  paire  de  savates  pour  chacun. 

L’année  suivante  ils  furent  engagés  de  nouveau  au  prix 
de  3  écus  (144  fr.)  une  chemise  et  un  garnache  (justau¬ 
corps)  de  lin  ,  une  paire  de  savates  pour  le  fils  et  celles 
que  la  mère  usera. 

Nous  avons  cité  ces  détails,  tirés  d’une  source  authen¬ 
tique  et  indiscutable ,  pour  montrer  que  malgré  la  peste 

(1)  Dans  certaines  localités  de  l’Albigeois  ,  notamment  à 
Saint-Sulpice ,  il  était  défendu  de  nourrir  les  ouvriers  loués 
pour  certains  travaux  :  «  que  lunh  hom  ni  lunha  fenna  que 
logue  home  o  fenna  nolh  do  a  mangar  ni  a  heure,  sal  daquelas 
obras  que  es  acostumat  que  hom  done  a  mangar.  »  (Ed.  Ca- 
bié,  Coutumes  de  Saint-Sulpice.) 


noire  qui  décima  l’Europe  entière  et  notre  contrée  en  par¬ 
ticulier  ,  dans  l’année  1349  ;  malgré  la  présence  des  Anglais 
dans  nos  campagnes  et  les  désastres  inhérents  à  la  guerre 
et  à  l’invasion  ;  malgré  les  incendies  allumés  par  l’étran¬ 
ger,  les  pillages  des  soudards  d’Outre-Manche;  malgré  la 
réserve  insérée  dans  la  plupart  des  contrats  de  «  l’aventura 
dels  anemys  »  (la  chance  des  ennemis) ,  la  ferme  rurale 
était  en  pleine  activité,  l'étable  regorgeait  d’animaux,  la 
culture  des  terres  se  faisait  régulièrement  et  les  salaires 
étaient  très  rémunérateurs. 

Le  cultivateur  de  ce  temps  est  convenablement  vêtu  : 
d’abord  ,  comme  on  l’a  vu  ,  il  reçoit,  d’après  toutes  les 
stipulations,  la  chaussure  qui  coûte  cher  :  10  sols  une 
paire  de  savates  (24  fr.)  ;  des  jupes ,  du  drap  ,  des  étoffes, 
des  chaperons,  des  chemises,  des  braies  et  des  blouses 
de  toile.  Ensuite,  nous  le  voyons  souvent  venir  chez  le  mar¬ 
chand  de  la  ville  pour  augmenter  sa  garde-robe.  En  voici 
quelques  exemples  tirés  des  comptes  de  Bonis. 

Un  berger,  en  1358,  achète  du  drap  et  une  cotte  hardie 
(veste)  de  burel  (drap  brun)  doublée  de  toile,  un  bouvier 
se  fait  envoyer  un  chaperon ,  une  cotte  hardie  et  des  chaus¬ 
ses ;  un  domestique  achète  un  voile  de  soie  d’Allemagne  pour 
sa  femme;  un  gasailler  se  fait  faire  une  robe  coûtant 
2  florins  6  gros  (100  fr.  environ),  et  emprunte  10  palmes 
de  clrap  burel  pour  faire  une  cotte  hardie  et  un  chaperon, 

9  sols  6  deniers  (23  fr.),  3  aunes  de  toile  écrue  pour  des 
chemises  et  des  braies,  et  10  sols  (24  fr.)  pour  une  paire  de 
savates. 

On  voit  donc  que  les  paysans  n’étaient  pas  vêtus  de 
guenilles. 

Encore  deux  citations  concluantes  : 

Le  gasailler  de  Villemade,  Rochelle,  se  maria  en  1351,  et 
Bonis  lui  avança  sur  son  compte  5  livres  5  sols  tournois 
pour  acheter  :  3  cannes  de  drap  brun  pour  faire  deux  robes, 
une  pour  lui  et  une  pour  son  frère;  des  chausses,  une 
bourse,  une  ceinture  et  un  anneau  pour  sa  femme.  Enfin , 
sur  cette  même  somme,  qui  équivaut  à  252  fr.  de  notre 
monnaie ,  il  acheta  encore  la  viande  de  porc  et  de  bœuf 
pour  le  repas  de  noces. 

Dans  les  mêmes  circonstances  un  bouvier  se  fit  prêter 
par  Bonis,  toujours  sur  ses  gages,  la  somme  de  10  1.  2  s. 
8  d.  (496  fr.)  pour  payer  :  le  reste  des  draps  qu’il  avait 
achetés  pour  sa  femme  (42  sols  8  d.),  la  viande  de  son 
repas  de  noces  (23  s.  6  d.),  la  façon  de  chausses  de  blanquet 
à  un  tailleur;  les  joyaux  de  la  mariée  (1  florin)  ,  la  moitié 
de  la  garniture  de  la  robe  nuptiale  et  les  épices  du  repas  de 
noce  (3  1.  2  s.  8  d.). 

Le  domestique  de  Bonis  achète  à  son  maître  des  robes, 
des  réseaux,  un  manteau  de  drap,  une  cotte-hardie  bleue, 
etc.,  etc. 

Les  sommes  dépensées  par  les  paysans  à  l’occasion  de 
la  sépulture  de  leurs  parents  ,  pour  l’achat  des  torches  de 
cire,  draps  funéraires  et  autres  objets  du  même  genre, 
indiquent  aussi  une  certaine  aisance  :  un  des  gasaillei’s  de 
Bonis  paya  pour  la  fourniture  de  sa  mère  16  s.  6  d. 
(38  fr.  40)  ;  un  autre  20  s.  2  d.  (48  fr.  40)  ;  un  troisième 
10  s.  6  d.  (49  fr.  40). 

.  Nous  avons  parlé  du  bien-être  journalier  ;  après  les 
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exemples  que  nous  avons  cités  et  qui  pullulent  dans  notre 
document,  il  est  indiscutable.  Mais  ce  n’est  pas  tout. 
Comme  la  fourmi,  l’agriculteur  de  nos  contrées  a  été  tou¬ 
jours  sobre,  dur  au  travail  et  surtout  économe.  Le  salaiie, 
amassé  denier  par  denier ,  l’épargne  grossie  par  le  labeur 
quotidien  du  père,  les  petits  profits  de  l’industrieuse  mère 
de  famille,  tout  cela  finissait  par  s’accumuler  dans  le  coffre 
novial  ,  et  peu  à  peu  on  voit  des  bouviers,  des  chevriers, 
des  bergers,  acheter  un  petit  lopin  de  terie,  une  cabane, 
un  cazal,  tout  en  continuant  a  cultiver  les  teites  du  giand 
propriétaire  et  en  faisant  prospérer  les  leurs,  jusqu’au 
moment  où  la  propriété  est  assez  ronde  et  la  maison  assez 
vaste  pour  contenir  la  famille  entière.  Cela  se  passait  alors 
comme  de  nos  jours.  En  veut-on  des  preuves?  Pendant 
qu’il  était  aux  gages  de  Bonis,  le  porcher  Jean  Chausse- 
Noire  possédait  une  vigne  ;  Salona,  le  bouvier,  avait  deux 
maisons  à  la  ville,  et  son  aisance  était  telle  que  pour  célé¬ 
brer  le  baptême  d’un  de  ses  enfants  il  acheta  deux  char¬ 
ges  de  vin  (240  litres  environ).  Un  autre  bouvier  acquit  au 
seigneur  de  Villemade  une  maison  au  bord  de  l’Aveyron; 
le  gazailler  Picas  tenait  une  vigne  à  nouveau  fief  de  Pierre 
de  la  Peyrarède ,  et  pour  couvrir  sa  maison  il  acheta 
20,000  briques  canal,  ce  qui  indique  une  certaine  étendue 
de  bâtiments. 

Citons  encore  quelques  exemples,  qui  montrent  l’aisance 
dont  on  jouissait  alors  : 

En  1366,  pendant  la  domination  anglaise,  une  pas- 
toure  vient  trouver  Bonis  et  lui  confie  en  dépôt  :  d’abord 
24  florins  6  gros;  puis  9  florins  1  gros,  ce  qui  équivaut  à 
14  ou  1500  francs  de  notre  monnaie. 

Le  domestique  de  Bonis,  accompagnant  son  maître  au 
pèlerinage  de  Rome  à  l’occasion  du  jubilé  de  1350,  lui 
prêta  en  route  3  écus  d’or.  Du  reste,  ce  serviteur,  qui 
touchait  5  florins  de  gages  (250  fr.) ,  avait  un  petit  pécule 
et  quelques  terres  à  Villemade,  sur  lesquelles  on  semait 
2  setiers  et  demi-quarte  de  froment  ;  il  déposa  même  dans 
les  greniers  de  son  maître  une  partie  de  sa  récolte,  con¬ 
sistant  en  un  demi-setier  mesture,  un  setierde  seigle,  trois 
setiers  trois  quarts  de  froment  et  deux  setiers  de  méteil. 

On  sait  combien  nos  paysans  sont  rebelles ,  encore  à 
notre  époque  ,  à  l’idée  d’appeler  le  médecin.  Il  ne  paraît 
pas  en  avoir  été  de  même  au  quatorzième  siècle  ,  puisque 
nous  consta'ons  de  nombreuses  ordonnances  exécutées 
par  Bonis  pour  des  gens  de  la  campagne  :  un  travailleur 
de  terre  (afanier)  dépensa  4  sols  2  deniers  (10  fr.)  pour 
des  remèdes  ordonnés  par  W.  de  Verfeil,  physicien  (mé¬ 
decin)  renommé  de  Montauban  ;  un  autre  paya  les  remèdes 
ordonnés  à  son  frère  par  le  médecin  Paul  Rustang  ,  et 
s’élevant  à  la  somme  de  18  sols  (43  fr.  20). 

Quant  au  niveau  de  l’instruction  des  populations  rura¬ 
les,  question  si  controversée,  nous  pouvons  affirmer,  en 
nous  basant  sur  de  fréquents  exemples  ,  que  le  paysan 
n’était  pas  aussi  illettré  qu’on  le  croit.  D’abord  il  est  con¬ 
stant  que  dans  chaque  village  le  curé  ou  un  autre  prêtre 
tenait  école;  de  plus,  nous  voyons  plusieurs  des  travail¬ 
leurs  de  terre  qui  ont  affaire  à  Bonis  signant  des  reçus  ; 
les  témoins  de  la  charte  de  Villemade  en  1371  sont  deux 


laboureurs;  parmi  les  trois  consuls  de  cette  petite  com¬ 
mune,  un  seul  est  delà  noblesse,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  classe  des  bourgeois  anoblis  ;  les  deux  autres  sont  des 
laboureurs  ou  des  cultivateurs. 

M.  Dumas  de  Rauly ,  membre  correspondant,  qui  est 
également  présent  à  la  séance,  donne  lecture  d’un  travail 
sur  des  empreintes  de  sceaux  des  Capitouls  de  Toulouse 
apposés  sur  des  titres  de  1573  aux  archives  du  château  de 
Tauriac  (Tarn)  : 

«  Le  temps  n’est  plus  où  l’Histoire  n’était  qu’un  aride  et 
sec  récit  des  faits  et  gestes  des  princes  et  des  hauts  barons. 
Depuis  l’apparition  de  la  méthode  moderne  dans  l’étude 
du  passé,  l’on  ne  dédaigne  plus  de  s’occuper  des  existen¬ 
ces  plus  obscures  de  ces  milliers  de  générations  qui  furent 
la  nation  même,  quantité  négligée  par  les  historiens  qui 
semblaient  avoir  oublié  que  les  Communiers,  gagnèrent 
la  bataille  de  Bouvines,  et  que  le  peuple,  avec  l'héroïque 
fille  de  Vaucouleurs,  rendit  à  ses  rois  un  trône  que  les 
barons  laissaient  tranquillement  passer  des  fleurs  de  lis 
au  sanglant  léopard. 

»  Depuis  Augustin  Thierry  et  ses  imitateurs,  les  regards 
et  les  investigations  se  sont  surtout  portés  vers  la  vie 
municipale.  De  l’étude  des  institutions  locales  on  est  des¬ 
cendu  à  celle  des  diverses  classes  de  la  société,  et,  de 
nos  jours,  un  des  sujets  d’étude  les  plus  suivis  est  l’ana¬ 
lyse  des  livres  de  raisons  des  vieilles  familles  de  la  bour¬ 
geoisie  ou  de  la  petite  noblesse,  car  c’est  seulement  dans 
ces  deux  rangs  sociaux  qu’on  a  chance  de  les  rencontrer. 

»  Les  archives  communales  sont  fouillées  avec  soin  ;  il 
en  est  de  même  pour  celles  des  établissements  hospita¬ 
liers,  que  la  charité  si  vive  de  nos  pères  avait  élevés  en 
nombre  très  considérable,  et  qui,  groupés  par  la  forte 
main  de  Louis  XIV,  constituent  nos  grands  hôpitaux. 

»  Ainsi ,  de  toutes  ces  analyses  de  documents  divers 
se  dégagent  les  faits  d’un  passé  lointain  et  pas  assez 
connu.  Ce  ne  sont  plus  aujourd’hui  les  suppositions  de 
l’esprit  de  parti  au  service  d’une  thèse  qui  formeront 
l’histoire  ;  elle  se  dégage  de  ces  langes  fantaisistes,  et  sort 
comme  la  vérité  sortant  non  du  puits  de  la  Fable,  mais  des 
layettes  de  nos  vieilles  archives. 

»  Dans  un  pareil  travail,  les  plus  petits  matériaux  ser¬ 
vent  au  monument  qui  s’élève.  Il  n’y  a  rien  à  dédaigner. 
Voilà  pourquoi  je  prends  la  liberté  d’entretenir  la  Société 
de  documents  de  minime  importance  sans  doute,  mais 
qu’il  était  bon  de  ne  pas  laisser  ensevelis  dans  l’obscurité 
des  liasses. 

»  Les  quelques  pièces  objet  de  cette  note  appartiennent 
à  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne.  Comment 
s’y  trouvent-elles?  Il  serait  difficile  de  raconter  leur 
voyage  de  la  tour  municipale  où  les  capitouls  de  Toulouse 
gardaient  si  soigneusement  leurs  archives  que  le  savant 
dom  Vaissete  et  ses  collaborateurs  purent  à  peine  les 
consulter,  jusqu’au  plus  modeste  dépôt  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  Montauban ,  qui  aura  du  moins  sur  elles 
cette  supériorité  d’offrir  libéralement  toutes  ses  collec¬ 
tions  aux  investigations  des  chercheurs. 

»  Elles  ont  été  découvertes  par  l’auteur  de  cet  article 
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en  classant  le  fonds  d’archives  venu  du  château  de  Tau-  1 
riac  et  offert  à  la  Société  par  M.  Paul  de  Viviès. 

»  Le  premier  document  dont  il  s’agit  est  une  supplique 
adressée  à  Messieurs  les  capitouls  de  Toulouse  par  Do- 
menge  Fargues,  maître  maçon  dudit  lieu  :  «  disant  le 
»  suppliant  qu’il  auroict  prins  à  fere  certaines  canes  de 
»  murailhe  à  l’endroit  du  Chapeau-Vert,  lesquelles  sont 
»  parchevées;  »  il  demande  que  «  ces  murailles  soient 
»  visitées,  cannées  ensemble  la  pierre  de  taille  qui  est  en 
»  icelles,  par  mes  experts  de  l’art  de  massonnerie  pour 
»  après  estre  satisfait  de  ce  qu’il  lui  sera  deubs.  b  Telle 
est  en  somme  la  supplique;  ajoutons  que  les  travaux  fu¬ 
rent  donnés,  est-il  dit,  «  à  la  chandelle,  »  c’est-à-dire  par 
adjudication  et  «  au  moings  »  du  dernier  offrant. 

»  Au  pied  de  cette  requête,  un  capitoul  qui  signe  Boys- 
son  a  mis  son  ordonnance  :  «  Soict  pourveu  par  les  com- 
»  missaires  des  réparations.  Fait  au  consistoire  le 2 Ie  jour 
»  d’octobre  1552.  »  Et  à  la  marge,  nous  trouvons  le  visa 
des  commissaires  en  ces  termes  :  «  Veu  par  nous  Cres  soub- 
»  signés  la  relation  des  experts  cy  attachées  dans  laquelle 
»  est  contenue  la  vertification  de  la  muraille  que  le  sup- 
»  pliant  a  faicte  entre  la  porte  de  Ville  neufve  et  la  porte 
»  appelée  Nove  ensemble  auttres  murailles  etc.  lesquelles 
»  sont  de  pierre  par  leur  forme  et  montent  à  la  somme  de 
»  mil  cent  soixante  deux  livres  6  d.  de  laquelle  somme  il 
»  a  receu  celle  de  950  1.  reste  que  lui  est  deub  la  somme 
»  de  212  1.  6  d.  de  laquelle  luy  sera  despesche  mand1  au 
»  trésorier  auquel  en  rapportant  la  présente  et  quittance 
»  du  suppliant  luy  sera  allouée  la  dite  somme  en  ses 
»  comptes.  Faict  au  consistoire  le  7e  de  novembre  1552. 

»  Pastoureau,  capitoul;  de  Fonte,  capitoul,  signés.  » 

Ün  trouve  jointe  l’ordonnance  de  paiement.  Cette  pièce 
est  liée  à  la  première  par  une  attache  scellée  du  sceau 
plaqué  du  capitoul  qui  la  délivra;  elle  présente,  —  et  c’est 
là  la  particularité  intéressante  de  ces  pièces,  —  une  bande 
de  papier  sur  laquelle  les  sept  autres  capitouls  ont  égale¬ 
ment  plaqué  leur  sceau. 

«  Par  le  capitoul  de  Toulouse  de  l’an  1551  finissant  an  52 
»  Est  mandé  an  sire  Jacques  Cappel  md  de  Tholose  et  nos- 
»  tre  trésorier  de  la  maison  commune  que  des  deniers 
»  provenant  du  droit  du  quart  du  vin  paye  et  delivre  à 
»  Domenges  Fargues  me  masson  de  Tholose  la  somme  de 
»  212  1.  6  d.  t.  a  lui  deue  et  restante  de  1162  1.  7  d.  t.  pour 
»  les  repparations  des  murailhes  de  la  ville  au  dehors  des 
»  portes  noves  et  Villenove  par  luy  prinses  a  fere  au  bailh 
»  et  raison  de  8  1.  et  15  s.  pour  canne  aussy  aultres  reppa- 
»  rations  au  pas  des  dites  murailles  comme  plus  à  plain 
»  paraît  au  bail  relaty  d’experts  qui  ont  cannées  les  dites 
»  murailhes ,  requeste  et  le  tout  au  présent  mandement 
b  soubs  un  de  nos  cachets  si  est  attaché  car  en  rappor- 
b  tant  le  présent  mand4  avec  quittance  souffizante  dudit 
b  fargues  la  somme  de  212  1.  6  d.  sera  au  dit  trésorier 
b  desduicte  et  à  ses  comptes  allouée  faict  au  cre  le  6e  jour 
b  du  mois  de  9bre  1552.  b 

b  II  est  inutile  d’insister  sur  les  formes  d’une  comptabi¬ 
lité  on  ne  peut  plus  minutieuse  adoptée  par  Messieurs 
les  Consuls.  On  y  voit  que  tous  les  paiements  sont  man¬ 
datés  par  tous  les  capitouls  en  corps,  ainsi  qu’il  résulte 


de  l’apposition  de  leur  sceau  sur  le  mandat.  Mais  comme 
chacun  d’eux  avait  un  article  particulier  du  budget  dont 
il  acquittait  les  comptes  ,  celui-là  plaçait  son  sceau  sur 
l’attache,  et  les  contrôleurs  des  comptes  établis  dès  les 
époques  les  plus  éloignées  dans  les  comptabilités  munici¬ 
pales  vérifiaient  ensuite  le  compte  particulier  qu’il  présen¬ 
tait,  en  comparant  les  articles  divers  avec  les  seules  piè¬ 
ces  munies  de  son  cachet. 

b  Le  sceau  du  capitoul  qui  fit  le  mandatement  de  cette 
dette  de  la  ville  est  absolument  fruste,  mais  les  sept  au¬ 
tres  sont  très  nets.  Ce  sont  ceux  des  consuls  des  quartiers  : 
b  Saint  Etienne  :  Ce  saint  porte  la  palme  du  martyre  ; 
b  Du  Pont-Vieux,  représenté  par  deux  arches  de  l’antique 
pont  qui  unissait  la  ville  à  son  faubourg  et  que  remplaça 
depuis,  sous  Louis  XIV,  celui  dont  nous  devons  la  con¬ 
struction  à  l’illustre  Nicolas  Bachelier  ; 

»  Puis  saint  Pierre  du  quartier  dit  des  Cuisines,  portant 
les  clés  du  céleste  royaume; 

b  La  Dalbade,  image  curieuse  et  assez  exacte  de  la  vieille 
église  bénédictine  ; 

b  Saint  Michel,  appuyé  sur  un  écu,  comme  un  guerrier  ; 
ce  fut  lui ,  en  effet,  qui  lutta  contre  l’archange  maudit  et 
le  terrassa  (1) ; 

b  La  Daurade,  représentée  par  une  vierge  tenant  une 
palme. 

b  Enfin  Saint-Sernin ,  avec  son  clocher. 
b  Ces  petits  sceaux  consulaires,  dont  la  forme  variait 
peut-être  chaque  année  ou  dont  le  consistoire  possédait 
peut-être  plusieurs  jeux,  sont  reproduits  sur  d’autres  piè¬ 
ces  comptables  postérieures  à  celles-ci  de  quelques  années 
seulement  eLtrouvées  en  même  temps  dans  un  cahier 
sans  rapport  avec  elles  par  son  contenu  ;  ils  présentent 
quelques  variétés,  et,  en  outre,  nous  en  découvrons  un  de 
plus,  probablement  celui  du  capitoul  de  la  Gâche,  ou 
quartier  qui  avait  signé  la  pièce  de  1552,  que  nous  avons 
trouvé  entièrement  fruste. 

b  Les  petits  sceaux  consulaires  qui  couvrent  ces  pièces 
sont  particulièrement  l’objet  de  cette  communication;  ils 
en  sont  la  partie  la  plus  intéressante,  si  ce  qualificatif  peut 
convenir  à  des  documents  aussi  peu  importants  ;  mais 
comme  il  y  a  toujours  à  glaner  quelque  renseignements, 
même  dans  les  plus  modestes  débris  des  anciennes  insti¬ 
tutions,  je  vais  brièvement  faire  connaître  les  pièces  que 
le  hasard  a  mises  en  mes  mains.  Si  les  documents  afférant 
aux  comptabilités  du  capitoulat  ont  été  conservées,  il  se¬ 
rait  curieux  de  comparer  entre  eux  les  divers  types  des 
petits  sceaux  qu’elles  portent;  si,  au  contraire,  elles  ont 
disparu,  les  pièces  que  je  signale  acquièrent  par  leur  ra¬ 
reté  une  importance  réelle  au  point  de  vue  de  la  sigillo¬ 
graphie ,  et  je  suis  heureux  de  les  faire  connaître  à  une 
société  dont  le  but  principal  est  d’étudier  Toulouse  et  ses 
glorieuses  annales. 

b  Je  reviens  aux  documents  indiqués  : 

b  La  première  pièce  est  une  réclamation  de  MM.  Jacques 

(1)  Est-ce  bien  saint  Michel  ?  Ne  serait-ce  pas  saint  Bar¬ 
thélemy  qui  donnait  son  nom  à  un  des  capitoulats  ?  (Note  du 
I  secrétariat  de  la  Société  archéologique.) 
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de  Lafont,  Martin  Ferri er,  Jean  Pieux  et  Jean  Pelats,  as¬ 
sesseurs  du  Capitole,  demandant  leurs  honoraires  pour 
leurs  vacations  qu’ils  ont  faites  en  divers  procès  et  procé¬ 
dures  pour  l'Hôtel-de-Ville  ;  ils  terminent  en  disant  :  «  Et 
»  à  jamais  prierons  Dieu  pour  vostre  santé.  »  En  présence 
d'aussi  douces  promesses  et  aussi  parce  que  tout  travail 
mérite  salaire,  Messieurs  les  capitouls  ordonnent  que 
5  livres  t.  seront  comptées  aux  susdits  assesseurs,  et  ils 
ajoutent  :  «  faict  au  Consistoire  tenant  le  sceau  vert  le 
12  Xb”  1574.  »  Puis  ils  signent  :  «  De  la  Coste,  capitoul  ; 
Dufour,  capitoul  ;  Agutier,  capitoul.  » 

»  Le  mandat  est  adressé  à  sire  Anthoine  de' Las  Courtz, 
trésorier  de  la  maison  de  ville,  et  il  est  contrôlé  par  un 
sieur  Fabri,  contrôleur. 

»  Dans  la  pièce  suivante,  Jacques  Begon,  greffier  et  se¬ 
crétaire  du  Consistoire  «  ayant  prias  beaucoup  de  peine 
»  et  travailh  tant  pour  le  faict  de  l’expedition  des  affaires 
»  concernant  l’Estat  de  la  ville  et  aussy  des  despêches  et 
»  lettres  qu’ont  este  envoyées  tant  devers  le  Roy  qu’aux 
»  diverses  authorites  de  ce  royaulme,  pour  le  faict  de  la 
»  guerre  et  auttres  demande  la  rétribution  de  ses  peines, 
«  et  déclaré  avoir  ete  oblige  de  tenir  quatre  clercs  extra- 
»  ordinaires  pour  le  service  de  la  ville,  et  enfin  il  ajoute 
»  que  ses  despens  ont  este  très  grands  et  les  vivres  très 
»  chers.  » 

»  Les  capitouls  déjà  nommés  et  Me  Desplas,  aussi  mem¬ 
bre  du  Consistoire,  par  ordonnance  du  12  décembre  1574, 
données,  dans  la  maison  de  ville,  tenant  le  sceau  vert,  lui 
accordant  la  somme  de  cent  vingt  livres,  qu’ils  prescri¬ 
vent  au  sieur  de  Las  Courts,  leur  trésorier,  de  lui  payer 
sur  son  reçu.  La  pièce  est  également  signée  par  le  contrô¬ 
leur  Fabri,  qui  fit  la  vérification  des  comptes  de  Messieurs 
du  Capitoulat  de  l’année  1573  finissant  en  1574. 

»  Chacun  des  mandats  de  paiement  porte  au  verso  la 
quittance  du  preneur,  et  également  le  sceau  vert  dont  il 
est  fait  mention,  qui  est  plaqué  sur  cire  verte.  Il  porte 
l’agneau  pascal  nimbé  au-devant  du  pennon  des  vieux 
comtes  de  Toulouse,  la  croix  vuidée ,  clechée  et  pomme- 
tée.  Ce  pennon  est  sommé  d’une  couronne  murale;  au 
tour  on  lit,  avec  les  abréviations  d’usage  : 

»  vir’om  nobilis  capitolii  thlani.  » 

M.  de  Rivières  montre  le  sceau  en  cuivre  du  régent  de 
la  temporalité  d’Albi ;  ce  sceau,  en  forme  d’amande,  porte 
dans  le  champ  la  croix  à  pendants  du  chapitre  de  l’église 
cathédrale  d’Albi  ,  et  tout  autour  la  légende  en  gothique 
ronde  : 

f  S  REGENT’  CVRAM  MAIORVM  ECCLË  ALBIA. 

11  paraît  dater  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  con¬ 
frères  deux  médaillons  de  cuivre  reproduisant  la  mé¬ 
daille  des  Lanternistes  copiée  sur  les  plats  d’un  vo¬ 
lume  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville;  cette 
reproduction  a  été  faite  par  les  soins  de  M.  Delorme. 
Ün  y  voit,  sur  une  des  faces,  Apollon  assis  sur  une  mon¬ 
tagne  et  jouant  de  la  lyre  et  la  légende  APÜLLINI  TO- 


LOSANO  1693.  L’autre  face  porte  une  grande  étoile  au- 
dessus  de  trois  monticules  et  ces  mots  :  LVCERNA  IN 
NOCTE. 

M.  Forestié  propose  l’échange  des  Mémoires  de  notre 
Société  avec  ceux  de  l’Académie  de  Montauban.  Cette  de¬ 
mande  est  acceptée. 

Séance  du  15  décembre  1885. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  le  Président  exprime,  au  nom  de  la  Société,  les  pro¬ 
fonds  regrets  causés  par  la  mort  si  rapide  de  notre  cher 
directeur,  M.  le  docteur  Armieux  ,  décédé  le  7  décembre 
dernier. 

Cette  perte  nous  sera  très  sensible.  M.  Armieux  était 
un  homme  dont  la  courtoisie,  l’aménité  étaient  précieuses  à 
la  Compagnie  qui  a  voulu  lui  rendre  hommage  en  ne  te¬ 
nant  pas  sa  séance  hebdomadaire  mardi  dernier,  veille  de 
ses  obsèques. 

M.  Virebent  lit  la  note  suivante  sur  divers  dessins  du 
Capitole  : 

«  J’ai  l’honneur  de  communiquer  à  la  Société  quelques 
anciens  dessins,  recueillis  par  mon  grand-père  en  1785,  et 
provenant  du  cabinet  d’Antoine  Rivalz. 

»  D’après  deux  de  ces  esquisses,  il  semblerait  qu’il  aurait 
été  question  ,  dans  le  temps  ,  pour  l’ancienne  façade  du 
Capitole,  d’un  escalier  d’honneur  extérieur. 

»  Le  premier  de  ces  documents  est  un  dessin  à  l’encre 
de  chine  de  M.  Léger  ,  architecte  du  roi  de  Prusse  ;  dans 
ce  projet,  la  disposition  de  l’escalier  ornée  de  bas-reliefs 
et  de  statues  est  visiblement  indiquée. 

»  L’autre  croquis,  malheureusement  bien  effacé,  n’est 
qu’une  simple  ébauche,  au  crayon  rouge,  de  Pierre  Su- 
bleyras,  né  à  Uzès  en  1690,  et  mort  à  Rome  le  28  mai  1749. 

»  Elève  de  Rivalz ,  Subleyras  fit  ses  premières  études  à 
Toulouse;  en  1724  ,  pensionnaire  de  la  ville,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  où  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1728. 

»  Ce  fut  apparemment  à  cette  époque  que  se  rendant  à 
Rome  ,  il  passa  par  Toulouse  où  il  dut  être  consulté  au 
sujet  de  la  façade  du  Capitole. 

»  Le  croquis  à  la  sanguine  semble  avoir  été  fait  dans 
l’atelier  de  Cammas;  car,  au  verso,  se  trouvent  quelques 
esquisses  où  l’on  semble  trouver  les  premières  idées  des 
groupes  latéraux  de  l’ancienne  façade. 

»  Ce  dessin  porte  en  tête  de  la  feuille  une  annotation 
encore  visible  ainsi  conçue  : 

Pour  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse ,  par  M.  Subleyras. 

»  La  même  disposition  extérieure  existe  sur  la  façade, 
mais  avec  deux  indications  comme  plan,  précisant  la  dis¬ 
position  inférieure  et  supérieure  de  l’escalier. 

»  J’ai  cru  devoir  communiquer  ces  deux  dessins  à  la 
Société,  car  il  m’a  semblé  qu’ils  pourraient  peut-être  lui 
servir  de  prétexte  pour  défendre,  s’il  en  est  temps  encore, 
une  cause  qui  semble  bien  compromise  :  je  veux  parler 
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de  la  démolition  de  l’escalier  du  donjon  et  du  déplace¬ 
ment  de  ce  dernier  dont  on  a  tant  parlé. 

»  La  difficulté  ne  serait  pas  trop  grande,  il  me  semble, 
pour  relier  convenablement  ces  deux  anciennes  construc¬ 
tions  à  la  nouvelle  façade  que  l’on  vient  de  construire  , 
car  il  serait  possible  d'utiliser  ce  qui  reste  encore  de  l’es¬ 
calier  du  donjon  pour  agrandir  la  loggia  centrale  de  la  fa¬ 
çade  nouvelle  et  lui  donner  accès  du  côté  du  jardin. 

»  Ces  anciennes  constructions  ainsi  utilisées  auraient 
alors  leur  raison  d'être,  et  pourraient  rappeler  encore 
d’anciens  souvenirs. 

»  Dans  l’esquisse  de  Subleyras,  il  semblerait  que  cet  ar¬ 
tiste  trouvait  la  partie  centrale  de  l’ancienne  façade  peu 
de  son  goût;  aussi  a-t-il  indiqué  un  arrière-corps  au  fron¬ 
ton  central ,  qui  brise  un  peu  la  monotonie  désespérante 
de  la  façade  et  surélève  en  cet  endroit  les  lignes  d’archi¬ 
tecture. 

»  D’après  cela,  il  n’y  aurait  donc  pas  inconvénient  à 
laisser  subsister  à  leur  place  les  anciennes  constructions 
qui  masquent  justement  cette  partie  de  la  nouvelle  façade, 
qui  semblerait  bien  pauvre  dans  sa  partie  centrale  si  ces 
constructions  étaient  enlevées. 

»  Je  prie  la  Société  de  ne  voir  seulement  dans  cette 
communication,  bien  téméraire  de  ma  part,  le  seul  désir 
de  pouvoir  lui  fournir  quelques  documents  qui  pourraient 
peut-être  contribuer  à  la  conservation  d’anciennes  con¬ 
structions  donnant  le  caractère  de  l’ancien  Capitole,  et  qui, 
déplacées,  n’auraient  plus  d’intérêt. 

»  Les  deux  autres  croquis  sont  l’un  une  première  étude 
pour  la  façade  de  l’hôtel  Saint-Jean  ou  des  Templiers  ;  à 
l’envers  de  ce  dessin,  se  trouve  une  esquisse  qui  dénote¬ 
rait  peut-être  la  main  de  Rivalz  où  de  Subleyras. 

»  L'autre  feuille  est  un  projet  de  piédestal ,  orné  d’un 
bas-relief,  représentant  le  martyre  de  saint  Sernin  ,  des¬ 
tiné  à  supporter  l’ancienne  châsse  qui  renfermait  les  re¬ 
liques  de  ce  saint. 

»  D’après  ce  dessin  ,  qui  donne  par  son  échelle  de  pro¬ 
portion  les  dimensions  de  cette  pièce,  ce  reliquaire  devait 
être  un  petit  modèle  d’église  indiqué  en  coupe  et  en  élé¬ 
vation  ;  les  faces  latérales  devaient  être  ornées  d’arcatures 
plein  cintre  encadrant  de  petites  statuettes  ;  sur  le  milieu 
de  cette  châsse  devait  s’élever  un  pyramidon  rappelant  un 
peu  les  principales  lignes  du  clocher,  qui,  comme  à  la  ba¬ 
silique,  se  trouve  au  centre  de  l’édicule.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Mazzoli  rap¬ 
pelle  que  l’escalier  du  donjon  mériterait  d’être  conservé  à 
cause  de  la  perfection  de  sa  voûte  rampante,  qui  est  un 
modèle  de  coupe  de  pierre.  M.  Lapierre  explique  pour¬ 
quoi  cet  escalier  était  si  doux  ;  c’était  afin  de  pouvoir  y 
traîner  à  bras  d’homme  de  petites  pièces  d’artillerie  que 
l’on  montait  sur  la  plate-forme  les  jours  de  fêtes  publi¬ 
ques.  Il  faut  espérer  que  l’escalier  sera  maintenu  pour 
donner  accès  à  la  salle  des  archives  dans  l’étage  supérieur 
du  donjon. 

M.  Delorme  parle  de  nouvelles  trouvailles  de  monnaies 
à  Vieille-Toulouse  où  il  est  allé  il  y  a  peu  de  jours.  Il  en 
a  rapporté  un  petit  cadran  solaire  en  brique  antique  et 
une  intaillc  antique  sur  agate  onyx.  Le  sujet  gravé  re¬ 


présente  Hercule,  sa  massue  à  la  main,  cueillant  les  pom¬ 
mes  d’or  au  jardin  des  Hespérides;  M.  Delorme  en  donne 
l’empreinte  et  montre  également  une  petite  hache  en  ser¬ 
pentine. 

M.  de  Rivières,  pour  clore  son  travail  sur  les  cloches 
de  Toulouse,  lit  le  récit,  extrait  des  Heures  perdues  de 
Barlhès,  de  la  refonte  du  carillon  de  la  Dalbade. 

8bre  1773. 

Fonte  des  cloches  de  la  Dalbacle. 

»  Le  samedi,  9e  de  ce  mois,  pendant  la  nuit,  dans 
une  salle  basse  du  collège  royal,  dans  la  rue  des  Jacobins, 
où  étoit  anciennement  la  boulangerie  des  jésuites,  MM.  les 
ouvriers  de  la  Dalbade  ayant  trouvé  à  propos  ,  après  une 
délibération  de  paroisse,  de  refaire  la  grosse  cloche  qui 
était  fendue  depuis  deux  ans  et  qui  avait  été  fondue  la 
première  fois  en  1593,  sur  laquelle  étaient  marqués 
les  noms  de  Jean  Daffis,  prévost  de  Saint-Etienne,  et 
Me  Pons  Purpan,  curé  de  la  Dalbade,  sans  nom  de  fondeur  ; 
et  voulant  aussy  refaire  la  dominicale  ,  fondue  par  Jolis 
frères,  et  la  caremale  par  Lanouzelle  en  1728  (1),  le  sieur 
Laffont,  maître  fondeur  de  cette  ville,  aidé  de  deux  Espa¬ 
gnols  de  la  ville  de  Saragosse,  entreprit  cet  ouvrage. 

»  Tout  étant  donc  prest  dans  l’endroit  cy  dessus  mar¬ 
qué,  on  jeta  les  cloches  ;  mais  le  fourneau  s’étant  en  par¬ 
tie  fondu  par  la  violence  du  feu,  qui  étoit  extrême,  la  ma¬ 
tière  ne  coula  point  dans  le  troisième  moule.  La  seconde 
fut  un  peu  défectueuse  dans  les  anses  oui  la  suspendent  ; 
et  la  grosse  ayant  parfaitement  réussi,  on  la  porta  à  la 
Dalbade  où  monseigneur  notre  archevêque,  Etienne  Char¬ 
les  de  Brienne  de  Loménie,  la  bénit  le  mardi,  26e  de  ce  mois, 

. en  présence  de  MM.  les  Capi- 

touls  qui  s’y  rendirent  en  pompe ,  le  guet  sous  les  armes, 
tambour  battant  et  drapeau  déployé,  ces  magistrats  ayant 
assisté  à  la  bénédiction  de  la  cloche  comme  parrains  en 
présence  d’un  monde  infini  de  tout  état  et  de  tout  âge  » 
( Barthès ,  t.  VII,  p.  6). 

M.  Lapierre  dit  que  le  manuscrit  de  Barthès  ,  malgré 
sa  longueur  et  les  détails  oiseux  qui  en  rendent  la  lecture 
monotone,  présenterait  un  grand  intérêt  à  être  publié  in 
extenso  et  accompagné  de  notes,  car  on  y  voit  prise  sur  le 
fait  jour  par  jour,  pendant  près  d’un  demi-siècle,  la  vie  de 
la  population  toulousaine  il  y  a  cent  ans. 

Séance  du  22  décembre  1885. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  désir  qu’a  M.  le 
Bibliothécaire  universitaire  d’avoir  pour  sa  bibliothèque  , 
très  riche  ,  au  reste ,  en  ouvrages  et  publications  périodi¬ 
ques  modernes ,  la  collection  complète  de  nos  Mémoires. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

(1)  Lanouzelle  avait  fondu  en  1700  la  cloche  qui  sonne  en¬ 
core  aujourd’hui  les  heures  au  beffroi  municipal  de  Montau- 
ban.  Cette  cloche  a  reçu  du  peuple  le  nom  de  la  Barloque. 
(Note  de  M.  de  Rivières.) 
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M.  Delorme  a  fait  récemment  l’acquisition  de  plusieurs 
monnaies  gauloises  et  celtibériennes  provenant  de  Vieille- 
Toulouse  ;  il  donnera,  dans  une  séance  ultérieure,  de  plus 
amples  détails  sur  ces  pièces. 

M.  l’abbé  Douais  ,  en  dépouillant  des  titres  du  onzième 
siècle,  a  fréquemment  remarqué  les  mots  Tolosana  moneta 
decena.  L’hôtel  des  monnaies  de  Toulouse,  aujourd’hui  dé¬ 
moli  ,  se  trouvait  situé  place  du  Salin  ,  en  face  de  l’an¬ 
cienne  trésorerie,  dont  les  bâtiments,  couronnés  de  faux 
mâchecoulis,  existent  encore. 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  un  travail  qu’il  a  pu¬ 
blié  dans  la  Revue  des  questions  historiques  intitulé  La  per¬ 
sécution  des  chrétiens  de  Rome  en  Van  6  4.  Il  en  donne  l’ex¬ 
trait  suivant  : 

M.  Hochard  ayant ,  dans  un  long  travail ,  paru  dans  les 
Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  attaqué  l’au¬ 
thenticité  du  quarante-quatrième  chapitre  du  quinzième 
livre  des  Annales  de  Tacite,  qui  est  relatif  à  la  persécution 
des  chrétiens  sous  Néron,  M.  Douais  établit,  contre  cha¬ 
cune  de  ces  attaques,  que  le  texte  incriminé  concorde 
parfaitement  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  Néron  et 
avec  les  données  de  tous  les  auteurs  chrétiens  ou  païens, 
depuis  Suétone  jusqu’à  Sulpice  Sévère.  Le  prétexte  de  la 
persécution  n’est  pas  imaginaire,  puisque  Néron  a  été,  de 
son  vivant,  accusé  d’avoir  fait  mettre  le  feu  à  Rome.  Su¬ 
bvins  Flavius  l’appelait  «  incendiaire.  »  Les  supplices  in¬ 
fligés  aux  chrétiens,  d’après  le  chapitre  incriminé,  étaient 
connus  et  en  usage  sous  Néron  ;  et  les  jardins  de  César 
fournissaient  un  espace  libre  et  commode  pour  recevoir 
les  poteaux  auxquels  on  attacha  les  chrétiens.  La  pré¬ 
sence  du  mot  chrétiens  dans  le  chapitre  des  Annales  s’ex¬ 
plique  très  bien ,  puisque  les  disciples  de  Jésus-Christ 
étaient  connus  sous  ce  nom,  en  usage  parmi  les  frères  et 
au  dehors.  Les  sources  d’information  sur  Jésus  et  sur 
Ponce  Pilate  ne  manquaient  pas  à  Tacite  :  les  archives 
publiques  étaient  là.  Du  reste,  le  style  du  chapitre  XLIVe 
du  xve  livre  des  Annales  est  bien  celui  de  Tacite.  Le 
faussaire  bénédictin  du  moyen  âge  serait  parvenu  ,  en  se 
servant  de  la  prétendue  correspondance  de  Sénèque  et 
de  saint  Paul  et  de  V Histoire  sacrée  de  Sulpice  Sévère  , 
à  écrire  une  page  supérieure  à  ses  modèles  et  digne  de 
Tacite.  Le  faussaire  n’est  d’ordinaire  qu’un  esprit  médio¬ 
cre.  De  plus  ,  le  faussaire  supposé ,  chrétien  et  moine , 
n’eùt  pas  introduit  dans  sa  rédaction  ces  traits  assez 
nombreux  qui  durent  blesser  les  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Enfin  ,  M.  Douais  établit  par  les  rapports  lexico- 
graphiques  que  le  texte  dont  l’authenticité  est  contestée 
porte  sa  date  :  il  est  de  la  fin  du  premier  siècle ,  et ,  par 
conséquent,  de  Tacite. 

Séance  du  29  décembre  1885. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  l’abbé  Douais  fait  une  communication  sur  une  sen¬ 
tence  arbitrale  rendue  par  Raymond  Ebo,  évêque  de  Lec- 
toure  (1),  à  propos  d’un  différend  qui  existait  entre  le  cha- 

(1)  Revue  de  Gascogne,  novembre  1885. 


pitre  de  Saint-Etienne  et  celui  de  Saint- Sernin  de 
Toulouse,  vers  l’an  1080.  Raymond  Ebo  était  Toulousain 
de  naissance  ;  son  aïeul  et  son  père  avaient  été  hebdoma- 
diers  et  doyens  du  chapitre  de  Saint-Sernin  et  prévôts  du 
chapitre  de  Saint-Etienne.  11  fut  évêque  de  Lectoure  de 
1061  à  1097  ;  pendant  son  épiscopat ,  il  conserva  les  mê¬ 
mes  bénéfices,  et  c’est  ce  qui  explique  son  intervention 
dans  le  litige  entre  les  deux  chapitres.  M.  le  Président 
remercie  l’abbé  Douais  de  la  lecture  de  ce  document,  qui 
a  paru  dans  la  Revue  de  Gascogne. 

Séance  du  5  janvier  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Trésorier  présente  la  situation  financière  de  la 
Compagnie  pendant  l’année  1885. 

M.  de  Rivières  rappelle  que  dans  la  séance  du  27  jan¬ 
vier  1885  ,  M.  Delorme  avait  mis  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  une  croix  portant  le  mot  LIES.  M.  le  comte  de 
Marsy,  membre  correspondant,  écrit  à  ce  sujet  que  cet  in¬ 
signe  de  pèlerinage  appartient  à  Notre-Dame  de  Liesse  , 
sanctuaire  fameux  du  département  de  l’Aisne.  Ces  mé¬ 
dailles  présentent  de  nombreuses  variétés  et  ont  été  re¬ 
produites,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  dans  un  ouvrage 
considérable  des  abbés  Duployé  sur  Notre-Dame  de  Liesse 
en  2  vol.  in-8°.  On  peut  fixer  la  date  de  cette  croix  à  la  fin 
du  seizième  ou  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

M.  Delorme  offre  au  nom  de  M.  Cartailhac  la  reproduc¬ 
tion  phototypique  du  bracelet  et  des  torques  en  or  trou¬ 
vés  à  Lasgraïsses  (Tarn)  en  1885  et  dont  la  ville  de  Tou¬ 
louse  afait  l’acquisition pourleMusée;  ces  bijoux  paraissent 
gaulois.  M.  de  Clausade  rappelle  à  ce  propos  qu’il  y  a 
quelques  années,  grâce  à  son  intervention,  la  ville  de  Tou¬ 
louse  a  acquis  des  torques  en  or  découverts  aux  environs 
de  Cordes.  A  Gaillac,  la  famille  de  Lacombe  possède  aussi 
de  très  beaux  bijoux  de  même  nature  trouvés  à  Montans. 
Il  serait  très  à  désirer  que  cette  famille  se  décidât  à  céder 
ces  objets  précieux  au  musée  de  Toulouse  qui  posséderait 
alors  une  magnifique  série  de  bijoux  antiques  provenant 
tous  du  département  du  Tarn. 

M.  le  Secrétaire  général  parle  de  la  démolition  du  pont 
Sainte-Catherine  à  Narbonne;  on  y  a  trouvé  une  inscrip¬ 
tion  romaine  mentionnée  par  notre  confrère ,  M.  Bertho- 
mieu,  dans  la  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France  (1). 

Séance  du  12  janvier  1886. 

Pèésidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  les  félibres 
d’Aquitaine  tiendront  leur  réunion  au  mois  de  mai  pro¬ 
chain  dans  la  vieille  capitale  du  comté  de  Foix  ,  jalouse 
de  maintenir  son  vieux  renom  et  qui  verra  ainsi  se  tenir 
le  quatrième  congrès  littéraire  ou  scientifique  depuis  qua¬ 
tre  ans.  La  réunion  sera  préparée  par  notre  confrère  , 

-  (1)  N"  XXXVI,  octobre,  novembre  et  décembre  1885. 
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M.  Pasquier,  qui  espère  y  voir  plusieurs  membres  de  no- 
t^e  Société. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  le  comte  de  Pi- 
brac  ,  membre  correspondant  ;  la  Société  gardera  le  sou¬ 
venir  de  ce  collègue  bienveillant  et  érudit  qui  venait 
quelquefois  assister  à  ses  séances  et  qui  accueillit  si  aima¬ 
blement  ceux  des  membres  qui  visitèrent,  il  y  a  trois  ans, 
son  château  de  Pibrac,  dont  il  entreprit  une  intelligente 
restauration  et  à  l’ombre  duquel  il  a  voulu  reposer. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  nomination  du  directeur,  du 
secrétaire-adjoint  et  du  trésorier.  M.  Lebègue  est  élu  di¬ 
recteur  en  remplacement  de  M.  Armieux ,  décédé;  M.  le 
baron  de  Rivières  est  réélu  secrétaire-adjoint,  et  M.  Gèze, 
trésorier. 

Sont  nommés  ensuite  membres  de  la  commission  d’im¬ 
pression  :  MM.  Du  Bourg,  Caussé,  Baron  Desazars  ;  sup¬ 
pléants  :  MM.  Lapierre  et  de  Saint-Martin.  Sont  nommés 
membres  de  la  commission  économique  :  MM.  l’abbé  Douais, 
Bénezet,  de  Saint-Martin. 

M.  le  baron  Desazars  donne  l’état  des  comptes  de  M.  le 
Trésorier.  La  Société  les  approuve  et  remercie  M.  Gèze 
de  sa  bonne  gestion. 

M.  de  Lahondès  donne  lecture  d’un  rapport  sur  la  bro¬ 
chure  récemment  offerte  par  M.  Julien  Sacaze  :  Les  an¬ 
ciens  dieux  pyrénéens. 

«  Parmi  les  indications  fournies  à  l’histoire  nationale 
par  l’épigraphie,  l’une  des  plus  précieuses  est  assurément 
celle  des  anciens  dieux  indigènes  et  leur  assimilation  pro¬ 
gressive  avec  les  divinités  du  paganisme.  Les  Romains,  aussi 
habiles  dans  leur  tolérance  religieuse  que  dans  leur  politi¬ 
que  coloniale,  surent  transformer  insensiblement  le  culte  des 
peuples  conquis  et  l’amener  ,  sans  blesser  le  sentiment 
patriotique,  à  se  confondre  ,  non  seulement  avec  celui  de 
Mars  ou  de  Jupiter,  mais  encore  avec  celui  de  César. 
L’absorption  des  croyances,  comme  celui  du  langage  et 
des  mœurs  mêmes ,  s’opéra  avec  une  rapidité  et  une  uni¬ 
versalité  qui  tiennent  du  prodige. 

»  Elle  est  surtout  apparente  dans  les  Pyrénées.  M.  J.  Sa¬ 
caze  ,  dont  nos  montagnes  sont  devenues  le  domaine 
scientifique,  a  réuni  dans  s©n  dernier  travail  les  noms  de 
toutes  les  divinités  topiques  connues  dans  les  vallées  de 
la  chaîne.  Ils  conservent  un  caractère  ibérien  manifeste. 
Aussi  n’en  retrouve-) -on  pas  dans  cette  partie  du  bassin 
sous-pyrénéen  s’étendant  à  l’est,  depuis  la  Méditerranée 
jusqu’au  chaînon  qui  sépare  le  bassin  de  PAriège  de  celui 
du  Salat,  et  qui  doit  être  regardé  définitivement  comme  la 
ligne  de  séparation  si  longtemps  discutée  entre  l’Aqui¬ 
taine  et  la.  Narbonnaise.  Les  Ibères  qui  l’habitaient 
avaient  été  déjà  profondément  transformés  par  l’invasion 
celtique  avant  de  l’être  plus  complètement  encore  par  la 
conquête  romaine.  On  n’a  rencontré  qu’à  Moux  une  seule 
inscription  en  l’honneur  du  dieu  Larrason  ;  encore  est- 
elle  en  caractères  grecs  et  probablement  fort  ancienne. 
Quant  à  l’inscription  de  Narbonne,  dédiée  au  dieu  Ilhunn, 
est-elle  un  souvenir  lointain  de  l’ancien  culte  ou  le  té¬ 
moignage  de  piété  d’un  habitant  de  l’une  de  nos  vallées 
qui  était  venu  fixer  sa  résidence  dans  la  capitale  romaine? 

»  Les  Ibères  de  l’Aquitaine  résistèrent  avec  plus  de  té¬ 


nacité,  et  leur  caractère  comme  leur  langue  et  leur  type 
physique  lui-même  se  présentent  encore  avec  une  puis¬ 
sante  originalité  qui  les  sépare  brusquement  de  leurs  plus 
proches  voisins. 

b  On  trouve  souvent  sur  la  pierre  ou  le  marbre  des  cip- 
pes  le  nom  seul  de  la  divinité  locale ,  mais  on  le  voit 
aussi  quelquefois  associé  avec  celui  du  dieu  païen  que  les 
conquérants  eurent  l’adresse  d’identifier  avec  lui  ;  Mars 
paraît  surtout  avoir  envahi  le  panthéon  ibérien,  car  ces 
peuplades  se  livraient  sans  doute  des  guerres  continuelles  ; 
ils  se  substitua  à  Leherenn  ,  à  Arixo ,  à  Daho  ,  à  Erge  ,  à 
Lethunn  ou  Ilhunn,  Hercule  à  Alard  et  à  Tôle,  Jupiter  à 
Beisiris,  Minerve  à  Bélisama.  L’identité  d’Abellion  avec 
Apollon  est  plus  douteuse.  C’était,  d'ailleurs,  le  dieu  le 
plus  adoré  des  Pyrénées  avec  Baicorix,  Ilhunn  et  Agéion. 

»  Les  sources ,  les  montagnes  ,  les  forêts  et  les  vents 
étaient  vénérés  par  les  Ibères  comme  par  les  Romains,  et 
c’est  par  cette  similitude  de  croyances  envers  les  puissan¬ 
ces  redoutées  de  la  nature  que  pénétrèrent  plus  facilement 
les  divinités  de  l’Olympe  païen. 

»  M.  Julien  Sacaze  donne  des  dessins  précis  de  quel¬ 
ques-uns  des  cippes  inscrits  comme  il  l’a  fait  dans  les 
précédents  ouvrages.  On  lit,  en  effet,  une  inscription  avec 
bien  moins  d’attrait  à  travers  de  banales  majuscules  que 
lorsqu’on  la  revoit  dans  son  cadre,  telle  que  l’a  tracée  la 
main  souvent  barbare  du  lapicide.  Il  montre  aussi  quel¬ 
ques  bas-reliefs  représentant  les  divinités  des  monta¬ 
gnes.  L’un,  trouvé  avec  une  inscription  du  dieu  Alard, 
semble  indiquer  Hercule  enfant  avec  sa  massue  et  le  ser¬ 
pent  mort  qu’il  tient  de  la  main  gauche.  De  même,  ceux 
qui  ont  été  trouvés  dans  le  Comminge,  dont  l’un  est  ac¬ 
compagné  du  mystérieux  sivastika.  D’autres  paraissent 
être  des  emblèmes  de  la  fécondité.  Les  derniers,  enfin,  ne 
sont  pas  douteux  puisqu’ils  montrent  des  feuilles  et  des 
ramures  sur  des  cippes  consacrées  au  dieu  Six- Arbres  , 
nombre  fatidique  ou  peut-être  image  d’un  bois  sacré. 

»  Quelques  noms  des  vieilles  divinités  ibériennes  ont 
cependant  traversé  la  civilisation  romaine  et  les  temps 
chrétiens  pour  se  perpétuer  dans  les  localités  qui  les  ho¬ 
noraient.  Il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  Baicorix  dans 
Biyorre  ,  Asto  dans  la  vallée  d’istos,  Averan  dans  le  col 
d ’Aoueran ,  la  langue  gasconne  qui  a  succédé  à  Pibérien 
ayant  horreur  du  v,  Artehe  dans  Saint-Pé-d’drdei ,  qui  a 
ainsi  conservé  son  ancien  patron  en  prenant  celui  que  lui 
donnait  le  christianisme  naissant,  etc. 

b  L’auteur  termine  en  indiquant  plusieurs  divinités  faus¬ 
ses  ou  suspectes,  imaginées  par  des  lectures  malhabiles, 
inventées  même  quelquefois  par  des  faussaires. 

Une  table  alphabétique  des  dieux  suivie  des  noms  des 
localités  ne  serait  pas  inutile.  Elle  permettrait  d’embras¬ 
ser  d’un  coup  d’œil  l’aire  géographique  de  chacun  d’eux. 
On  peut  d’ailleurs  se  livrer  aisément  à  ce  travail ,  car  la 
sobre  brochure  ,  si  mince  qu’elle  soit  par  le  volume,  pro¬ 
voque  des  études  diverses.  C’est  le  propre  des  travaux 
traités  d’une  main  sûre;  et  comme  c’est  une  grande  sa¬ 
tisfaction  de  les  saisir ,  nous  émettons  le  vœu  que  notre 
savant  confrère  donne  une  suite  à  son  dernier  ouvrage  en 
consacrant  une  publication  spéciale  aux  noms  des  indigè- 
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ncs  qui  se  mêlent  aux  noms  romains,  dans  nos  inscrip¬ 
tions  pyrénéennes,  comme  ceux  de  leurs  dieux  communs. 

Dans  cette  étude,  comme  dans  celle  qu’il  nous  offre  au¬ 
jourd’hui ,  il  rencontrera  des  prédécesseurs;  mais  nous 
sommes  sûr  qu’il  présentera  des  découvertes  précieuses 
et  des  comparaisons  d’un  vif  intérêt.  » 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  une  brochure  qu’il 
vient  de  publier  sur  une  Bible  en  catalan,  manuscrit  du 
quatorzième  siècle,  qui  a  appartenu  à  Martin,  roi  d’Ara¬ 
gon.  Grâce  aux  indications  de  M.  de  Bonnefoy,  notre  col¬ 
lègue  a  pu  en  suivre  la  trace,  aujourd’hui  malheureusement 
perdue. 

Séance  du  19  janvier  1886. 

Présidence  de  M.  Ledègue. 

M.  Lebègue  remercie  la  Société  de  l'honneur  quelle  lui 
a  fait  en  le  choisissant  comme  directeur. 

M.  Delorme  montre  un  vase  de  terre  trouvé  dans  un 
tombeau  romain  à  Gouraya,  près  de  Cherchell  ;  on  distin¬ 
gue  encore,  sur  sa  panse,  des  filets  peints  et  des  palmet- 
tes.  Il  contenait  quelques  restes  d’ossements  calcinés  ; 
cependant,  par  sa  forme,  ce  vase  se  rapproche  de  ceux 
destinés  à  contenir  des  liquides,  puisqu’il  est  muni  d’un 
bec  ;  sa  forme  est  des  plus  gracieuses  et  sa  conservation 
parfaite.  M.  Delorme  annonce  qu’il  lui  sera  bientôt  adressé 
des  objets  trouvés  sur  le  sol  de  la  ville  de  Carthage. 

Les  membres  présents  s’entretiennent  de  la  lenteur  des 
restaurations  du  Musée,  qui  prive  depuis  dix  ans  les  ar¬ 
chéologues  et  les  artistes  de  la  vue  et  de  l’étude  des  dé¬ 
bris  antiques  ou  du  moyen  âge,  conservés  dans  les  gale¬ 
ries  du  cloître.  L'observation  en  fut  présentée,  au  cours  de 
la  visite  du  premier  de  l’an,  à  M.  le  Maire,  qui  promit  d’ac¬ 
célérer  ces  importants  travaux. 

Au  sujet  du  portail  de  la  Daurade  conservé  dans  le 
cloître,  M.  le  Président  propose  de  mettre  au  concours  un 
travail  d’ensemble  sur  l’ancien  monastère  bénédictin ,  au 
moins  depuis  son  affiliation  à  la  congrégation  de  Saint- 
Mau  r. 

Séance  du  26  janvier  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  Léopold  Robert  envoie  une  brochure  sur  les  in¬ 
scriptions  de  Bordeaux  qui  mentionnent  le  séjour  des 
étrangers  dans  la  ville. 

M.  I)E  Malafosse  donne  lecture  de  l’éloge  de  M.  Ar- 
mieux. 

Les  membres  présents  le  remercient  d’avoir  exprimé 
leurs  sentiments  de  regrets  dans  ces  pages  précises  et 
complètes  qui  seront  imprimées  dans  les  Mémoires. 

M.  l’abbé  Douais  lit  le  commencement  de  son  étude 
sur  Jean  de  Cardailhac,  archevêque  de  Toulouse,  et  sur 
la  chaire  chrétienne  au  quatorzième  siècle. 


Un  orateur  sacré  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle 
(1350-1390).  —  Jean  de  Cardailhac ,  archevêque  de  Tou¬ 
louse  (Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Toulouse, 
Ms.  342). 

L’histoire  de  la  chaire  française  est  étudiée,  depuis  quel¬ 
ques  années  déjà,  avec  un  zèle  digne  d’éloge,  auquel  même 
n’a  pas  manqué  la  récompense  d’un  succès  mérité  (1).  Fait 
à  noter  :  le  grand  siècle  n’apasépuisél’attentiondesamisde 
la  belle  littérature  et  la  patience  des  érudits,  pas  plus  que 
la  faveur  du  public.  Il  est  sensible  que  la  critique  devient 
de  plus  en  plus  curieuse;  c’est  raison  qu’elle  tende  à 
poursuivre  les  résultats  le  plus  loin  et  le  plus  haut  possi¬ 
ble  dans  toutes  les  branches  de  l’histoire;  mais  alors  il  faut 
qu’elle  demande  à  l’érudition  le  secours  de  ses  infatigables 
recherches. 

Aussi  bien,  pour  mesurer  les  efforts  et  les  progrès, 
faut-il  suivre  la  chaire  française  dans  les  phases  de  tâton¬ 
nement,  de  grandeur  et  de  décadence  qu’elle  a  traversées, 
avant  d’atteindre  à  la  sévère  et  grandiose  manière  du  dix- 
septième  siècle.  Ce  besoin  de  remonter  aux  origines  de  la 
prédication  en  France  a  produit  deux  livres  qui,  pour  être 
écrits  sur  un  plan  identique,  n’en  sont  pas  moins,  chacun, 
remplis  d’informations  propres,  puisées  aux  sources  les 
meilleures  et  inexplorées  encore  :  inestimable  avantage 
pour  un  auteur,  auprès  duquel  beaucoup  d’autres  trouve¬ 
ront  les  éléments  d’études  intéressantes.  Assurément,  un 
second  intérêt  s’ajoute  à  celui-ci ,  quand  on  lit  La  Chaire 
française  au  douzième  siècle  d’après  les  manuscrits ,  par 
M.  l’abbé  Bourgain  (2),  et  La  Chaire  française  au  moyen 
âge ,  spécialement  au  treizième  siècle ,  d’après  les  manuscrits 
contemporains,  par  M.  Lecoy  de  La  Marche  (3).  Saint  Ber¬ 
nard  remplit  le  douzième  siècle,  saint  Bernard,  un  orateur 
étonnant,  un  des  plus  vraiment  orateurs  que  l’Occident  ait 
jamais  entendus,  dont  la  parole  suave  et  forte  rayonna  plus 
loin  que  la  France,  dans  l’Eglise  tout  entière,  où  elle  brilla 
comme  une  lumière  presque  divine.  Le  treizième  siècle  fut 
le  grand  siècle  théologique,  qui  appliqua,  avec  une  perfection 
restéedepuisunmodèle,  la  méthode  parfaite  de  la  science  sa¬ 
crée.  Mais,  justement  pour  cela,  n’est-il  pas  du  plus  légitime 
intérêt  de  se  mêler  aux  foules  chrétiennes  dans  les  égli¬ 
ses,  pour  y  entendre  les  prédicateurs,  au  moment  où 
Alexandre  de  Halès,  converti  après  un  sermon,  Guillaume 
d’Auvergne  et  surtout  Albert  le  Grand  et  saint  Tho¬ 
mas  d’Aquin  donnaient  leur  fort  enseignement  à  Cologne 
et  à  Paris  ?  Malheureusement,  le  treizième  siècle  a  vu  le 
commencement  d’une  longue  décadence  dans  l’éloquence 
sacrée  ;  et  la  décadence  n’a  fini  qu’au  seizième.  Avec 
le  seizième  siècle ,  nous  sommes  au  seuil  des  temps 

(1)  Nous  citerons  :  Les  prédicateurs  de  la  Ligue,  par  Ch. 
Labittc .  Paris,  1841.  —  La  prédication  sous  Henri  IV,  par 
M.  A.  Lézat.  —  Les  prédicateurs  du  dix-septième  siècle, 
avant  Bossuet,  par  M.  Jacquinet.  —  Les  orateurs  sacrés  à  ta 
cour  de  Louis  XIV,  par  M.  l’abbé  Hurel.  —  Bossuet  ora¬ 
teur,  par  Gandar.  —  Bourdaloue,  par  Feugère. 

(ï)  1  vol.  in-8“,  399  pages.  Paris,  Palmé,  1879. 

(3)  1  vol.  in-8°,  504  pages.  Paris,  Didier,  1868. 
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modernes  :  à  ce  titre,  il  a  de  bonne  heure  attiré  l’atten¬ 
tion  des  critiques.  Alors  le  saint  évêque  d’Annecy,  le 
cardinal  du  Perron ,  le  P.  Cotton  redressent  le  goût  et 
donnent  du  cœur  au  sermon  depuis  .trop  longtemps  froid, 
hérissé  de  textes  inutiles,  chevelu.  Bientôt  la  prédication 
s’élève  jusqu’à  Bossuet  et  Bourdaloue,  noms  incompara¬ 
bles  qui  sont,  parmi  nous,  la  gloire  impérissable  de  l’élo¬ 
quence  sacrée. 

Le  quatorzième  siècle  appartient  donc  à  la  période  de  la 
décadence.  L’idée  qu’on  s’en  fait  d’ordinaire  est  qu  il  a 
manqué  de  génie,  de  goût  et  d  art.  Des  noms  à  peu  piès 
ignorés,  comme  ceux  de  Suso  (1),  de  Fitz-Ralph  (2) ,  de 
Nicolas  Oresmc  (3)  ,  de  Pierre  Boerius  (4)  et  de  Philippe 
Ribotus  (5),  piqueront  la  curiosité  de  l’histoire  plutôt  que 
celle  de  la  critique  littéraire,  sans  aucun  doute.  D’ailleurs, 
on  se  complaît  assez  peu  généralement  à  étudier  les  temps 
de  trouble,  de  lutte,  de  crise,  de  transition  ,  comme  le  fut 
le  quatorzième  siècle;  on  aime  moins  encore  à  considérer 
les  derniers  jours  d’une  époque  qui  fut  grande  ;  on  ne 
consent  pas  à  courir  le  risque  de  n  y  trouver  aucun  sujet 
d’admiration;  les  hommes  et  les  choses  y  sont  difficiles  à 
comprendre.  Le  quatorzième  siècle  marque  justement  la 
fin  du  moyen  âge  ;  et  la  chaire  française  d’alors  attend  en¬ 
core  son  historien  :  car  on  ne  peut  appeler  une  histoire 
le  tableau  raccourci  que  Victor  Le  Clerc  en  a  esquissé,  qui 
n’est  qu’un  dessin,  un  canevas  (6). 

Nous  n’avons  pas  la  pensée  d'entreprendre  cette  his¬ 
toire,  encore  moins  de  relever  le  quatorzième  siècle  dans 
l’estime  publique.  Mais  nous  tenons  qu  il  y  a  place  poui 
des  travaux  plus  modestes;  nous  tenons  aussi  qu  en  de¬ 
hors  des  questions  de  goût,  l'étude  de  la  chaire  française, 
au  temps  des  papes  d’Avignon,  présente  un  intérêt  histo¬ 
rique  que  les  récentes  recherches,  à  défaut  d  autres  con¬ 
sidérations,  lui  donnent  :  intérêt  historique  pour  la  litté¬ 
rature  religieuse,  intérêt  historique  aussi  pour  ceux  qui  ne 
consentent  pas  à  rester  étrangers  a  la  connaissance  du 
passé.  M.  Lecoy  de  La  Marche  l’a  fort  justement  fait  re¬ 
marquer...  «Toutest  relatif,  et  l’appréciation  du  plus  beau 
morceau  d’éloquence  dépendra  toujours  de  la  disposition 
d’esprit  particulière  de  chaque  auditeur  (7).  ».Or,  au  qua¬ 
torzième  siècle,  les  peuples  se  pressaient  en  foules  innom¬ 
brables  autour  de  la  chaire  sacrée  ;  le  sermon  fait  ainsi 
connaître  l’auditoire.  Il  nous  sera,  donc  permis,  —  c  est  là 
notre  unique  but,  —  de  signaler,  sinon  d’étudier,  les  ser¬ 
mons  d’un  orateur  sacré  qui  s’acquit,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle  ,  la  réputation  d’orateur  de 
mérite  :  Jean  de  Cardailhac,  archevêque  de  Toulouse,  dont 
les  œuvres  oratoires  nous  ont  été  conservées  dans  deux 
manuscrits.  L’un  appartient  à  la  Bibliothèque  publique  de 

(1)  Oudin,  Comment,  de  script,  eccl.,  t.  III,  c.  1065-1067. 

(2)  Oudin,  ibid.,  c.  1030-1034. 

(3)  Oudin,  ibid.,  c.  1111-1113. 

(4)  Oudin,  ibid.,  c.  1123-1126. 

(5)  Oudin,  ibid.,  c.  1126-1127. 

(6)  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  quatorzième  siècle, 
pp.  363-382,  dans  l’Histoire  littéraire,  t.  XXIV. 

(7)  La  chaire  française  au  moyen  âge,  p.  201. 


la  ville  de  Toulouse  ,  l’autre  à  la  Bibliothèque  Nationale  ; 
c’est  au  premier  seul  que  je  m’arrête  pour  le  moment.  * 
L’orateur,  le  manuscrit,  les  sermons  :  tel  sera  l’ordre 
de  cette  courte  étude. 

I 

Catel  a  tenté  le  premier,  je  crois  ,  de  donner  une  es¬ 
quisse  de  la  vie  de- Jean  de  Cardailhac  (1);  il  s’est  borné 
à  raconter  ses  travaux  comme  administrateur  du  diocèse 
de  Toulouse.  Mais  la  tâche  s’est  trouvée  de  la  sorte  bien 
simplifiée  :  car  les  incidents  les  plus  divers  traversèrent 
la  longue  vie  de  notre  orateur  :  en  démêler  la  trame 
paraissait ,  à  Oudin  ,  une  œuvre  fort  difficile  (2). 

Après  Catel,  Baluze  conçut  avec  plus  d’ampleur  le  ca¬ 
dre  de  sa  vie  et  étendit  le  point  de  vue.  En  réalité,  il  n’eût 
pas  fait  œuvre  utile,  s’il  se  fût  borné  à  relever  quelques 
erreurs  d’un  auteur  espagnol  ;  il  reconstitua  la  biographie 
de  Jean  de  Cardailhac  (3).  Oudin,  si  érudit  pourtant,  a  été 
réduit  à  reproduire  son  texte  (4)  ;  une  très  courte  note  sur 
les  manuscrits  des  œuvres  de  l’orateur ,  relative  à  ce  que 
le  P.  Labbe  en  avait  déjà  dit  :  c’est  tout  ce  qu’il  y  a  ajouté. 
D.  Sainte-Marthe  (5)  et  D.  Vaissète  (6)  n’ont  connu  d’au¬ 
tre  source  d’information  que  l’œuvre  de  Baluze.  Là  ont 
puisé  Pelhestre  (7),  la  Biographie  de  Michaud  et  tous  ceux 
qui  ont  rencontré  Jean  de  Cardailhac  dans  leurs  études. 

Mais,  chose  remarquable,  Baluze,  à  son  tour,  n’eut  sous 
les  yeux  d’autre  document  que  le  recueil  des  sermons, 
pour  tracer  les  principales  lignes  de  la  biographie  d’un 
homme  important,  tout  autre  document  ayant  disparu.  Ce 
ne  fut  qu’un  demi-mal  :  la  plupart  -des  sermons  gardent 
comme  une  empreinte  de  la  vie  de  l’orateur;  parfois 
même  les  allusions  à  ce  qu’il  fit  et  à  ce  qu’il  fut  y  sont 
transparentes.  Ainsi,  quelques-uns  de  ses  discours,  Jean 
de  Cardailhac  les  avait  prononcés  pour  s’expliquer  sur 
les  missions  diplomatiques  qui  lui  avaient  été  confiées, 
car,  sur  la  scène  alors  si  tumultueuse  de  l’Europe,  il  a  joué 
un  rôle  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  et  sans  profit  pour 
l’Eglise. 

Quel  était  donc  cet  orateur? 

Rodrigue  da  Cunha  (8)  a  prétendu,  dans  son  histoire 
des  archevêques  de  Braga,  en  Portugal,  qu’il  descendait 
de  la  famille  des  comtes  d’Armagnac,  les  derniers  tenants 
de  la  mauvaise  cause  de  Pierre  de  Lune  (9) ,  tandis  qu’il 

(1)  Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc ,  pp.  924-927. 

(2)  Comment,  de  script,  eccl.,  t.  III,  c.  1087. 

(3)  Vitæ  Pp.  Avenio.,  t.  I,  cc.  1323-1332. 

(4)  Comment,  de  script,  eccl.,  t.  III,  cc.  1079-1087. 

(5)  Gall.  christ.,  I,  920-923;  XIII,  32,  43. 

(6)  Hist.  génér.  de  Languedoc. 

(7)  Réflexions  critiques  sur  les  Essais  de  littérature,  p.  69. 

(8)  Histor.  ecclesiast.  dos  Arcebispos  de  Braga  é  dos  Santos 
é  Varones  eminentes  em  sanctitade  que  n’ella  floresceram. 
Lisboa,  1642. 

(9)  M.  Léonce  Couture  veut  bien  me  signaler  un  discours 
de  B.  de  Rouzergue,  archevêque  de  Toulouse,  pour  éloigner 
les  d’Armagnac  de  Pierre  de  Lune.  Bibl.  d’Auch  ,  ms.  4, 
f°  200.  Je  dois  ce  dernier  renseignement  à  M.  Parfouru,  ar¬ 
chiviste  du  Gers. 
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était  de  l’ancienne  famille  des  Cardailhac,  issue  du  Quercy. 
C’est  ce  qu’établissent  les  biographies  respectives  des 
sept  autres  évêques  du  même  nom  patronymique  qui  gou¬ 
vernèrent,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  l’église 
de  Cahors  (1),  colle  de  Montauban  (2),  celle  de  Saint-Pa- 
poul  (3),  et  celle  de  Rodez  (4).  Jean  de  Cardailhac,  du 
reste,  figure  à  son  rang  dans  la  généalogie  de  la  famille 
imprimée  en  1647. 

Jeune  encore,  il  enseigna  le  droit  à  Toulouse,  où  il  avait 
fait  de  brillantes  études.  Il  s’y  acquit  une  réputation  de 
savoir  et  d’éloquence  auprès  des  étudiants  et  auprès  des 
maîtres.  Il  est  permis  de  l’induire  du  choix  flatteur  dont 
il  fut  honoré  par  l’université  toulousaine.  En  1350,  elle  le 
délégua  auprès  du  pape  Clément  VI,  Limousin  d’origine, 
autrefois  élève,  puis  proviseur  de  Sorbonne  ét  orateur 
goûté  de  tout  Paris  (5).  Il  déposa  aux  pieds  du  pontife 
l’hommage  de  son  respect,  de  sa  fidélité  et  de  son  obéis¬ 
sance,  dans  une  harangue  qui,  selon  l’usage  d’alors,  fut 
prononcée  en  présence  de  toute  la  cour  pontificale  (6)  et 
que  l’on  conserva  comme  un  monument  littéraire  (7). 

Son  séjour  à  Avignon  lui  fournit  l’occasion  de  prendre 
la  parole  dans  une  circonstance  moins  solennelle ,  mais 
pourtant  remarquable.  Jean  de  Carmain  ,  de  la  famille  de 
Deüze,  qui  avait  donné  à  l’église  le  pape  Jean  XXII  (8), 
venait  d’être  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- Georges  (9). 
Jean  de  Cardailhac  fut  heureux  de  rendre  hommage,  en 
présence  de  plusieurs  des  membres  de  la  cour  pontificale, 
au  mérite  de  son  compatriote.  Vaine  gloire,  si  l’amitié  et 
la  justice  étaient  de  vains  mots  :  Jean  de  Carmain  devait 
jouir  un  an  à  peine  des  honneurs  de  la  pourpre. 

L’Université  de  Toulouse  tira  de  la  gloire  de  la  déléga¬ 
tion  qu’elle  donna  à  l’un  de  ses  premiers  maîtres  :  mais 
elle  y  perdit  celui  qui  la  représentait  si  dignement.  C’est 
probablement  avant  de  quitter  la  ville  pontificale  que  Jean 
de  Cardailhac  fut  promu  à  l’évêché  d’Orense ,  en  Espa- 

(1)  Guillaume  (1208-1234),  Ga.ll.  christ.,  1,  131-133;  Ber¬ 
trand  (1325-1366),  Gall.  christ.,  I,  141;  François  (1389-1403); 
Ga II.  christ.,  I,  142-143. 

(2)  Guillaume  (1318-1355),  Gall.  christ.,  XIII,  233;  Bertrand 
(1360-1361),  Gall.  christ.,  XIII,  236. 

(3)  Guillaume  (1329-1347),  Gall.  christ. ,  XIII,  303. 

(4)  Bertrand  (1368)  ;  P.  Gains,  Sériés  Epis.,  p.  613. 

(5)  «...  Gratissimus  fuit  sermocinator.  Cum  cathedram  con- 
cionaturus  aut  disputaturus  ascendebat,  tota  Parisiorum  ci- 
vitas  ut  cum  audiret  accurcbat  »  Ilist.  Roman.  Frag.,  lib.  I, 
cap.  xii. 

(6)  Nous  avons  le  discours  prononcé  par  Fitz-Ralph,  dans 
une  de  ces  circonstances  solennelles  :  «  Oratio  coram  Papa 
et  cardinalibus  Avenione ,  anno  1357.  Imprimé  à  Paris  en 
1496. 

(7)  Baluz., Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1323. 

(8)  Histoire  de  la  Chartreuse  de  C'a  ors,  par  Dom  Bruno 
Malvesin,  livre  XIIe  :  Remarques  sur  l’histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Deüze,  de  laquelle  le  pape  Jean  vingt-deux 
est  yssu.  Biblioth.  de  la  ville  de  Toulouse,  ms.  722,  f°  257 
et  suiv.  Cet  ouvrage  a  déjà  été  signalé  par  M.  1  abbé  Martin, 
L  origine  de  Jean  XXII,  dans  Revue  des  Quest.  hist.,  avril  1876; 
mais  on  le  consultera  encore  avec  grand  profit. 

(9)  Frizon,  Gallia  purpurata,  p.  363. 


gne  (1),  où  il  devait  avoir,  parmi  ses  successeurs,  le  célè¬ 
bre  Jean  de  Torquemada.  Pourquoi  Clément  VI  lui  de¬ 
manda-t-il  le  sacrifice  de  sa  patrie,  en  lui  confiant  l’évêché 
d’Orense?  Nous  ne  saurions  le  dire  :  mais  Dieu  devait  le 
ramener  bientôt  en  France.  Probablement,  il  ne  prit  pas 
de  suite  possession  de  son  siège.  S’il  partit  pour  l’Espa¬ 
gne  aussitôt  sacré,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  auprès  de  Clé¬ 
ment  VI.  Il  se  trouvait  à  Avignon,  en  effet,  quand  ce  pape 
y  rendit  le  dernier  soupir,  le  5  décembre  1352.  L’orateur 
prit  une  large  part  au  deuil  de  l’Eglise;  il  exhala  sa  dou¬ 
leur  et  ses  larmes  dans  l’éloge  funèbre  qu’il  prononça  du 
pontife  défunt  (2).  Vingt-cinq  jours  après  (3),  eut  lieu  la 
cérémonie  du  couronnement  du  successeur  de  Clément  VI, 
Innocent  VI,  qui  avait  enseigné  le  droit  à  Toulouse  et 
dont  la  bulle  De  festo  lanceæ  et  clavorum  crucis  Domini  (4) 
respire  une  pieuse  et  tendre  éloquence.  L’évêque  d’Orense 
fut  présent  à  ces  fêtes.  Il  resta  même  à  Avignon  jus¬ 
qu’après  Pâques,  qui  tomba  le  24  mars  (1353).  Le  lundi  de 
Quasi  modo  ,  qui  était  le  1er  avril ,  il  prêcha  en  présence 
d’innocent  VI  et  de  sa  cour.  L’Eglise  solennisait  la  fête 
de  l’Annonciation  transférée  à  ce  jour  :  il  commenta  les 
paroles  de  l’Ange  :  Ave,  gralia  plena  (5). 

Trois  ans  plus  tard,  nous  le  trouvons  en  Espagne  :  le 
cardinal  Guillaume  Judicis  y  remplit  les  fonctions  de  lé¬ 
gat  :  il  prêche  en  sa  présence,  le  jeudi  2  juin,  jour  de 
l’Ascension  (1356).  Il  interprète  avec  une  certaine  force  le 
thème  :  Ascendebat  æierna  (6). 

A  Orense  ,  un  de  ses  premieis  soins  fut  de  travailler  à 
la  sanctification  du  clergé  diocésain.  Le  mercredi  qui  sui¬ 
vit  le  dimanche  de  la  Passion  ,  il  le  convoqua  en  assem¬ 
blée  synodale.  Le  discours  par  lequel  il  ouvrit  le  synode 
nous  est  parvenu  ,  de  même  que  celui  déjà  prononcé  le 
jour  de  saint  Martin  ,  patron  de  la  cathédrale,  où  il  avait 
déjà  tenu  un  premier  synode  (7)  :  ils  sont  au  nombre  des 
sept  discours  synodaux  que  le  copiste  du  quatorzième 
siècle  a  transcrits  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Toulouse  (8). 

Promu  à  l’archevêché  de  Braga,  en  Portugal,  peu  d’an¬ 
nées  après,  en  1361  probablement  (9),  plusieurs  occa¬ 
sions  de  déployer  les  ressources  de  sa  parole  s’offrirent 
.encore  à  lui.  Le  recueil  de  ses  œuvres  conserve  deux  dis¬ 
cours  synodaux  prononcés,  l’un  in  monasterio  de  Polumba- 
rio ,  le  lundi  de  la  Sexagésime  (10) ,  et  l’autre  in  loco  de 


(1)  Noticias  historicas  de  la  santa  Iglesia  Cathédral  de 
Orense.  Madrid,  1727.  —  Gams,  Sériés  Episc.,  p.  54. 

(2)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I ,  c.  1324. 

(3)  30  décembre  1352. 

(4)  Ap.  Baluz.,  Miscellan.,  t.  VII,  p.  894  ;  et  Jo.  Henric  von 
Seelen,  Dissert,  de  hoc  festo,  Flensburg,  1715. 

(5)  Bibl.  de  la  ville  do  Toulouse,  ms.  342,  f°  155  A. 

(6)  Bibl.  de  Toulouse,  ms.  342,  f°  98  B.  —  Baluz.,  Vit.  Pp., 
t.  I,  c.  928. 

(7)  Bibl.  de  Toulouse,  ms.  342,  f'°  17.  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I, 
c.  1323. 

(8)  F®»  157  B,  164  B,  194  A,  195  B,  199  B,  203  B,  228  A. 

(9)  P.  Gams,  Sériés  Episc.,  p.  93. 

(10)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1324. 
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Ghambus ,  le  lundi  de  Quasi  modo  (1).  Un  autre  discours 
du  temps  où  il  était  archevêque  de  Braga  le  rendit  plus 
célèbre  et  faillit  le  ravir  pour  toujours  à  sa  patrie.  Ceux 
qui  sont  familiarisés  avec  l’histoire  de  cette  turbulente 
époque  savent  que  le  Portugal ,  les  petits  royaumes  du 
nord  de  l’Espagne ,  la  France  et  la  cour  pontificale ,  le 
monde  entier  fut  attentif  à  la  cérémonie  funèbre  célébrée 
en  présence  du  roi  de  Portugal  pour  Inès  de  Castro  ;  car 
ces  honneurs  rendus  pouvaient  engager  l’Europe  dans  une 
voie  périlleuse.  Don  Pèdre,  fils  d’Alphonse  IV,  avait  ceint 
la  couronne  depuis  trois  ans  (1357).  Libre  et  maître  enfin, 
il  voulut  rendre,  avec  toute  la  pompe  de  ses  Etats,  les 
derniers  honneurs  à  Inès  de  Castro  ,  qui,  de  simple  dame 
d’honneur  à  la  cour  de  son  père  ,  avait  été  élevée  par  lui 
au  rang  d’épouse ,  mais  qui  avait  succombé  à  la  suite 
d’une  intrigue,  victime  de  l’affection  du  prince,  auquel  on 
ne  pardonnait  pas  son  amour.  Sa  dépouille  reposa  d’abord 
sans  honneur  dans  le  monastère  des  filles  de  Sainte-Claire, 
à  Coïmbre  ;  mais  don  Pèdre  avait  fait  élever  un  double 
tombeau,  l’un  destiné  à  Inès,  l’autre  pour  lui-même  :  car 
il  lui  restait  uni  jusque  dans  la  mort.  Le  jour  venu  ,  en 
présence  de  tous  les  corps  de  l’Etat,  il  fit  donc  célébrer 
les  funérailles  avec  la  magnificence  usitée  pour  la  reine 
de  Portugal.  L’orateur,  dans  cette  circonstance  solennelle 
et  difficile,  fut  l’archevêque  de  Braga  :  il  prononça  l’éloge 
de  la  reine  (2). 

Je  dis  circonstance  difficile,  périlleuse  même  ;  car  cette 
cérémonie  fut  pour  don  Pèdre  une  satisfaction  de  cœur  et 
un  premier  acte  politique.  Il  méditait  déjà  de  poursuivre 
les  meurtriers  d’Inès.  Ils  avaient  espéré,  en  s’éloignant  du 
Portugal,  échapper  à  sa  vengeance.  Pour  les  atteindre,  il 
stipula  un  traité  d’alliance  avec  Pierre  le  Cruel,  sous  la 
condition  que  les  coupables  ,  réfugiés  en  Castille ,  lui 
seraient  livrés  à  bref  délai.  Cette  clause  fut  observée  : 
mais  le  traité  d’alliance  fut  bientôt  brisé  ;  établi  en  vue 
d’une  vengeance ,  il  produisit  la  guerre.  Elle  éclata  dans 
tout  le  nord  de  l’Espagne.  Les  souverains  d’Aragon  et 
de  Navarre  formèrent  une  ligue  contre  Pierre  le  Cruel  ; 
et,  finalement ,  celui-ci  fut  vaincu  par  Henri  de  Transta- 
mare,  au  secours  duquel  la  Fi’ance  avait  envoyé  Du  Gues- 
clin.  Mais  cette  guerre  faillit  être  fatale  à  Jean  de  Cardail- 
bac.  Jeté  en  prison  par  les  ordres  de  Pierre  le  Cruel , 
irrité  de  sa  fidélité  à  don  Pèdre,  tout  secours  lui  manqua. 
Arraché  au  cachot  après  la  victoire  de  Henri ,  il  ne  s’ex¬ 
pliqua  sa  délivrance,  chose  remarquable,  que  par  une  pro¬ 
tection  miraculeuse  de  saint  Thomas  d’Aquin  en  qui, 
comme  bien  d’autres  déjà,  il  admirait  le  docteur  et  véné¬ 
rait  le  saint.  Nous  le  verrons  se  faire  le  promoteur  de  son 
culte  à  Toulouse. 

Cette  captivité  eut  un  second  résultat  :  elle  rendit  Jean 
de  Cardailhac  au  Languedoc.  Le  vainqueur  de  Pierre  le 
Cruel  eut  l’occasion  de  le  voir  peu  de  jours  après  la  déli¬ 
vrance.  Il  discerna  son  mérite.  Espérant  beaucoup  de  l’ha¬ 
bileté  qui  le  distinguait ,  il  l’envoya  comme  son  ambassa¬ 
deur  auprès  du  pape  ,  avec  la  mission  de  l’instruire  sur 

(1)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1325. 

(2)  Id.,  ibid.,  c.  1325. 


les  événements  d’Espagne.  L’archevêque  prit  la  voie  de 
l’Aquitaine  et  du  Languedoc.  Mais  il  fut  i*etenu  à  Montau- 
ban  par  la  maladie  de  son  frère  Bertrand,  qui  ,  depuis  un 
an  à  peine ,  y  remplissait  la  charge  épiscopale.  Le  mal 
fut  incurable.  Du  moins  ,  Bertrand  fut  assisté  et  consolé 
par  un  cœur  ami ,  le  frère  étant  l’ami  que  la  nature  nous 
donne;  et  Jean  célébra  ses  vertus,  le  jour  des  funérailles, 
dans  une  oraison  funèbre,  où  il  sut  pleurer  le  frère  et  faire 
admirer  l’évêque  (1368). 

Il  s'achemina  enfin  vers  l’Italie,  allant  à  la  rencontre  du 
pape.  Innocent  VI  était  mort  en  1362.  Urbain  V  lui  avait 
succédé,  résolu  à  quitter  Avignon  et  à  rentrer  à  Rome. 
Le  30  avril  1367,  il  avait  donc  pris  la  voie  de  Marseille;  le 
23  mai  suivant,  la  flotte  qui  portait  la  cour  pontificale 
avait  fait  escale  à  Gênes  ;  et  Pétrarque,  ivre  de  joie  ,  écri¬ 
vait  au  Pontife  :  «  C’est  maintenant  que  vous  m’apparais¬ 
sez  comme  le  souverain  Pontife,  le  Pontife  romain,  le  suc¬ 
cesseur  de  Pierre ,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  véritable 
Urbain.  »  Mais  les  événements  qui  suivirent  son  en¬ 
trée  sur  la  terre  italienne,  toujours  inquiète  et  sans  abri 
sûr  ,  changèrent  les  résolutions  d’Urbain  V.  Trois  ans 
après  avoir  pris  possession  de  Rome,  il  en  sortait,  en  dé¬ 
pit  des  avertissements  de  l’admirable  sainte  Brigitte.  Il  ne 
devait  plus  y  rentrer.  L’archevêque  de  Braga  le  rencontra 
donc  à  Montefiascone ,  reprenant  le  chemin  de  l’exil. 
C’était  le  30  avril  1370  (1)  :  il  lui  présenta  ses  lettres  de 
créance,  et,  selon  l’usage,  il  le  harangua. 

Urbain  V  fut  séduit  par  le  ton  ferme  de  sa  parole, 
image  éloquente  de  la  fermeté  de  caractère.  Il  comprit 
quel  parti  il  pouvait  tirer  de  ces  qualités  pour  la  pacifica¬ 
tion  de  l’Italie  et  le  bien  de  l’Eglise.  Sienne  et  Arezzo 
étaient  en  guerre  :  il  l’accrédita  auprès  de  chacune  de  ces 
villes,  avec  tout  pouvoir  pour  rétablir  la  paix.  Ici  encore, 
il  parla;  bien  mieux ,  il  se  fit  obéir  (2)  ;  et  la  paix  fut  ren¬ 
due  à  ces  villes. 

Il  était  à  Spolète,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort 
d’Urbain  V  (3);  sincères  furent  ses  larmes.  Le  cardinal 
Pierre  de  Stagno  célébra  un  service  solennel.  Pierre  d’Es- 
taing,  cardinal  de  Bourges  et  évêque  d’Ostie  (4),  un  habile 
homme  qu’Urbain  V  avait  laissé  en  Italie  comme  légat, 
assista  à  la  cérémonie  (5);  Jean  de  Cardailhac  prononça 
une  belle  oraison  funèbre  (6). 

Il  était  un  orateur  infatigable  et  renommé;  nous  ne  con¬ 
naissons  cependant  que  la  plus  minime  part  de  ses  tra¬ 
vaux.  Malgré  son  activité  toutefois,  il  n’éprouva  que  de  la 
peine  à  revenir  à  Braga;  dont  il  était  absent  depuis  cinq 
ans.  Il  résigna  donc  ses  fonctions  d’archevêque ,  entre  les 
mains  de  Grégoire  XI ,  successeur  d’Urbain  V  ,  avec  le 
dessein  de  rester  en  France ,  libre  dans  ses  courses  et 
loin  des  tempêtes  qui  grondaient  en  Espagne.  Le  pape  fit 
droit  à  sa  demande;  mais  il  ne  le  laissa  pas  sans  hon- 

(1)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  996. 

(2)  Id.,  ibid.,  c.  1328. 

(3)  19  décembre  1370. 

(4)  P.  Gams,  Sériés  Episc.,  p.  623. 

(5)  Galba  purpurata,  Frizon,  p.  393,  394. 

(6)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1328. 
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neurs  :  il  lui  conféra  le  titre  de  patriarche  d’Alexandrie  (1), 
comme  pour  le  dédommager.  Il  ne  ie  laissa  pas  non  plus 
au  repos.  Bertrand  de  Cardailhac,  évêque  de  Rodez,  avait 
dù  quitter  le  diocèse  pendant  la  guerre  des  Anglais,  de  la 
domination  desquels  il  avait  été  un  adversaire  résolu  ;  il 
lui  confia  temporairement  l’administration  de  cette 
église  (2)  ;  à  Rodez,  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge, 
Jean  prêcha  avec  la  même  éloquence  qu’à  Braga  ,  à  Avi¬ 
gnon  et  à  Spolète  (3). 

Grégoire  XI  lui  témoigna  plus  d’estime  et  plus  de  con¬ 
fiance  encore.  L’année  suivante  (1372),  il  l’honora  delà 
très  importante  légation  d’Allemagne,  qui  ne  pouvait  être 
remplie  avec  succès  que  par  un  diplomate  habile  et 
un  esprit  distingué,  l’empereur  Charles  IV  étant  un 
prince  très  versé  dans  la  littérature  (4).  L’Empereur  était 
en  guerre  avec  le  roi  de  Hongrie  ,  guerre  bien  contraire 
aux  intérêts  de  l’Eglise ,  à  laquelle  il  importait  de  mettre 
fin.  Jean  de  Cardailhac  fut  en  même  temps  accrédité  au¬ 
près  de  Charles  IV  par  le  roi  de  Castille.  Le  jour  des 
Cendres  (1372),  reçu  en  audience  d’arrivée ,  il  harangua 
l’Empereur  une  première  fois  au  nom  du  roi  de  Castille, 
une  seconde  fois  au  nom  du  Pape.  Il  lui  demanda  de  ces¬ 
ser  les  hostilités  avec  la  Hongrie  et  d’armer,  au  contraire, 
contre  Bernabos  ,  cet  éternel  ennemi  de  l’Eglise  romaine, 
qui  venait  de  s'emparer  de  Castel-Reggio,  mettant  ainsi  à 
découvert  les  vues  ambitieuses  des  Visconti  ,  toujours 
prêts  à  s’étendre  (5),  jetant  le  feu  de  la  guerre  dans  tout 
le  nord  de  l'Italie  et  rendant  impossible  la  réalisation  du 
dessein  bien  arrêté  de  Grégoire  XI  de  rentrer  à  Rome. 
Jean  de  Cardailhac  réussit  à  faire  comprendre  à  l’Empe¬ 
reur  quels  graves  intérêts  étaient  compromis  en  Italie. 
Les  hostilités  cessèrent  en.  Allemagne.  Bien  mieux,  l’Em¬ 
pereur  et  le  roi  de  Hongrie  formèrent  avec  le  comte  de 
Savoie,  Amédée  VI,  une  ligue  qui  infligea  de  dures  défai¬ 
tes  à  l’irréconciliable  Bernabos.  A  son  retour  d’Allema¬ 
gne,  l’heureux  légat  exposa  à  Grégoire  XI,  dans  le  palais 
d’Avignon,  les  résultats  de  ses  négociations  :  ce  discours 
fait  partie  de  ses  œuvres  (6). 

Avignon,  cependant,  ne  le  garda  pas  longtemps,  et  on 
est  justement  surpris  de  tant  d’activité.  En  1375,  le 
25  mars,  nous  trouvons  Jean  de  Cardailhac  à  Paris  ;  il  cé¬ 
lèbre  les  vertus  de  la  sainte  Vierge  devant  le  roi  Char¬ 
les  V  (7),  à  la  chapelle  royale  sans  doute,  où,  dans  le  siè¬ 
cle  précédent  déjà,  les  Jean  d’Orléans,  les  Simon  de 
Troyes,  les  Jean  de  Samois,  les  Jean  de  Verzy,  les  Pierre 
de  Limoges  entretenaient  la  cour  des  vérités  saintes  (8). 
Deux  ans  après ,  il  accompagne  à  Toulouse  le  duc  d’An¬ 
jou,  Louis,  frère  du  roi,  et  la  duchesse.  Le  jour  de  sainte 

(1)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1328. 

(2)  P.  Garas,  Sériés  Epise.,  p.  613. 

(3)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1328. 

(4)  Caroli  IV  imperaloris  et  antea  Boherniæ  Iiegis  vita,  a 
seipso  scripla,  —  Ap.  Bohemicarum  rerum  scriptores  anti- 
quos.  Hanoviæ,  MDCII,  p.  86-107. 

(5)  Muratori,  Annal.  d’Italia,  an.  1371. 

(6)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1329. 

(7)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1330. 

(8)  M.  Lecoy  do  La  Marche,  La  chaire  française,  p.  213. 


Marie-Madeleine  (22  juillet  1377) ,  mise  par  le  moyen  âge 
au  rang  des  saints  les  plus  illustres,  sancti  majores,  il  prê¬ 
che  en  leur  présence  (1).  Deux  mois  et  demi  plus  tard 
(7  octobre) ,  il  donne  le  baptême  au  fils  que  la  duchesse 
d’Anjou  vient  de  mettre  au  monde  et  qui  est  le  futur  roi 
de  Naples  ;  il  en  rédige  lui-même  l’acte  solennel  dans  une 
formule  qu’il  crée  et  que  Mabillon  reproduira  à  titre  de 
pièce  fort  curieuse  du  temps  (2). 

Les  fêtes  du  duc  d’Anjou  étant  passées,  le  patriarche 
d’Alexandrie  quitte  Toulouse.  Il  a  hâte  d’aller  saluer,  dans 
la  Ville  Eternelle  ,  Grégoire  XI  rentré  en  possession  de 
l’héritage  des  Grégoire  et  des  Innocent,  et  qui,  plus  heu¬ 
reux  qu’Urbain  V  ,  parvient  à  s’y  maintenir.  Jean  de  Car¬ 
dailhac  est  encore  à  Rome  quand  ce  pape  rend  son  âme  à 
Dieu  et' quand  Barthélemy  de  Bari  est  élu.  Il  voit  Ur¬ 
bain  VI  dans  les  premiers  jours  d’un  pontificat  qui  fut  si 
traversé;  il  reçoit  même  une  nouvelle  charge.  Le  siège  de 
Toulouse  est  vacant  depuis  le  3  mars  1376,  par  la  mort  de 
l’archevêque  Geoffroi  de  Fairlox  :  Urbain  VJ  lui  en  confie 
l’administration  ,  et  Toulouse  devient  la  dernière  étape  de 
sa  longue  et  laborieuse  vie.  Il  ne  quittera  plus  cette  ville, 
si  ce  n’est  à  de  rares  intervalles,  et  toujours  pour  faire  en¬ 
tendre  au  dehors  son  infatigable  parole. 

Mais,  à  peine  nommé  administrateur  de  l’église  de  Tou¬ 
louse,  une  crainte  s’élève  dans  son  esprit.  Les  cardinaux, 
vexés  des  procédés  d’Urbain  VI,  viennent  de  mettre  en 
doute  la  canonicité  d’un  vote  donné  sous  l’empire  de  l’im¬ 
pression  et  ont  élu  Robert  de  Genève  (3)  ;  ainsi  commence 
le  schisme.  D’Urbain  VI  ou  de  Clément  VII,  quel  est  donc 
le  pape  légitime?  Jean  de  Cardailhac,  comme  beaucoup 
d’autres,  est  ému;  il  hésite;  il  attend  ;  une  année  se  passe 
dans  les  angoisses  ;  le  scrupule  le  fait  enfin  se  prononcer 
pour  Robert  de  Genève  ;  et  celui-ci  s’empresse  de  le  con¬ 
firmer  dans  sa  charge  (4). 

Jean  de  Cardailhac  remplit,  pendant  onze  ans,  les  fonc¬ 
tions  d’archevêque  de  Toulouse,  avec  le  titre  de  patriarche 
d’Alexandrie  et  d’administrateur  du  diocèse  :  c’est  durant 
ce  temps  qu’il  prêcha  la  plupart  des  sermons  qui  nous 
sont  parvenus.  Ses  générosités  envers  l’église  métropoli¬ 
taine  sont  demeurées  célèbres.  Tous  les  historiens  de 
Toulouse  les  ont  mentionnées.  Mais  ces  onze  années  sont 
plus  remplies  encore  par  les  actes  répétés  de  sa  dévotion 
à  saint  Thomas  d’Aquin  ,  son  libérateur.  Toulouse  pos¬ 
sède,  depuis  neuf  ans  à  peine,  un  trésor  longtemps  disputé 
aux  dominicains  et  toujours  envié.  C'est  le  28  janvier  1369 
que  la  ville,  heureuse  entre  toutes,  a  reçu  les  reliques  du 
saint  docteur,  aux  acclamations  enthousiastes  de  l’Univer¬ 
sité,  qui  salue  le  maître,  et  du  peuple,  qui  vient  d’être  té¬ 
moin  d’un  miracle.  Le  premier  centenaire,  7  mars  1374,  a 
été  célébré  avec  une  pompe  incomparable.  Mais  ce  n’est 
pas  assez  :  il  faut  assurer,  pour  la  suite  des  siècles  ,  des 

(1)  Bibl.  de  Toulouse,  ms.  342,  f°  35.  —  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I, 
c.  1330. 

(2)  An&lecl.,  t.  III,  p.  502. 

(3)  20  novembre  1378. 

(4)  Bulle  du  27  juin  1379.  Baluze  l’avait  vue  in  arclnvio 
collegii  Sanctæ  Catharinæ.  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1331. 
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honneurs  annuels  au  frère  Thomas  d’Aquin.  L’archevêque 
rend  donc  deux  ordonnances  :  par  la  première ,  il  fixe  au 
28  janvier  la  fête  de  la  Translation  des  reliques,  et,  par  la 
seconde ,  il  déclare  fête  obligatoire  dans  le  diocèse  la  fête 
de  saint  Thomas  d’Aquin  déjà  fixée  au  7  mars  par  le  pape 
Jean  XXII.  Après  cela ,  il  ne  croit  pas  avoir  encore  payé 
sa  dette  envers  l’Ange  de  l’Ecole  :  il  prêche  son  panégyri¬ 
que  jusqu’à  sept  fois  (1);  et,  comme  il  s’absente  de  Tou¬ 
louse  à  plusieurs  reprises  ,  nous  pouvons  dire  que,  pré¬ 
sent,  il  ne  pernjet  à  personne  de  remplir  ce  devoir 
d’honneur,  qui  est  un  devoir  de  son  admiration  et  de  sa 
piété. 

Nous  le  retrouvons,  en  effet,  à  Paris  ,  en  1383  :  il  prê¬ 
che  en  présence  du  roi  et  de  la  cour,  le  jour  de  la  Tous¬ 
saint  (2).  Quelques  jours  après ,  il  prêche  encore  devant 
Charles  VI,  à  l’occasion  du  sacre  de  Philippe  de  Molinis, 
évêque  d’Evreux  (3).  Rentré  à  Toulouse,  il  prêche  aussi  le 
jour  de  la  dédicace  de  l’église  des  Dominicains  (4).  Peu 
de  jours  après,  il  fait  lui-même  les  honneurs  de  Saint- 
Sernin  au  duc  d’Anjou ,  si  souvent  victorieux  sur  les  An¬ 
glais  en  Guyenne  et  en  Languedoc,  et  venu  en  pèlerinage 
aux  reliques  de  saint  Jacques  ,  apôtre.  Enfin,  il  meurt  le 
7  décembre  1390,  après  quarante  ans  d’épiscopat,  laissant 
une  réputation  d’éloquence  en  Espagne,  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  à  la  cour  des  rois  comme  à  la  cour 
de  quatre  papes  ,  partout  où  on  l’a  entendu;  et  on  peut 
dire  qu’on  l’a  entendu  partout;  et  c’est  à  l’entraînement 
de  sa  parole  que  la  postérité  fait  remonter  l’honneur  du 
soulèvement  patriotique  qui  éclata  dans  le  Qucrci  lors  de 
la  guerre  des  Anglais  :  son  éloquence,  assure-t-on,  a 
ouvert  plus  de  villes  aux  Français  que  l’épée  de  Dugues- 
clin  (5). 


(1)  Biblioth.  de  Toulouse,  ms.  342,  f°*  48,  186  B,  210  A, 
216  B,  219  A,  222  A,  240  A. 

(2)  Biblioth.  d®  Toulouse,  ms.  342,  f°  12.  —  Baluz,  Vit.  Pp., 

t.  I,  c.  1331. 

(3)  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1334. 

(4) 2  octobre  1385.  Catel ,  Mémoires  de  l’Hist.  de  Lang., 
p.  148.  Annales,  p.  135. 

(5)  Froissart,  Histoire  et  Cronique,  Lyon,  1569,  t.  I,  p.  355, 
dit  ;  «  Le  duc  d’Aniou  fit  partir  de  Toulouzc  ccluy,  qui  en 
estoit  archevêque  (lequel  estoit  un  moult  bon  clerc,  et  vail¬ 
lant)  et  le  fit  aller  vers  la  cité  de  Cahors ,  dont  son  frère 
estoit  evesque.  Ledit  archevesque  prescha  tellement,  et  par 
si  bonne  manière ,  la  querelle  du  roy  de  France ,  que  ladite 
cité  de  Cahors  se  tourna  Françoise,  et  iurerent  les  habitans 
foy  et  loyauté  tenir,  de  ce  iour  en-avant,  au  roy  de  France. 
Enaprès  ledit  archevesque  chevaucha  outre  ;  et  partout 
preschoit  et  remonstroit  le  bon  droit  du  roy  do  France  ;  et 
tellement  se  portoit,  que  tout  le  païs  se  tournoit  ;  et  fit  lors 
tourner  plus  de  soixante,  que  villes,  que  cités,  chastea/ux  et 
forteresses,  parmi  le  confort  des  gens  du  duc  de  Berry  : 
c’est  assavoir  de  Messire  Iehan  d’Armignac,  et  des  autres, 
qui  chevauchoyent  au  païs.  Il  fit  tourner  Sigac ,  Gaignac, 
Capedonac,  plusieurs  autres  bonnes-villes,  et  forts  chastcaux. 
Car  il  preschoit  que  le  roy  de  France  avoit  si  grand  droit , 
et  si  bon,  en  ceste  querelle,  que  les  gens,  qui  l’oyoyent 
parler,  le  croyoyent  du  tout.  » 


II 

Telle  fat -la  vie  de  Jean  de  Cardailhac  :  nous  n’en 
avons  donné  qu'une  sorte  de  dessin  ,  suffisant ,  du  reste  , 
pour  faire  connaissance  avec  l’orateur  et  avec  l’orateur 
seul.  Biographie  utile  qui  montre  la  part  trop  absolue  dans 
ce  jugement  de  Victor  Le  Clerc  sur  la  prédication  au  qua¬ 
torzième  siècle.  «  Comme  un  plus  grand  nombre  de  pré¬ 
lats ,  »  dit-il,  «  et  à  leur  suite  les  hommes  éminents  du 
clergé,  ceux  qui  auraient  pu  être  de  bons  orateurs  chré¬ 
tiens  se  jettent  dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques 
•  ou  y  sont  entraînés  malgré  eux;  la  parole  évangélique  de¬ 
vient  la  proie  de  quelques  hommes  pour  qui  elle  n’est  plus 
qu’un  métier  (1).  »  Jean  de  Cardailhac  fut  jeté  «  dans  le 
tourbillon  des  affaires;  »  il  ne  fut  pas  empêché  pourtant 
de  suivre  ses  goûts  pour  la  parole  publique  :  il  nous  ap¬ 
paraît  dominant  la  tourbe  des  hommes  de  métier,  en  com¬ 
pagnie  de  Guillaume  de  Charmont,  évêque  de  Lisieux,  de 
Jean  du  Pré,  évêque  de  Carcassonne,  de  Géraud  de  Do- 
mar,  général  des  Dominicains ,  de  Gersoti  et  de  bien 
d’autres. 

C’est  à  l’admiration  des  contemporains  que  nous  devons 
de  posséder  ses  discours  :  on  se  fit  un  mérite  de  les  co¬ 
pier  et  de  les  conserver.  Le  manuscrit  342  de  la  bibliothè¬ 
que  de  Toulouse  représente  une  des  copies  faites  alors. 

Un  mot  de  ce  manuscrit  : 

Catel,  après  avoir  énuméré  les  charges  qui  furent  con¬ 
fiées  à  Jean  de  Cardailhac,  disait  :  «  Je  l'ay  apprins  d’un 
grand  volume  en  parchemin ,  escrit  à  la  main,  que  M.  Vi- 
lète,  chanoine  en  l’église  Saint-Sernin  de  Tolose ,  homme 
docte  et  curieux ,  m'a  fait  voir,  dans  lequel  sont  les  ser¬ 
mons  qui  ont  esté  faits  par  luy,  tant  en  la  ville  de  Rome 
(sic)  devant  le  Saint-Père,  qu’en  Espagne,  Tolose  et  au¬ 
tres  lieux.  Ce  tome  de  sermons  tesmoigne  qu’il  estoit  un 
grand  et  docte  archevesque,  car  il  contient  les  sermons 
par  luy  faits  ,  tant  sur  les  dimanches  des  Advents  et  Ca- 
resmes  ,  que  des  autres  festes  qui  se  rencontrent  en  l’an¬ 
née  ,  et  quelques-uns  faits  devant  l’Université  de  Tolose. 
L’on  voit  aussi  dans  ce  livre  des  prédications  synodales 
pour  les  archevesques,  lorsqu’ils  assemblent  leur  Synode, 
comme  aussi  des  sermons  pour  estre  prononcés  lorsqu’on 
sacre  un  évesque,  archevesque  ou  patriarche.  Il  y  en  a 
aussi  pour  les  évesques  lorsqu’ils  font  leurs  visites  et  don¬ 
nent  les  saincts  ordres,  ensemble  pour  dire  le  jour  de  la 
coronation  d’un  roy  ou  d’une  reyne,  et  pour  plusieurs  di¬ 
vers  autres  sujets  qui  tesmoignent  assés  comme  ilseplai- 
soit  et  entendoit  bien  sa  charge  (2).  » 

Baluze  n’eut  pas  connaissance  du  manuscrit  mentionné 
par  Catel  et  appartenant  au  chanoine  Vilète.  Mais  il  en 
vit  deux  autres  :  un  dans  la  bibliothèque  des  Dominicains 
de  Toulouse ,  au  premier  temps  de  ses  études  dans  cette 
ville;  et  l’autre,  dans  la  bibliothèque  de  Maurice  Le  Tel- 
lier,  archevêque  de  Reims,  une  des  plus  riches  du  dix- 
septième  siècle  (3).  Peut-être  Baluze  fit-il  l’acquisition  de 

(1)  Hist.  litter.,  t.  XXIV,  p.  368. 

(2)  Mém.  de  l’Hist.  de  Languedoc,  p.  925. 

(3)  «  Codicem  orationum  ejus  vidimus  olim  Tolosæ  in  ini- 
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ce  dernier  :  «  Aliumnacti sumus,  »  dit-il.  En  tout  cas,  la  pré¬ 
sence  de  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l’archevêque 
Le  Tell ier ,  à  la  formation  de  laquelle  tant  de  bons  con¬ 
naisseurs  s’étaient  employés  ,  ferait  penser  que  le  souve¬ 
nir  de  Jean  de  Cardailhac  ne  se  perdait  point,  si  nous  n’en 
avions  d’autres  preuves.  Ainsi ,  au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle,  l’érudition  la  plus  sûre  rivalisa  de  zèle 
pour  lui.  Le  P.  Labbe  ,  en  1653  (1),  Oudin,  en  1722  (2), 
Fabricius,  en  1734  (3),  et  Montfaucon,  en  1739  (4),  men¬ 
tionnaient  les  sermons  manuscrits. 

Rien  n’autorise  à  penser  que  le  manuscrit  déposé  au¬ 
jourd’hui  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse  sous  le 
n°  342  soit  celui-là  même  que  Catel  mentionna  :  nous  croyons 
plutôt  qu’il  est  celui-là  même  que  Baluze  avait  vu  chez  les 
Dominicains  :  deux  raisons  nous  autorisent  à  l'admettre. 

Le  fonds  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Toulouse 
a  été  formé  en  très  grande  partie  du  fonds  de  l’ancien 
couvent  des  Dominicains.  Mentionnons  plusieurs  ma¬ 
nuscrits  de  saint  Thomas  (5),  un  recueil  de  sermons  at¬ 
tribués  par  quelques-uns  à  Bernard  Gui  (6),  la  Prac - 
tica  de  Bernard  Gui  (7),  le  Sanclorale  (8),  l’Histoire  de 
la  fondation  des  couvents,  de  Bernard  Gui  encore  (9),  la 
Chronique  de  Geraud  de  Frachet  (10),  les  Interrogatoires 
de  B.  de  Caux  (11),  un  traité  sur  l'Ordre  des  Prêcheurs  , 
par  Etienne  de  Salhanac  (12).  Très  probablement,  les  ser¬ 
mons  de  Jean  de  Cardailhac  subirent  la  condition  de  ces 
manuscrits  :  après  la  dispersion  des  religieux,  ils  passè- 
rèrent  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Le  volume  que  nous  étudions 
garde  des  traces  nombreuses  d’un  fréquent  usâge  :  ce  sont, 
par  exemple,  des  divisions  signalées  à  la  marge  au  moyen 
de  chiffres  introduits  après  coup  (13),  de  nombreux  passa¬ 
ges  soulignés  avec  une  encre  différente  (14) ,  des  dessins 
grossiers  :  mains,  bouche,  têtes  (15).  Le  volume  porte  , 

tiis  studiorum  nostrorum  in  bibliotheca  fratrum  Prædicato- 
rum.  Alium  postea  nacti  sumus  ex  bibliotheca  illustrissimi 
viri  Karoli  Mauritii  Tcllierii  archiepiscopi  Remensis.  » 
Vit.  Pp.,  t.  I,  c.  1332. 

(1)  Nov.  Bibliolh.  mamtsc.,  supp.  IV,  p.  190. 

(2)  Comment,  descript.  eccl.,  t.  III,  c.  1087. 

(3)  Biblioth.  med.  et  inf.  latin.,  t.  I,  p.  920. 

(4)  Biblioth.  Bibliothecarum  man. 

(5)  Biblioth.  de  Toulouse,  ms.  243,  214  et  215. 

(6)  Biblioth.  de  Toulouse,  ms.  313. 

(7)  N°s  387  et  388. 

(8)  N°s  477  et  478,  480,  481. 

(9)  N»  490. 

(10)  N»  487. 

(11)  N*  609. 

(12)  N»  488. 

(13)  F0"  33  B,  39  B;  42  B,  43  A,  44  B,  46  B,  47  B,  53  A,  B, 
70  A.  B,  80  A,  81  A.  B,  82  A,  115  A,  B,  118  A,  125  A,  181  a’ 
190  A,  194  A. 

(14)  F-  11  B,  31  B,  38  A,  B,  39  A,  B,  40  A,  B,  41  A,  42  A,  B, 
43  A,  44  A,  45  A,  56  A,  57  A,  71  B,  72  B ,  115  B,  117  A,  B, 
118  A,  B,  125  B,  126  A,  B,  127  A,  128  A,  130  A,  146  A,  B, 
147  B,  148  A,  B,  151  B,  153  A,  B,  155  A,  B,  156  A,  158  A, 
180  A,  183  B,  187  B,  188  A,  B,  189  A. 

(15)  F-  2  A,  33  B,  36  B,  38  B,  40  A,  41  B,  43  A,  46  B.  79  A, 


pour  ainsi  dire ,  la  signature  de  ceux  qui  lisaient  autre¬ 
fois  ces  sermons  :  on  trouve  à  la  marge  le  nom  de  plu¬ 
sieurs  des  religieux  qui  travaillèrent  sur  ce  manuscrit;  et 
quelques-uns  de  ces  noms  sont  précédés  de  la  désigna¬ 
tion  fr.  (frater),  formule  en  usage  chez  les  Dominicains  (1). 

Ainsi,  l’identité  du  manuscrit  342  nous  paraît  établie  : 
c’est  bien  celui-là  même  que  Baluze  avait  vu  chez  les  Do¬ 
minicains  de  Toulouse.  En  attribuant  ces  sermons  à  Jean 
de  Cardailhac ,  ce  savant  critique  se  fondait  d’ailleurs  sur 
une  tradition  du  couvent,  jaloux  de  conserver  les  écrits 
d’un  archevêque  qui  avait  si  dignement  honoré  saint 
Thomas,  la  gloire  de  l’Ordre.  La  couverture  du  manuscrit 
porte  le  témoignage  de  cette  tradition  :  on  y  lit,  en  carac¬ 
tères  du  dix-septième  siècle  ,  le  titre  suivant  :  Sermones 
varii  et  docti  authore  illustrissimo  et  Rm0  Domino  Joanne  de 
Cardalhac ,  Patriarcha  Alexandriæ ,  Archiepiscopo  Tolosano, 
patria  Cadurcense.  Ce  titre,  bien  qu’il  ne  soit  pas  contem¬ 
porain  du  manuscrit  lui-même,  sert  très  bien  ici  à  établir 
l’authenticité  des  quatre-vingt-douze  sermons  que  le  vo¬ 
lume  contient,  car  il  exprime  une  tradition  de  l’Ordre 
transmise  par  trois  générations  seulement.  Ce  recueil 
comprend  cinq  sermons  pour  le  temps  de  l’Avent  (2),  six 
pour  le  temps  de  l’Epiphanie  (3),  vingt-deux  pour  le  temps 
du  Carême  (4),  cinq  pour  le  temps  après  Pâques  (5),  qua¬ 
torze  pour  le  temps  après  la  Trinité  (6) ,  vingt-sept  pour 
les  fêtes,  soit  du  Sauveur,  soit  de  la  sainte  Vierge  ,  soit 
des  saints  (7) ,  un  pour  le  jour  des  Rogations  (8)  ,  deux 
pour  célébrer  l’excellence  de  la  sainte  Ecriture  (9),  sept  en 
synode  pour  recommander  la  pratique  des  vertus  qu’im¬ 
pose  la  vie  sacerdotale  (10),  un  pour  le  premier  jour  du 
Carême ,  auquel  d’ordinaire  les  pénitents  se  présentaient 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu  et  recevoir  les  cendres  (11), 
et  trois  pro  accessu  ad  magnum  Dominum  (12). 

120  A,  125  A,  143  A,  181  A,  189  B,  190  A,  191  B,  192  A.  193  B, 
194  B. 

(1)  F08  19  B,  21  B,  24  B,  26  A,  28  B,  273  A,  65  A,  169  B.  Plu- 
sieurs  noms  cependant  ne  sont  pas  précédés  de  la  désigna* 
tion  Fr.,  f°s  34  B,  35  A,  38  A,  40  B,  43  B,  46  A,  48  A,  56  A, 
67  B,  70  A,  73  B,  76  B,  79  B,  83  B,  86  A,  98  B ,  103  A,  106  B, 
110  A,  124  B,  136  A. 

(2)  F08  1,  79,  120,  169,  211. 

(3)  Fos  3,  8,  19,  67,  86,  236. 

(4)  Fos  21,  24,  26,  31,  38,  50,  89,  119,  139,  145.  148,  149,  151, 
181,  184,  186  B,  198,  230,  232,  244,  246,  248. 

(5)  F08  70,  73,  95,  132,  238. 

(6)  F08  28,  56,  65,  76,  82,  93,  103,  110,  136,  173,  228.  234,  260, 
261. 

(7)  F08  10,  12,  14,  17,  32,  35,  40,  43,  46,  48,  52,  98,  106,  124, 
128,  155,  161,  186,  179,  189,  192,  210,  216,  219,  222,  226,  240. 

(8)  F0  214.  D’après  un  usage  ancien,  on  prêchait  à  la  pro¬ 
cession  de  ce  jour.  Ainsi,  nous  avons  les  Sermons  d’Arnoul 
d’Humblières  in  processione  Rogationum.  Cité  par  M.  Le- 
coy  de  La  Marche,  La  Chaire  française,  p.  211.  n.  1.  —  Mar- 
tène,  Ant.  Eccl.  rit.,  111,  536. 

(9)  F»8  176,  224. 

(10)  F»8  157,  164,  194,  195,  199,  203,  228. 

(11)  F0  244.  Cf.  M.  Lecoy  de  La  Marche,  La  Chaire  fran¬ 
çaise,  p.  197. 

(12)  F08  5  B,  34  B,  254. 
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Le  manuscrit  (hauteur,  0m,29,  largeur,  0m,22)  compte 
261  folios  A  et  B.  L’écriture  gothique  cursive,  bien  con¬ 
servée  ,  est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Mais  un 
examen  attentif  du  tracé  des  caractères  autorise  à  pen¬ 
ser  que  la  môme  main  n’a  pas  fait  toute  la  transcrip¬ 
tion.  Nous  avons  cru  reconnaître  une  première  main  au 
f°  1  jusqu’au  f°  57  B ,  une  seconde  ,  au  f°  65  A  jusqu’au 
f°  143  A  ,  une  troisième  ,  au  f°  145  A  jusqu’au  f°  259  A, 
enfin,  une  quatrième  aux  fos  260  A,  B,  et  261  A,  B.  La 
table  intercalée  au  f°  58  A  semble  avoir  été  dressée  par 
l’un  de  ces  quatre  copistes.  Cette  multiplication  de  co¬ 
pistes  peut-elle  porter  atteinte  à  l’authenticité  des  discours? 
Doit-elle  nous  faire  craindre  que  le  manuscrit  342  soit  un 
recueil  de  sermons  appartenant  à  plusieurs  orateurs? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  car,  d’abord,  la  table  qui  les  énu¬ 
mère  tous  indistinctement  est  d’une  seule  main  ;  et  en¬ 
suite  chaque  copiste  a  pris  le  travail  là  même  où  le  copiste 
précédent  l’avait  laissé. 

La  matière  employée  par  les  transcripteurs  est  double  : 
le  parchemin  et  le  papier  fil.  Ce  dernier,  importé  en  Occi¬ 
dent  par  les  Arabes ,  était  passé  dans  l’usage  depuis  le 
milieu  du  treizième  siècle  ,  comme  l’on  sait.  Plus  consis¬ 
tant  et  moins  sensible  à  l’encre  que  le  papier  de  coton  ,  il 
l’avait  avantageusement  remplacé,  au  moins  pour  la  trans¬ 
cription  des  écrits  de  quelque  importance  ;  et  alors ,  au 
lieu  de  l’employer  seul  comme  on  le  faisait  pour  le  papier 
de  coton  (1) ,  on  l'employait  concurremment  avec  le  par¬ 
chemin  ,  signe  de  l’estime  accordée  à  l’œuvre  ou  à  l’au¬ 
teur.  Dans  le  manuscrit  342,  le  papier  de  fil  domine  :  le  par¬ 
chemin  se  présente  à  intervalles  réguliers  et  comprend 
deux  folios  qui  se  suivent  toujours,  excepté  aux  folios  4, 
8  et  9  (2),  et  à  la  série  des  folios  225,  226,  227,  228. 

Chaque  sermon,  même  ceux  pro  accessu  ad  magnum  Do- 
minum,  s’ouvre  par  le  thème ,  c’est-à-dire  par  un  texte  de 
la  sainte  Ecriture.  Ce  texte  est  transcrit  en  lettres  capi¬ 
tales  :  la  première  lettre  du  premier  mot  du  thème  man¬ 
que  ;  la  place  en  a  partout  été  laissée  en  blanc,  d’après  un 
dessein  arrêté.  Pour  la  commodité  de  la  lecture,  la  marge 
porte  en  regard  la  minuscule  correspondante. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  remarquables  que 
le  manuscrit  342  présente.  Nous  n’insisterons  donc  pas 
plus  longtemps  sur  son  état  matériel.  Venons  aux  sermons 
eux-mêmes,  qui  sont  l’intérêt  véritable  de  ce  manuscrit. 

(1)  Biblioth.  de  la  ville  de  Toulouse,  lre  série,  ms.  155. 

(2)  F08  16  A,  B,  17  A,  B,  24  A,  B,  25  A,  B,  32  A,  B,  33  A,  B, 

40  A,  B,  41  A,  B,  48  A,  B,  49  A,  B,  56  A,  B,  57  A,  B,  64  A,  B, 

65  A,  B,  72  A,  B,  73  A,  B,  80  A,  B,  81  A,  B,  88  A,  B,  89  A,  B, 

96  A,  B,  97  A,  B,  104  A,  B,  105  A,  B,  112  A,  B,  113  A,  B,  120  A,  B, 

121  A,  B,  128  A,  B,  129  A,  B,  136  A,  B,  137  A,  B,  144  A,  B, 

145  A,  B,  152  A,  B,  153  A,  B,  161  A  ,  B ,  162  A ,  B ,  169  A ,  B , 

170  A,  B,  177  A,  B,  178  A,  B,  185  A,  B,  186  A,  B ,  193  A ,  B , 

194  A,  B,  201  A,  B,  202  A,  B,  210  A,  B,  217  A,  B,  218  A,  B, 

225  A,  B,  226  A,  B,  227  A,  B,  228  A,  B,  235  A,  B,  236  A,  B. 

243  A,  B,  244  A,  B,  251  A,  B,  252  A,  B. 


Séance  du  2  février  1886. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  d’un  travail  sur 
les  inscriptions  cursives  relevées  par  lui  dans  les  tribunes 
de  la  cathédrale  d’Albi. 

Inscriptions  cursives  relevées  dans  la  cathédrale  d’Albi. 

Les  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  se 
font  souvent  remarquer  par  les  belles  inscriptions  qui 
viennent  expliquer  leurs  décorations  peintes  ou  sculptées. 
Mais,  à  côté  de  celles-là,  on  voit  parfois  des  légendes 
tracées  par  des  pèlerins ,  des  ouvriers  ou  de  gais  compa¬ 
gnons.  C’est  ainsi  qu’à  la  cathédrale  d’Albi  nous  avons 
remarqué,  dans  les  galeries  supérieures,  toute  une  série 
d’inscriptions  cursives.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  les 
copier,  et  c’est  le  résultat  de  nos  investigations  que  nous 
vous  offrons  ce  soir. 

A  la  6e  travée  nord,  on  lit  l’inscription  suivante,  tracée 
à  la  pointe,  sur  l’enduit  des  peintures.  Elle  est  en  dialecte 
roman;  les  caractères  gothiques,  tracés  d'une  main  inha¬ 
bile,  ont  environ  un  pouce  de  hauteur  : 

lo  grant  pdo  sens  réel 
ex  et  fout  lo  dimecre 
ters  de  carema  a  4  de 
Mars  1515. 
a  nativitate  Dni. 

A  la  même  travée,  on  en  lit  une  autre  tracée  en  petits 
caractères  gothiques  et  en  latin  : 

remissio 
p  tenu 

ab  oib  (peccatis  sous-entendu) 

anno  Dni 

1515. 

On  lit  à  la  7e  travée  nord  : 

lan  M  XV III  et  la 

vespra  de  sanct  berthomieu 
foet  fermada  la  gleysa 
de  eu.  .  .  de 
lo  t 
boye 

Cette  inscription  en  roman ,  est  tracée  en  très  petits  ca¬ 
ractères  gothiques  peu  lisibles.  Elle  est,  ainsi  que  les  pré¬ 
cédentes  ,  contemporaine  des  peintures  qui  furent  termi¬ 
nées  en  1515. 

En  voici  une  autre,  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Elle  est 
tracée  en  majuscules  romaines  : 

le  Plÿ  S  VIS  VENV  SECREN  LL  1598  LE  SAMEDI 
DEVANT  S  PARAXEDIS  (1)  DANS  LADITE  EGLISE. 
(2e  travée  sud.) 

(1)  Ce  doit  être  sainte  Praxède,  dont  la  fête  se  célèbre  le 
21  juillet. 


Puis,  des  noms  de  membres  du  chapitre,  bénéfi¬ 
ciers,  etc.  Toutes  ces  inscriptions  et  les  suivantes  tracées 
à  la  pointe  en  majuscules  romaines,  et,  le  plus  souvent, 
d’une  façon  très  inhabile. 

Nous  trouvons,  à  la  5e  tribune  sud,  le  nom  d’un  mem¬ 
bre  de  la  famille  de  Bertier,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Rieux  en  1602,  les  mots,  tracés  d’une  main  assez  ferme 
et  séparés  par  des  points  en  losange  : 

A  ♦  BE RTE  RI  VS  ♦  VIC 
GNALIS  ♦  RIVOR  * 

ANNO  ♦  ÆT  ♦  SV  ♦ 

XXXV  ♦  1602 

Puis,  à  la  2e  tribune  sud  : 

Ruffel  pbre  prebendier 
en  l’esglise  de  céans ,  le  21 
Octobre  1612. 

Même  tribune  :  (en  minuscules.) 

Le  dimanche  21  octobre  1612  feusl 
célébré  en  l'eglise  solemne  au  grand  autel 
de  cette  église  par  les  Cordeliers 
assembles  pour  leur  chapTa  provincial. 

Même  tribune  : 

Le  21  novembre  1614 
Moy  Anthoyne 
Sotiny  ay  esté  receu 
prebendier  en  la  présenté 
esglise  âge  de  14  ans  a  présent 
prestre  ce  30  décembre  1626. 

U  an  1608  e  le 
8ME  Février  et  de 
dececle  Mrs  dalbi 

aschevres  dmt.  (6e  tribune  sud.)  (1). 

Manen  prebandier  1633.  (lre  tribune  sud.) 

R  Vaisse  pbre 
et  sacristain  de 

S 1 2  Salvy  cl’Alby  1643.  (5c  tribune  sud.) 

L'an  1722 
fut  resu  Mt 

l’abe  de  Panat  (2).  (2e  tribune  sud.) 

Hebrarcl,  enfant  de  cœur  1728  (lre  tribune  sud). 

Hebrard,  haute  contre  à  S1  Pons  (l™  tribune  sud). 

Hebrard 

haute  contre  d’Alby 
l'an  1739. 

Etienne  Maynaud  aine 
Alby ,  clerc  à  l’eglise 

(1)  Cette  inscription  rappelle  la  mort  d’Alphonse  d’El- 
bène  I",  évêque  d’Albi,  de  1588  à  1608,  décédé  en  effet  le 
8  février  1608  et  enseveli  dans  le  chœur  de  sa  cathédrale. 
Mrs  dalbi  veut  dire  Monsieur  (l’évêque)  d’Albi. 

(2)  Jean-Pierre  Brunet  de  Castelpers  de  Panat,  successive¬ 
ment  chanoine  de  Sainte-Cécile  d’Albi,  sacré  évêque  d’Evrie 
in  partibus,  vicaire  général  du  diocèse  d'Albi,  et  enfin  pré¬ 
vôt  de  l’église  collégiale  de  Saint-Salvy  d’Albi,  f  1766. 


métropolitaine  d’Alby  (8e  tribune  nord) 

Ce  16  Aoust  1763. 

Puis  des  noms  d’organistes  : 

J.  Delorme,  ce  31  (sic)  novembre  1720.  (2e  travée  sud.) 

Jacob  Delorme,  orgatiisle  de  Ste  Cécile 
Pierre  Goudal,  bénéficier  et  organiste,  1746. 

Baural,  facteur  d’orgues,  1779. 

Lavergne,  facteur  d'orgues,  1779. 

(Tribune  du  sud  lre  travée). 

L'orgue  a  été  réparé  en  1742  par  monsieur  l'organiste ,  je  ne 
se  (sic)  son  nom. 

(Tribune  du  nord,  lre  travée.  L’orgue  avait  été  placé  en 
1736). 

* 

Nous  trouvons  aussi  des  noms  de  vitriers  qui,  à  maintes 
reprises,  ont  travaillé  aux  fenêtres  de  la  cathédrale.  Il  est 
probable  qu’au  lieu  de  réparer  les  vitraux  à  personnages, 
surmontés  de  dais  en  grisaille  qui,  jadis,  ornaient  toutes 
les  verrières,  ils  les  ont  remplacés  peu  à  peu  par  de  petits 
losanges  de  verre  blanc.  C’étaient,  pour  la  plupart,  des 
ouvriers  compagnons  qui,  faisant  leur  tour  de  France, 
visitaient  notre  cathédrale,  et,  pendant  les  quelques  jours 
qu'ils  y  passaient,  gravaient,  avec  la  pointe  d'un  compas, 
leurs  nom  et  sobriquet. 

François  Prados,  ?nre  vitrier 
en  cette  église ,  1613,  1614 
jusques  1633,  1637,  1643,  1645,  1647,  1648, 
mort  âgé  de  80  ans  (2e  travée  sud.) 

François  Prades,  vitrier,  1676  (5e  tribune  nord.) 

François  Prades  fils 
a  commence  de  monter 

le  7  octobre  1714  (6e  tribune  nord). 

F.  Prades,  petit-fils,  a  commence  de  monter  à  la  vilrcaux  (sic), 
ce  12  novembre  1742  (lre  tribune  nord). 

Pierre 

Carayon , 

maître  vitrier  de 

Cordes  1742  (6e  tribune  nord). 

Pierre  Lacombe, 

vitrier ,  1726  (5e  tribune  sud). 

Lasserre  , 

vitrier  ,  1743  (2e  tribune  sud). 

Portes  va  de  bon  cœur , 

compagnon  du  devoir ,  1746  (2e  travée  sud). 

Nantes  le  résolu, 

compagnon  du  devoir, 

le  14  novembre  1746  (6e  travée  nord). 

Nantes  va  de  bon  cœur, 
compagnon  vitrier,  1746, 
compagnon  du  devoir  (6e  travée  nord). 

Nantes  va  de  bon  cœur, 

compagnon  vitrier,  1746  (3e  travée  nord). 

Darde ,  compagnon , 
le  1748, 

quoquoin  toute  la  vie  (5e  travée  sud). 

Claude  Godillon , 

compagnon,  1748  (2e  travée  sud). 
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Bourée  la  prontitude  (sic)  compagnon 
du  devoir,  1749  (2e  travée  sud). 

Lagene  le  content , 

compagnon  du  devoir  de  1753  (4e  travée  sud). 

Joseph  Prades,  vitrier,  1755  (lre  tribune  sud). 

Renois  l'amoureu  (sic),  coutellier 

du  devoir,  1755,  fait  le  12  9bre  (4«  travée  nord). 

Rochefort ,  vitrie  (sic),  du  devoir  1759  (3e  travée  nord). 
Guittarcl  Gazaignes , 

Lagal  Palasy , 

Ions  enfants 

qui  ayment  la  bouteille. 

Fait  le  22e  novembre  1761  (7e  travée  nord). 

Ces  quatre  joyeux  compagnons  amateurs  de  la  bouteille 
avaient,  sans  doute,  célébré  Sainte-Cécile,  dont  la  fête, 
qui  tombe  le  22  novembre,  est  toujours  l’objet,  à  Albi, 
de  réjouissances  populaires. 

Rodez,  1765,  vitrier  (2e  travée  sud). 

Rodez , 

vitrier,  1765  (3e  travée  sud). 

Biennes,  vitrier,  1769  (lre  tribune  nord). 

Doumerc  Languedoc,  1770  (2e  travée  sud). 

Vitrie,  compagnon  prudence  le  Dieppois, 

Vexin,  son  pays,  compagnon 
du  devoir  fin  (5e  travée  sud). 

Nantes ,  le  bien  aymé  des  cœurs  de  la  prudence  , 
compagnon  du  grand  S1  devoir ,  fils  de  Nantes, 
va  bon  cœur,  renega  a  1772, 

incapable  de  l’être,  ayant  pris  un  nom  qui  luy 
n'a  jamais  été  donné  (5e  travée  sud). 

Vexin,  compagnon 

du  devoir,  1773,  fini  (7e  travée  nord). 

Vexin  l'antorte,  compagnon  du  devoir,  an  1774, 
a  fait  le  tour  (lre  travée  nord). 

Renois  le  chéri , 

compagnon  vitrie  (sic),  l’an  1780  (5*  travée  sud). 

Blondin,  Toulousain, 

1783  , 

a  tombé  la  mesme  le  mesme  jour , 

du  haut  de  la  vitreau  (sic)  sans  prendre  aucun  mal  (lre  tra¬ 
vée  nord). 

Lesage,  de  Dijon ,  bourguignon ,  le  bien  converty , 
compagnon  du  devoir ,  1784  (5e  travée  nord). 

Bru ,  vitrier, 

1786  (7e  travée  nord). 

François 

Ravaille, 

coroier,  1787  (5e  travée  sud). 

Prades, 
bon  enfant. 

1788  (5°  travée  sud). 

Renoit  ledisie, 
compagnon  vitrie , 

1785,  86,  87,  88,  89, 

90,  91  ,  92  (lre  travée  nord). 

Benoit  Lechain,  compagnon , 
vitrie  ,  l’an  de  notre 


1786,  1787,  1788,  1789,  1690,  1791, 

1792  (8e  travée  nord). 

Ces  inscriptions  comprennent  donc  une  étendue  de  près 
de  trois  siècles.  Elles  offrent  un  intérêt  réel,  car  on  y  voit, 
prises  sur  le  fait,  les  habitudes  des  ouvriers  nomades  dans 
notre  Midi,  avant  la  Révolution.  C’est  l’histoire  anecdotique 
à  côté  de  la  grande  histoire. 

Il  est  donné  lecture  d’une  demande  faite  par  M.  l’abbé 
Bruguière  ,  de  Mazamet  (Tarn) ,  à  l’effet  d’obtenir  le  titre 
de  membre  correspondant.  M.  l’abbé  Bruguière  l’accom¬ 
pagne  d’une  étude  sur  l’instruction  primaire  en  France  et 
spécialement  dans  le  département  du  Tarn,  avant  1789. 

Une  commission,  composée  de  MM.  de  Rivières,  de  La- 
hondès  et  Caussé,  est  chargée,  dans  la  quinzaine,  de  faire 
un  rapport  sur  cette  candidature. 

M.  de  Lahondès  parle  du  manuscrit  déjà  cité  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Toulouse,  où  sont  décrits  les  divers  diocèses  du 
Languedoc.  Notre  confrère  a  étudié  la  partie  qui  a  trait 
au  diocèse  de  Mirepoix,  et  lit  les  notes  qu’il  a  prises  dans 
cet  intéressant  manuscrit. 

M.  de  Lahondès  donne  quelques  aperçus  sur  le  manus¬ 
crit  603  de  la  bibliothèque  de  Toulouse,  contenant  une 
description  du  Languedoc,  écrite  en  1674,  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  l’intendance  de  Henri  d’Aguesseau.  Après 
un  préambule  sur  l’histoire  générale  de  la  province,  le 
mémoire  décrit  les  vingt-quatre  diocèses  qui  la  compo¬ 
saient,  dans  une  forme  assez  négligée,  mais  avec  des 
indications  détaillées  sur  l’état  des  seigneuries  ou  des  com¬ 
munautés,  les  ressources  du  pays,  les  institutions  ecclé¬ 
siastiques  et  civiles.  On  y  trouve  ainsi,  parfois,  plus  de 
documents  variés  que  dans  le  manuscrit  mieux  connu, 
écrit  vingt -trois  ans  plus  tard  par  Bâville,  qui  ne  traite 
que  les  points  essentiels  et  qui  révèle,  d’ailleurs,  l’esprit 
judicieux  du  grand  administrateur. 

Quelques  passages  de  la  description  du  diocèse  de  Mi¬ 
repoix  font  connaître  la  manière  de  l’auteur  du  mémoire. 
Il  n’accorde  pas  un  mot  à  la  cathédrale  de  Mirepoix,  dont 
le  chœur  remarquable,  surtout  à  cette  époque  où  de  beaux 
vitraux  l’ajouraient  encore,  est  cependant  un  des  plus 
beaux  et  le  plus  large  des  provinces  méridionales.  Il  ne 
parle  pas  davantage  de  la  belle  flèche  de  Philippe  de  Lévis, 
mais  il  signale  les  «  Livres  de  notes  pour  le  pupitre,  »  en¬ 
richis  des  superbes  miniatures  dont  quelques-unes  sont 
exposées  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société.  Il  pro¬ 
pose  aussi  à  l’admiration  les  peintures  du  château  de  Ma- 
zerettes,  aujourd’hui  disparues,  dans  lesquelles  le  précé¬ 
dent  évêque,  Louis  de  La  Valette  d’Epernon  avait  fait 
représenter  la  généalogie  de  sa  famille  ;  le  château  de  La- 
garde  et  surtout  son  «  beau  degré  fait  en  vis,  où  il  y  a 
deux  cents  et  tant  de  marches  qu'un  homme  à  cheval  peut 
monter  jusqu’au  bout,  duquel  bout  on  voit  le  commence¬ 
ment  du  degré,  »  puis,  «  la  belle  chapelle  qu’on  voit  en 
montant  et  qu’on  n’a  voulu  faire  peindre  ni  dorer  pour 
faire  paraître  la  symétrie  d’un  si  beau  travail  (1).  » 

(1)  Il  serait  à  désirer  que  bien  des  conseils  de  fabrique  ou 
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Il  est  frappé  encore  davantage,  de  même  que  Bâville 
quelques  années  après,  du  phénomène  de  la  fontaine  inter¬ 
mittente  de  Fontcstorbes,  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  cher¬ 
chent  à  s’expliquer,  mais  qu’ils  décrivent  absolument  avec 
les  mêmes  conditions  qu’il  présente  aujourd’hui,  preuve 
que  la  quantité  d’eau  n’a  pas  varié  dans  cette  vraie  rivière 
qui  sort  tout  à  coup  du  rocher,  tandis  que  bien  d’autres 
ruisseaux  des  montagnes  ont  vu  diminuer  leur  volume 
depuis  le  moyen  âge  et  même  depuis  deux  siècles. 

La  partie  la  plus  importante  du  mémoire  est  celle  dans 
laquelle  l’auteur  indique  le  seigneur  de  chaque  village, 
l’état  de  la  communauté  et  sa  part,  contributive  dans  les 
impositions  du  diocèse. 

M.  de  Lahondès  signale  quelques  appellations  vicieuses 
qui  s’introduisirent  déjà,  mais  depuis  peu,  en  dépit  de 
l’étymologie.  Ainsi,  le  mémoire  écrit  «  Cintegabelle,  »  tan¬ 
dis  que  tous  les  textes  du  moyen  âge  écrivent  Sancta  Ga- 
vella,  et  qu’en  972,  Hugues,  évêque  de  Toulouse,  donnait 
au  prêtre  Loup  l’église  de  Sainte-Marie ,  où  était  inhumé 
le  corps  de  sainte  Gavelle.  La  sainte  ignorée  a  disparu  du 
martyrologe  ;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  en  faire 
perdre  le  patronage  à  la  pittoresque  petite  ville  qui  lui  de¬ 
vait  sa  désignation  première.  Le  rébus  illustré  avec  lequel 
elle  composa  vaniteusement  ses  armoiries,  au  dix-septième 
siècle,  mais  moyennant  finance,  une  gerbe  serrée  par  un 
lien,  aurait  été  beaucoup  plus  dignement  remplacé  par 
une  figure  de  jeune  sainte,  avec  une  palme  ou  une  croix. 

Bâville  écrit  aussi,  —  pas  toujours  mais  quelquefois,  et 
c’est  trop  encore,  —  «  le  Lhers,  »  faisant  perdre  ainsi  sa 
physionomie  indigène  au  torrent  que  les  chartes  appellent 
flumen  Ircii,  de  Ircio  ou  de  Ercio. 

M.  Delorme  signale  plusieurs  marques  de  potiers  figu¬ 
rant  sur  des  débris  de  poteries  antiques  qu’il  vient  de 
découvrir  à  Vieille-Toulouse,  et  les  communique  à  la  So¬ 
ciété  : 

1°  Un  fragment  de  coupe  en  terre  rouge,  avec  la  marque  : 


C  W  B 
S  C  A  V 


2®  Un  fragment  de  coupe  en  terre  rouge,  avec  la  marque  : 


ICARI 


3°  Un  fragment  de  coupe  en  terre  rouge,  avec  la  marque  : 


POSTVM 


4°  Un  fragment  de  coupe  en  terre  rouge,  avec  la  marque  : 


AI  NLIOX 


La  première  lettre,  que  je  crois  être  un  A,  est  en  partie 

de  communautés  religieuses  gardassent  la  même  intelligente 
réserve  que  le  châtelain  de  Lagarde. 


effacée  ;  ces  caractères  sont  formés  de  jambages  très 
minces  terminés  par  des  points. 

5»  Un  fragment  de  petite  coupe,  en  terre  cuite,  avec  la 
marque  suivante  dans  un  cartouche  ovale  : 


CPVLI 


6°  Un  fragment  d’anse  d’amphore,  avec  la  marque  dont 
la  partie  finale  a  été  cassée  : 


TAYII 


1°  Un  fragment  d’amphore  (partie  supérieure  du  col), 
avec  la  marque  suivante,  en  caractères  empâtés  : 


M  PORCI 


8°  Un  fragment  d’amphore  (partie  supérieure  du  col) 
avec  la  marque  en  grandes  capitales  (la  partie  finale  est 
effacée) . 


9°  Un  fragment  d’amphore  (partie  supérieure  du  col) , 
avec  la  marque  en  grandes  capitales  (saillie  très  accu¬ 
sée)  ;  la  première  partie  du  nom  a  disparu.  (Encadrement 
à  double  filet.) 


10°  Un  fragment  de  poterie  en  terre  cuite,  portant,  dans 
un  carré  au  milieu  duquel  se  trouvait  un  ornement  dis¬ 
paru,  la  légende  suivante  en  deux  lignes  : 


APO 


LON 


11°  et  12»  Deux  fragments  de  petites  coupes  en  terre 
rouge,  portant,  peut-être  comme  marque  de  potiers,  plus 
probablement  comme  simple  ornement,  une  croix  can¬ 
tonnée  de  quatre  perles  et  une  rosace. 

M.  Delorme,  après  avoir  donné  l’énumération  des  mar¬ 
ques  antiques  qui  précèdent,  fait  passer  sous  les  yeux  de 
ses  collègues  un  objet  en  terre  cuite  ,  de  la  même  prove¬ 
nance  ,  ayant  la  forme  d’un  poids. 

On  connaît  de  nombreux  poids  en  terre,  peu  variés  de 
forme,  mais  de  plusieurs  grosseurs,  que  les  laboureurs 
exhument  encore  tous  les  jours  des  champs  de  Vieille- 


Toulouse.  Ils  sont  généralement  plus  larges  à  la  base  qu’à 
leur  partie  supérieure,  qui  est  percée  d’un  trou;  la  véri¬ 
table  destination  de  ces  objets  n’a  pas  encore  pu  être  bien 
déterminée. 

Le  poids  présenté  par  M.  Delorme  appartient  à  cette 
catégorie  ;  mais  il  offre  une  particularité  fort  rare  en  ce 
qu’il  porte,  au-dessous  de  sa  base ,  une  inscription  tracée 
à  l’aide  d’un  style,  probablement  au  moment  où  la  terre, 
encore  humide,  sortait  du  moule.  Cette  terre,  d’un  aspect 
noirâtre,  est  très  dense  par  suite  d’une  forte  cuisson. 

Ce  poids  est  incomplet  ;  une  cassure  ancienne  le  partage 
du  haut  en  bas  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  ce  qui  a 
fait  disparaître  le  sommet  des  caractères  de  l’inscription , 
où  l’on  distingue  cependant  très  bien  les  lettres  suivantes 
qui  ont  23  millimètres  de  hauteur  : 

A  •  CGRL 

L’avant-dernier  caractère  forme  deux  lettres  en  une 
seule,  un  A  et  un  R. 

Quelle  est  la  signification  de  cette  inscription  ? 

M.  Lebègue  croit  qu’on  pourrait  l’interpréter  ainsi,  sans 
rien  affirmer  cependant  : 

A (uli)  C(aii)  G (alerii). 

M.  Delorme  n’oserait  encore  se  prononcer;  mais  il  se 
propose  de  revenir  sur  ce  petit  monument  qui,  par  sa 
rareté,  mérite  de  faire  l’objet  d’une  étude  approfondie. 

M.  Delorme  termine  sa  communication  par  la  descrip¬ 
tion  d’une  coupe  antique ,  en  terre  rouge ,  découverte  en 
1879  dans  un  champ  de  Blagnac  ,  et  dont  la  panse  était 
ornée  de  gracieux  ornements  en  relief. 

Cette  coupe,  dont  M.  Delorme  possède  un  beau  frag¬ 
ment  qui  lui  a  permis  de  reconstituer,  dans  un  dessin, 
l’objet  en  entier,  porte,  dans  un  cartouche,  la  marque  sui¬ 
vante  du  potier  : 


LAPRIMICI 


Séance  du  9  février  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  de  Rivières  dit  qu'il  a  collationné  les  légendes  des 
débris  de  poteries  romaines  données  dans  la  dernière 
séance  par  M.  Delorme,  avec  celles  mentionnées  par  notre 
confrère,  M.  Rossignol,  dans  ses  fouilles  de  Montans.  Il 
n’en  a  trouvé  aucune  semblable. 

L’ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  M.  le  baron 
Desazars. 

M.  le  baron  Desazars,  continuant  ses  études  sur  l’his¬ 
toire  des  pays  ayant  formé  les  trois  Aquitaines  romaines 
à  la  fin  du  sixième  siècle  ,  entretient  la  Société  des  efforts 
faits  par  Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  pour  s’emparer  de  ces 
pays  au  préjudice  de  ses  copartageants  de  l’ancien 
royaume  de  Clovis  et  de  Clotaire ,  son  neveu  Childebert, 
roi  d’Austrasie  ,  et  son  propre  frère  ,  Gontran  ,  roi  des 


Burgondes.  Cette  conquête  lui  était  facilitée  par  le  voisi¬ 
nage  des  pays  d’Aquitaine ,  qui  confrontaient  son  lot.  Le 
royaume  de  Burgondie  confinait  également  à  ces  pays, 
mais  son  roi ,  Gontran  ,  était  trop  débonnaire  ou  trop  ti¬ 
moré  pour  se  défendre  chaque  fois  contre  les  incursions 
des  Neustriens. 

L’Austrasie  était  moins  endurante.  Elle  aspirait  ouver¬ 
tement  à  dominer  dans  toute  la  Gaule  et  à  l’absorber  peu 
à  peu.  Elle  souffrait  donc  impatiemment  les  entreprises  de 
Chilpéric  ;  d’autant  plus  que  Brunehaut  y  avait  son  do¬ 
maine  (Bordeaux,  Cahors,  Bigorre  et  Lampurda  (Bayonne), 
et  que  ses  leudes  y  avaient  de  riches  domaines  auxquels 
ils  tenaient  essentiellement.  Mais  son  intervention  armée 
était  d'autant  plus  difficile,  qu’elle  était  absolument  sépa¬ 
rée  de  l'Aquitaine  par  les  Etats  de  ses  rivaux.  Elle  n’eut 
d'autre  moyen  que  de  demander  pour  ces  provinces  un 
gouvernement  autonome  et  elle  fit  tous  ses  efforts  pour 
établir  un  quatrième  royaume  mérovingien.  Ne  pouvant  y 
parvenir  toute  seule ,  elle  essaya  de  faire  alliance  avec 
Chilpéric  et  de  partager  avec  la  Neustrie  le  royaume  de 
Burgondie.  Elle  échoua  également.  Elle  se  mit  alors  à 
soudoyer  des  défections  et  à  provoquer  des  révoltes  dans 
le  Midi  et  dans  le  Sud-Ouest,  tout  à  la  fois  contre  la 
Burgondie  et  contre  la  Neustrie.  Mais,  tant  que  Chilpéric 
vécut ,  elle  ne  put  arriver  à  ses  fins. 

M.  le  baron  Desazars  étudie  par  le  menu  toutes  ces 
fluctuations  et  toutes  ces  péripéties  ,  pendant  le  règne  de 
Chilpéric.  A  la  mort  de  ce  prince,  les  difficultés  se  conti¬ 
nuèrent  avec  Gontran,  roi  des  Burgondes.  M.  le  baron 
Desazars  en  renvoie  le  récit  détaillé  à  une  nouvelle  étude. 

M.  le  président  remercie  M.  Desazars  de  sa  communi¬ 
cation. 

M.  l’abbé  Douais  montre  un  dessin  de  l’écusson  gravé 
sur  la  pierre  tombale  du  président  Le  Mazuyer,  enseveli 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-des-Cuisines  ,  et  l’accompa¬ 
gne  de  la  note  suivante  : 

La  sépulture  de  Le  Mazuyer  dans  l’église  de  Saint-Pierre- 

des-Cuisines. 

Dans  une  des  séances  de  l’année  dernière ,  racontant 
la  peste  qui  sévit  à  Toulouse  entre  1628  et  1631  et  y  fit 
tant  de  ravages,  j’ai  nommé,  parmi  les  victimes  du  fléau, 
Le  Mazuyer ,  premier  président  du  Parlement.  La  ville 
l’honora  de  funérailles  magnifiques.  Sur  sa  demande,  il 
fut  enseveli  à  Saint-Pierre-des-Cuisines  ,  qui  était  alors 
l’église  des  Chartreux.  Depuis  ma  lecture,  du  mois  de 
janvier  1885,  j’ai  pu  prendre  connaissance  de  Y  Histoire 
du  Parlement,  par  le  P.  Lombard,  et  fixer  l’endroit  de  la 
sépulture  de  Le  Mazuyer,  dans  l’église  de  Saint-Pierre- 
des-Cuisines. 

Les  paroles  du  P.  Lombard  sur  le  premier  président 
sont  fort  remarquables  :  «  Ce  fut  dans  le  palais  même  et 
à  l’audience  ,  »  dit-il,  «  qu’il  [Le  Mazuyer]  fut  atteint  du 
coup  mortel;  la  force  de  son  tempérament  avoit  jusque  là 
repoussé  les  impressions  du  venin.  Transporté  chez  lui 
et  près  de  sa  mort ,  il  fit  appeler ,  dit-on  ,  les  capitouls 
dans  la  cour  de  son  hôtel  ;  et,  s’étant  fait  porter  à  une  fe- 
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nêtre  (Je  tiens  cette  circonstance  de  feue  l  e  Mazuyer), 
il  leur  donna  ses  derniers  ordres,  et  mourut  en  servant  la 
patrie. 

«  Ce  fut  un  de  ces  hommes  véritablement  rares  et  sin¬ 
guliers  ,  franc  et  laconique  dans  ses  discours  ,  fidèle  et 
exact  dans  ses  promesses  ,  incapable  de  déguisement,  et 
par  là,  peu  susceptible  de  cette  politesse  qui  met  le  men¬ 
songe  partout.  Il  ne  sut  des  beaux  arts  que  ce  qu’il  en 
falloit  pour  n’être  pas  tout  à  fait  barbare  en  ce  genre  ;  et 
il  ignora  toujours  ou  se  mit  au-dessus  des  formalités  du 
Palais.  Son  zèle  pour  la  catholicité  ressembla  à  une  pas¬ 
sion  ardente  contre  le  calvinisme ,  qui  se  vengea  du  mal 
qu’il  enrecevoit,  tantôt  par  des  plaintes  injurieuses  et 
tantôt  par  des  calomnies  atroces.  Ses  richesses  contri¬ 
buèrent  au  reproche  qu’on  lui  fit  de  n’être  pas  insensible 
au  désir  de  les  augmenter,  c’est-à-dire  qu’il  fût  égale¬ 
ment  éloigné  de  cette  avare  cupidité  dont  ses  ennemis 
l’ont  accusé  et  de  ce  miraculeux  désintéressement  ,  qui 
dans  les  services  rendus  à  l’Etat  et  au  Roy  ,  se  contente 
de  la  gloire  d’avoir  servi  l’un  et  l’autre.  Il  appela  les  Pères 
de  l’Oratoire  pour  avoir  la  direction  de  la  paroisse  de  la 
Dalbade;  il  fit  presque  tous  les  frais  de  leur  établissement, 
et  fonda  le  monastère  des  carmélites  d’Auch.  Il  n’étâit 
plus,  quand  les  magistrats  de  l’Hôtel  de-Ville  transmet- 
toient  à  la  postérité  les  éloges  de  ce  personnage  vraiment 
grand  en  condition ,  mais  «  plus  grand  en  sainteté  de  vie 
et  éminentes  et  relevées  qualités,  craignant  Dieu  et  aimant 
le  public,  et  tandrement  chéri  d’un  chacun.  » 

»  Il  expira  le  10  octobre  (1631).  Son  corps  fut  porté  le 
lendemain,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  à  l’église  des 
Chartreux,  dans  un  carosse  couvert  de  damas  noir.  Le  roy 
l’avait  gratifié  d’un  brevet  de  retenue  de  150,000  francs  en 
faveur  de  ses  enfans  et  de  ses  héritiers,  sur  sa  charge  de 
premier  président.  Son  fils  aîné ,  procureur  général ,  fit 
revivre  le  nom  de  Le  Mazuyer,  éteint  aujourd'hui  par  le 
défaut  d’enfants  mâles  dans  la  personne  de  son  petit-fils, 
mort  dans  cette  même  année,  en  1749  (1).  » 

Le  corps  de  Gilles  Le  Mazuyer  fut  déposé  à  peu 
près  au  centre  de  la  nef  de  l’église  de  Saint-Pierre ,  à  la 
hauteur  de  la  chaire  à  prêcher  actuelle.  Une  pierre  tom¬ 
bale  ,  en  marbre  noir  ,  cassée  en  deux  ou  trois  endroits , 
signale  l’endroit  précis  de  sa  sépulture.  C’est  la  pierre 
même  qui  y  a  été  placée  au  dix-septième  siècle,  probable¬ 
ment  peu  après  sa  mort.  Elle  ne  porte  point  de  nom  ;  mais 
les  armes  des  Le  Mazuyer  y  sont  gravées  :  «  d’azur  au  pé¬ 
lican  d’or  sans  pitié.  » 

Séance  du  16  février  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Secrétaire  général  présente  deux  ouvrages  en¬ 
voyés  par  des  membres  correspondants  :  l’Histoire  de 
Thomas  de  Grouchy  ,  conseiller  ail  Parlement  de  Metz, 

(1)  llist.  du  Parlement,  t.  III,  p.  484,  485,  486,  487,  d’après 
la  copie  manuscrite  faite  depuis  peu  et  déposée  à  la  biblio¬ 
thèque  de  la  Cour  d’appel  de  Toulouse. 


# 

par  M.  de  Grouchy,  et  l’Histoire  de  Lescure,  par  M.  l’abbé 
Graule,  qui  a  obtenu  le  prixOurgaud.  MM.  de  Sambucy  et 
Desazars,  sont  priés  de  donner  une  analyse  et  une  appré¬ 
ciation  de  ces  deux  livres. 

M.  de  Lahondès  offre  une  brochure  avec  planches,  sur 
les  châteaux  du  pays  de  Foix. 

La  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes 
demande  l’échange  des  publications  périodiques  ;  la  So¬ 
ciété  accepte  et  décide  que  notre  Bulletin  lui  sera  envoyé. 

M.  le  ministre  de  ITnstruGtion  publique  annonce  l’envoi 
du  dernier  volume  de  Y  Expédition  d'Egypte. 

M.  le  comte  de  Monsabert  propose  la  candidature ,  au 
titre  de  membre  correspondant ,  de  M.  Joseph  de  Mala- 
fosse.  Il  présente  un  mémoire  archéologique  écrit  par  le 
candidat,  qui  est  remis  à  une  commission  composée  de 
MM.  de  Monsabert ,  Grinda  et  Bénezet. 

M.  de  Monsabert  offre  aux  collections  de  la  Société 
une  planche  gravée  par  Berthault  en  1783  ,  représentant 
l'élévation  et  le  plan  du  pont  de  Toulouse  ,  ainsi  que  le 
dessin  des  sculptures  qui  devaient  orner  les  ouvertures  des 
piles ,  et  qui  expliquent  la  forme  singulière  de  leurs  cla¬ 
veaux. 

Il  montre  ensuite  quelques  dessins  et  aquarelles,  repré¬ 
sentant  des  maisons  en  pan  de  bois,  de  Bordeaux  ,  au¬ 
jourd’hui  détruites.  Elles  étaient  ornées  avec  élégance; 
les  toitures,  et  par  suite  le  pignon  qui  s’élevait  sur  la  rue, 
présentaient  une  inclinaison  assez  aiguë,  car  elles  étaient 
couvertes  en  ardoise.  Des  ardoises  les  séparaient  des  mai¬ 
sons  voisines.  L’une  d’elles,  située  au  coin  de  la  rue  des 
Faures  et  du  Cours  des  Fossés,  avait  appartenu  à  la  fa¬ 
mille  même  de  M.  de  Monsabert,  et  passait  pour  avoir  été 
transportée  de  Hollande  sur  bateaux.  Il  est  probable  qu’il 
s’agissait  des  bois  préparés  pour  la  construction. 

M.  de  Monsabert  indique  quelques  maisons  de  bois  qui 
sont  encore  debout  à  Toulouse.  Leur  ornementation  n’offre 
plus  de  caractère.  Au-dessus  de  la  porte  de  l’une  d’elles, 
rue  des  Changes,  on  peut  retrouver  encore,  derrière  l’en¬ 
seigne  d’un  magasin,  des  têtes  sculptées,  analogues  à 
celles  que  l’on  rencontre  sans  cesse  sur  les  maisons  de 
cette  époque. 

M.  Grinda  dit  que  les  maisons  en  pan  de  bois  se  dis¬ 
tinguent  en  deux  séries  bien  distinctes.  La  première  com¬ 
prend  les  maisons  construites  pendant  le  moyen  âge , 
suivant  les  bonnes  traditions  de  l’art  français.  Elles  con¬ 
sistent  en  un  véritable  travail  de  charpente,  admirable¬ 
ment  combiné  pour  la  solidité,  dont  l’élégance  qui  satisfait 
pleinement  les  yeux,  n’est  que  la  forme  apparente.  Des 
croix  de  saint  André,  des  moises,  de  petites  fermes,  main¬ 
tiennent  la  résistance  et  préviennent  les  déversements.  On 
les  retrouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  formes  du  douzième 
au  quinzième  siècle,  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
même  dans  les  régions  où  la  pierre  abonde,  car  la  cons¬ 
truction  en  bois  était  plus  économique,  plus  rapide  et  plus 
avantageuse  dans  les  villes  fermées ,  puisqu’elle  permet¬ 
tait  l’augmentation  de  surface  par  les  encorbellements  à 
chaque  étage.  En  général  les  moulures  sont  élégantes  ,  les 
profils  finis;  les  bois  ne  dépassent  pas  15  à  20  centimètres 
d’équarrissage  et  ne  sont  ainsi  composés  que  de  la  partie 
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la  plus  résistante  ,  le  cœur  du  chêne.  Après  la  Renais¬ 
sance,  ces  traditions  se  perdent  ;  on  reproduit  en  bois  les 
formes  de  la  pierre,  la  décoration  n’est  qu’un  mensonge, 
et  tandis  que  les  ouvertures  sont  décorées  avec  luxe  par 
des  [applicages  imitant  les  colonnades  classiques,  la 
construction  ne  consiste  qu’en  piles  droites,  trop  longues 
en  général,  mal  étressillonnées  et  lourdes  d’aspect. 

M.  Thomas,  offre  à  la  Société,  la  deuxième  série  des  re¬ 
gistres  de  Bonifacc  VIII,  copiée  sur  les  manuscrits  du 
Vatican.  Elle  comprend  l’année  1296  et  le  mois  de  jan¬ 
vier  1297.  M.  Thomas  dit  que  bien  qu’il  doive  demeurer 
désormais  étranger  à  cette  publication  ,  il  aura  soin  que  la 
suite  en  soit  adressée  à  la  Société. 

M.  Delorme  présente  différents  objets  recueillis  dans 
les  ruines  de  Carthage,  pendant  la  dernière  campagne  de 
Tunisie ,  par  M.  le  docteur  Delahousse  ,  médecin  chef  de 
l’hôpital  militaire  de  Toulouse.  Ce  sont  : 

Un  fragment  de  grande  amphore  ,  portant  sur  le  haut 
du  col  la  marque  suivante  : 


Un  M.  B.  d’Adrien. 

Un  P.  B.  de  Crispus. 

Quelques  monnaies  des  empereurs  byzantins ,  Maurice 
Tibère,  Héraclius  I"  ,  Phocas ,  et  un  certain  nombre  de 
pièces  trop  frustes  pour  mériter  une  mention  spéciale. 

M.  le  docteur  Delahousse  a  également  trouvé,  dans  les 
champs  qui  recouvrent  les  restes  de  Carthage,  une  quan¬ 
tité  de  monnaies  musulmanes  très  anciennes,  que  M.  De¬ 
lorme  se  propose  d’étudier. 

M.  Grinda  offre  à  la  Société  un  jeton  du  seizième  siècle 
et  une  pièce  d'argent  d’Henri  II  de  Navarre,  trouvés  dans 
le  sol  du  jardin  des  Plantes,  sur  l’emplacement  de  la  nou¬ 
velle  Faculté  des  Sciences.  Il  offre  de  même  un  jeton  alle¬ 
mand  rappelant  l’invention  de  l’imprimerie,  présentant 
d’un  côté  un  compositeur  debout,  de  l’autre  les  lettres  de 
l’alphabet  en  capitales  romaines. 

Séance  du  23  février  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 


SÆINIÆPICE 


Deux  pierres  de  fronde  en  terre  cuite,  pesant ,  l’une  64 
grammes,  l'autre  44. 

Une  série  de  onze  poids  de  forme  ronde;  le  plus  gros, 
qui  est  en  marbre  blanc,  est  d’un  poids  qui  correspond  à 
40  grammes  de  notre  système  métrique. 

Le  second,  en  marbre  rose,  pèse  18  grammes.  Deux, 
dont  l’un  est  en  porphyre  vert  et  l'autre  en  marbre  blanc 
et  gris,  pèsent  10  grammes. 

Le  quatrième,  en  terre  cuite,  pèse  7  grammes. 

Viennent  ensuite  deux  poids  en  marbre  gris  et  en 
terre  cuite,  de  6  grammes  chacun. 

Le  huitième  ,  qui  est  taillé  dans  un  morceau  de  marbre 
blanc,  pèse  5  grammes. 

Les  trois  derniers  sont  en  terre  cuite  et  pèsent  3  gram¬ 
mes  chacun. 

Ces  objets,  que  l’on  trouve  en  quantité  à  Carthage,  sont 
connus  à  Tunis  pour  être  des  poids  datant  de  l’époque 
romaine  ;  il  n’est  pas  possible  ,  en  effet ,  de  les  attribuer 
aux  Carthaginois ,  car  ils  sont  ramassés  à  la  surface  des 
terrains,  alors  que  ce  qui  reste  de  l’antique  Carthage  pu¬ 
nique,  détruite  en  146  avant  Jésus-Christ,  est  enfoui  à  en¬ 
viron  dix  mètres  au-dessous  du  sol  actuel. 

Il  a  été  également  trouvé  au  même  endroit  de  petites 
rondelles  en  bronze,  très  épaisses,  de  même  forme,  et  qui 
doivent  se  classer  dans  cette  catégorie ,  car  elles  corres¬ 
pondent,  par  leur  poids,  aux  petits  objets  décrits  plus 
haut. 

M.  Delorme  montre  également,  plusieurs  fragments  en 
porphyre  vert  et  rose,  provenant  des  revêtements  du 
temple  d’Esculape  à  Carthage  et  plusieurs  monnaies  de 
bronze  parmi  lesquelles  : 

Deux  pièces  carthaginoises  ;  l’une  ,  portant  au  revers 
un  cheval  arrêté  devant  un  palmier  ;  l’autre,  d’un  module 
infiniment  petit,  un  palmier  occupant  tout  le  champ. 

Une  monnaie  fruste  de  Micipsa. 


M.  R.  Rumeau,  directeur  d’école  publique  à  Toulouse, 
offre  à  la  Société  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  La  Peste 
à  Grenade ,  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles. 
M.  Rumeau  a  puisé  dans  les  archives  communales  de 
Grenade-sur-Garonne  les  éléments  de  ce  travail,  formant 
un  nouveau  chapitre  intéressant  de  la  Monographie  de 
Grenade ,  publiée  en  1879,  et  où  le  même  auteur  avait 
rassemblé  avec  discernement  tous  les  détails  géographi¬ 
ques,  historiques  et  biographiques,  relatifs  à  la  commune 
et  au  canton.  La  Société  adresse  des  remerciements  à 
M.  Rumeau,  et  ne  peut  que  l’encourager  à  continuer  ses 
travaux  si  fructueux. 

M.  Du  Bourg,  appelé  par  son  tour  de  lecture,  remplit  la 
séance  par  la  continuation  de  son  grand  travail  sur  les 
corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse,  travail 
terminé,  et  qui  figurera  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 
M.  de  Clausade  demande  à  l’auteur  s’il  a  trouvé  dans  les 
documents  sur  les  argentiers  et  orfèvres,  des  marques  de 
poinçons.  M.  Du  Bourg  répond  négativement.  M.  de 
Clausade  le  regrette,  car  les  orfèvres  de  Toulouse  étaient 
justement  renommés  en  France.  M.Du  Bourg  fait  remar¬ 
quer  que  ce  n’est  que  vers  la  fin  du  douzième  ou  au 
treizième  siècle  que  la  plupart  des  diverses  corporations 
toulousaines  ont  pris  des  statuts.  Dès  le  seizième  siècle  , 
ces  diverses  associations  entraient  dans  la  période  de 
décadence. 

M.  Grinda  montre  le  dessin  d’une  jolie  maison  de  bois 
du  seizième  siècle,  relevée  par  lui  à  Varilhes  (Ariège),  et 
une  vue  des  ruines  de  l’ancien  château  de  Varilhes. 

MM.  de  Rivières  et  Du  Bourg  parlent  de  deux  maisons 
du  seizième  siècle  en  cours  de  démolition  ,  l’une  rue  des 
Filatiers,  l’autre  place  Saint-Michel.  Ces  maisons  en  bois 
étaient  très  solidement  construites  et  ornées  d’élégantes 
moulures. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  de  Rivières 
sur  la  candidature  de  M.  l'abbé  Bruguière.  Après  cette 
lecture  il  est  procédé  à  un  vote,  et  M.  l’abbé  Bruguière, 
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aumônier  de  l’Hôtel-Dieu  à  Mazamet ,  missionnaire  apos¬ 
tolique,  est  élu  membre  correspondant. 

M.  l’abbé  Douais  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
Jean  de  Cardailhac. 

III 

Les  discours  ou  serinons  de  Jean  de  Cardailhac  peu¬ 
vent  être  partagés  en  cinq  classes  :  sermons  proprement 
dits.  —  c’est  leplus  grand  nombre,  —  panégyriques,  dis¬ 
cours  synodaux,  éloges  funèbres  ,  harangues  aux  papes  et 
à  l’empereur  (1).  Ils  sont  tous  en  latin,  sans  mélange 
d'aucun  idiome.  Il  serait  superflu  de  nous  demander  si  les 
éloges  funèbres,  les  discours  synodaux,  les  harangues  se 
présentent  avec  le  mérite  d’avoir  été  prononcés  :  il  est  de 
leur  nature  d’être  composés  par  celui  qui  les  prononce. 
Mais  les  sermons  proprement  dits  ne  doivent-ils  pas  en¬ 
trer  dans  la  catégorie  des  sermonaires  à  l’usage  des  pré¬ 
dicateurs,  et  alors  universellement  répandus?  Disons  tout 
de  suite  que,  même  dans  ce  cas,  ils  ne  perdraient  pas 
toute  valeur  pour  l’histoire  de  la  chaire  française  au 
quatorzième  siècle.  On  reconnaîtra  toutefois,  que,  compo¬ 
sés  par  le  prédicateur  qui  les  prononça,  ils  méritent  une 
attention  plus  grande. 

Avouons-le  de  suite  ,  on  éprouve  de  la  peine  à  attri¬ 
buer  à  Jean  de  Cardailhac,  si  occupé,  la  plupart  du  temps 
en  voyage,  prêchant  en  Espagne  et  en  France ,  à  Avignon 
et  à  Paris,  à  Braga  et  à  Spolète,  à  Toulouse,  en  Italie,  en 
Allemagne,  —  on  a  de  la  peine  à  lui  attribuer,  dis-je  ,  la 
manie  ou  la  vanité  de  ces  moines  qui  ,  ne  pouvant  prê¬ 
cher,  remplissaient  les  recueils  de  leurs  sermons,  pour 
chaque  fête  et  chaque  dimanche  de  l’année,  à  l’usage  des 
prédicateurs  toujours  en  course,  ou  doués  de  moins  de 
facilité  pour  la  composition  :  auteurs  utiles  pourtant ,  re- 
connaissons-le  ,  puisqu'ils  fournissaient  des  discours  tout 
faits  et  tout  écrits;  mais  auteurs  qui  avaient  conscience 
du  service  rendu  et  qui  se  payaient  sur  l’amour-propre 
des  prédicateurs,  comme,  par  exemple,  celui  qui,  malicieu¬ 
sement,  avait  intitulé  son  recueil  :  Dormi  securè  :  «  Dors 
tranquille  :  ton  sermon  est  tout  fait  pour  demain.  » 

Le  manuscrit  342  fournit,  du  reste,  la  preuve  maté¬ 
rielle  que  Jean  de  Cardailhac  se  donna  de  garde  de  les 
imiter.  Un  sermonaire  ne  se  conçoit  que  d’après  un  seul 
plan  :  l’ordre  liturgique  de  l'année.  Or,  l’ordre  des  sermons 
du  manuscrit  342  ne  tient  aucun  compte  ou  à  peu  près  de 
l’année  liturgique  et  de  l’ordre  des  fêtes  chrétiennes  :  ils 
viennent  pêle-mêle ,  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  ont  été 
composés  et  prêchés.  Deux  exemples  suffiront  à  notre 
démonstration.  Le  manuscrit  contient  cinq  sermons  pour 
le  temps  de  Pâques  à  l’Ascension.  Or,  dans  quel  ordre 
les  donne-t-il?  Les  dimanches  se  suivent,  mais  non  les 
sermons.  Le  premier,  celui  pour  le  dimanche  de  Quasi 

(1)  La  table  donne  une  division  différente  :  Sermones  pro 
adventu,  pro  tempore  medio,  pro  quadragesima,  joost  Pas- 
cha,  post  Trinitatem,  de  festis,  pro  synodo,  sermones  pere- 
grini,  pro  laude  sacre  Scripture. 


modo ,  se  trouve  placé  entre  un  sermon  pour  le  quatrième 
dimanche  après  Pâques  et  un  autre  pour  le  vingt  et  unième 
dimanche  après  la  Pentecôte  (1).  Le  second  (2)  vient  après 
un  sermon  pour  le  troisième  dimanche  après  l’Epiphanie 
et  avant  un  des  sept  panégyriques  de  saint  Thomas  ;  le 
troisième  (3) ,  après  un  sermon  pour  le  vingt-quatrième 
dimanche  après  la  Pentecôte  et  avant  un  sermon  pour 
l’Ascension  ;  le  quatrième  (4),  après  -un  sermon  pour  le 
quatrième  dimanche  après  l’Epiphanie  et  avant  le  sermon 
pour  l’Octave  de  Pâques  ;  le  cinquième  (5),  au  lieu  de  pré¬ 
céder  le  sermon  de  l’Ascension,  vient  immédiatement  avant 
le  panégyrique  de  saint  Jean  l’Evangéliste. 

Le  second  exemple  est  plus  concluant  encore.  D’ordi¬ 
naire  ,  Jean  de  Cardailhac  parlait  devant  des  auditoires 
mélangés.  Sa  charge  d’évêque  et  les  missions  diplomati¬ 
ques  qui  lui  furent  confiées,  lui  donnèrent  cependant  des 
auditoires  spéciaux,  ainsi  le  clergé.  Nous  possédons  effec¬ 
tivement  de  lui  sept  discours  synodaux.  Quoi  de  plus  ra¬ 
tionnel  que  de  les  transcrire  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
s’ils  étaient  sortis  du  cerveau  d’un  faiseur  de  sermons? 
Pourtant  nous  les  lisons  aux  folios  157  B,  164  B,  194  A, 
195  B,  199  B,  203  B,  228  A.  Trois  se  suivent  :  c’est  qu’ils 
sont  de  la  même  époque.  Les  discours  Pro  accessu  ad  ma¬ 
gnum  Dominum,  si  à  part  par  leur  objet,  sont  comme  dis¬ 
persés  dans  le  volume  ,  l’un  au  folio  5  B ,  l’autre  au  folio 
34  B  ;  le  troisième  au  folio  254  B. 

Le  copiste  a  si  peu  tenu  compte  de  l’ordre  des  fêtes  et 
des  dimanches,  que  le  tabuliste  a  cru  devoir  porter  re¬ 
mède  à  ce  défaut  en  classant  les  sermons  d’après  cet 
ordre  :  il  ne  pensait  pas  que  ce  défaut  les  rendrait  un  jour 
plus  recommandables. 

Au  reste  ,  les  panégyriques  prêchés  à  l’occasion  de  la 
fête  de  saint  Thomas  d’Aquin,  à  défaut  de  ces  raisons, 
prouveraient  que  les  discours  conservés  par  le  manuscrit 
342  ne  sortirent  point  de  l’officine  féconde  d’un  moine 
rempli  d’un  zèle  charitable  pour  les  prédicateurs.  Nous 
ne  sommes  pas  ici  en  présence  de  l'un  de  ces  sermonai¬ 
res  vulgaires  qui  pullulaient  au  quatorzième  siècle.  Ces 
panégyriques,  au  nombre  de  sept  (6),  Jean  de  Cardailhac 
les  prononça  dans  la  chapelle  des  dominicains,  à  l’ombre 
de  laquelle  reposaient  les  reliques  du  grand  docteur.  Il 
monta  en  chaire  le  jour  de  la  fête  de  la  translation  des 
reliques,  qu’il  avait  placée  lui-même  au  28  janvier.  Il 
commenta  les  paroles  évangéliques  :  Discipuli  ejus  tule- 
runt  corpus  (7).  Or,  cette  fête,  l’église  de  Toulouse  avait 
toute  raison  de  la  célébrer  ;  mais  elle  la  célébrait  seule. 
La  fête  proprement  dite  du  saint ,  7  mars ,  ici  on  la 
solennisait  avec  toute  la  pompe  imaginable  ,  et  avec 
raison.  Noblesse  oblige.  Toulouse  avait  été  singulièrement 
favorisée  par  Urbain  V  ,  qui  lui  avait  remis  les  augustes 

(1)  F»  75. 

(2)  F0  238;  premier  dimanche  après  Pâques. 

(3)  F"  95;  deuxième  dimanche  après  Pâques. 

(4)  F"  70  ;  troisième  dimanche  après  Pâques. 

(5)  F0  132;  quatrième  dimanche  après  Pâques. 

(G)  F0>  48,  186,  120,  216,  219,  222,  240. 

(7)  F°  210  A. 
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reliques!  L’archevêque  qui  célébra  trois  fois  seulement  la 
gloire  et  les  vertus  de  son  patron  ,  saint  Jean  l’Evangé¬ 
liste  (1) ,  ne  se  lassa  point  dans  son  zèle  pour  l’Ange  de 
l’Ecole.  Mais  il  faut  reconnaître  que  ces  panégyriques  qui 
se  succédaient  de  si  près  avaient  une  opportunité  parti¬ 
culière  à  Toulouse.  Toulouse  les  entendit  toujours  avec  la 
même  joie.  Ainsi  aujourd’hui,  depuis  que  la  fête  a  re¬ 
trouvé,  avec  l’Institut  catholique  ,  un  peu  de  la  pompe 
d’autrefois,  la  ville  tout  entière  se  presse  autour  des  reli¬ 
ques  et  autour  de  la  chaire,  d’où,  chaque  année,  une  pa¬ 
role  éloquente  lui  dit ,  avec  les  vertus  de  saint  Thomas  , 
son  privilège  de  posséder  les  restes  de  cet  incomparable 
génie  (2). 

Mais  enfin,  que  sont  les  sermons  de  Jean  de  Cardai- 
lhac?lls  présentent  des  caractères  communs  aux  orateurs 
sacrés  de  cette  époque  et  aussi  des  caractères  particu¬ 
liers  ,  personnels. 

Le  premier  de  ces  caractères  communs  ,  c’est  l’usage 
fréquent  de  la  Sainte  Ecriture.  La  Sainte  Ecriture  fournit 
d’abord  le  thème  destiné  à  être  expliqué  à  l’assemblée. 
«  La  règle  de  la  prédication,  »  disaient  déjà  les  didacti¬ 
ques  du  siècle  précédent,  «  veut  que  le  début  soit  pris 
dans  une  autorité  théologique  ,  particulièrement  dans  les 
Evangiles.,  les  Psaumes,  les  Epîtres  de  saint  Paul  ou  les 
livres  de  Salomon  (3).  »  Jean  de  Cardailhac  n’enfreint 
jamais  cette  règle.  Ses  discours  pro  accessu  ad  magnum 
Dominum  eux-mêmes  s'ouvrent  par  un  texte  inspiré  :  Non 
habebis  üeos  aliénas  (Exod.,  XX,  3)  (4);  Gracia  vobis  et  pax 
(Rom.,  I,  7)  (5);  si  vis  ad  vitam  ingredi,  serva  mandata 
(Matth.,  XIX.  17)  (6).  C’est  le  Nouveau  Testament  qui  lui 
fournit  le  plus  habituellement  le  thème. 

Mais  il  fait  usage  aussi  de  la  Sainte  Ecriture  dans  le 
prothème  et  les  développements.  L’opuscule  De  dilatatione 
sermonum  offrait  aux  orateurs  sacrés  un  ensemble  de 
moyens  ,  l’inspiration  manquant ,  d’y  suppléer  par  une 
sorte  «  d’abondance  artificielle.  »  Ces  moyens  s’élevaient 
jusqu’au  nombre  de  huit;  le  quatrième  consistait  en  ceci  : 

«  Citer  des  textes  (scripturaires)  et  en  faire  ressortir  la  con¬ 
cordance  (7).  »  L’emploi  de  ce  moyen  s’était  universelle¬ 
ment  répandu  vers  la  fin  du  treizième  siècle  ;  pendant  le 
quatorzième,  il  devint  ordinaire  jusqu’à  l’excès,  jusqua 
l’abus.  Jean  de  Cardailhac  ne  le  négligea  pas  :  les  Pères 
de  l’Eglise  eux-mêmes  l’y  engageaient.  Ainsi,  dévelop- 

(1)  F°‘  52,  128,  161. 

(2)  Le  ms.  342  contient,  avec  les  sermons  de  Jean  de  Car¬ 
dailhac  ,  les  sermons  de  quelques  autres  prédicateurs  qui 
paraissent  avoir  été  dominicains.  Le  départ  exact  des  ser¬ 
mons  de  l’archevêque  ne  peut  se  faire  que  par  la  comparai¬ 
son  de  ce  manuscrit  avec  les  nos  1465  et  3924  latin  de  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale.  Nous  renvoyons  à  plus  tard  cette  étude. 

(3)  Cité  par  M.  Lecoy  de  La  Marche,  La  Chaire  française, 
p.  267. 

(4)  F0  5  B. 

(5)  F»  34  B. 

(6)  F-  55,  254  B. 

(7)  Cité  par  M.  Lecoy  de  La  Marche,  La  Chaire  française, 

p.  273. 


pant  dans  un  discours  synodal  (I)  ,  ces  paroles  du 
Psaume  LXXV1I  :  Attendue,  popule  meus,  legem  meam,  il 
appliquait  au  clergé,  dans  le  thème  ou  exorde,  les  mots  p o- 
pule  meus,  en  rapprochant  un  passage  d’Isaïe  (2)  d’un  autre 
du  Deutéronome  (3).  Mais  tandis  que  d’autres  surchargent 
leur  composition  de  textes  joints  bout  à  bout,  il  ne  les 
multiplie  pas  à  l’excès  ;  ils  n’auraient  qu’alourdi  son  ser¬ 
mon.  Toutefois,  il  est  rare  qu’il  s’élève  à  ce  commentaire 
large,  tel  que  nous  l’admirons  dans  certains  Pères  et  chez 
le  véritable  orateur  sacré,  pour  lesquels  les  textes,  loin 
d’être  des  moyens  d’éloquence,  appuient  la  pensée  et  lui 
donnent  à  la  fois  de  l’ampleur  et  du  relief.  Il  arrive  aussi 
que  la  Sainte  Ecriture  lui  suggère  l’idée  d’assimilations 
explicatives  entre  les  choses  de  l’ordre  naturel  et  celles 
de  l’ordre  moral  ;  alors  il  s’oublie  dans  un  symbolisme 
subtil.  Parlant  des  effets  de  la  grâce,  il  en  compte  sept; 
il  les  développe  à  mesure.  «  Dico  primo  quod  gracia 
habet  naturas  salis  condientis...  Secundo,  ut  dixi ,  pro- 
fert  figuras  salis  relucentis...  Tertio,  sic  dixi,  gracia 

habet  similitudines  olei  lenienlis . Quarto,  sic  dixi,  gracia 

habet  ymagines  paradisi  placentis,  etc.  (4).  » 

Jean  de  Cardailhac  rappelle  donc  souvent  la  Sainte  Ecri¬ 
ture  :  il  obéit  à  un  goût  personnel;  car  il  en  nourrit  habi¬ 
tuellement  son  esprit;  il  la  connaît  à  fond.  Cette  estime,  cet 
amour,  ce  culte  qu’il  professe  pour  elle,  il  veut  qu’on 
les  partage  autour  de  lui;  et,  comme  pour  déclarer  de 
mensonge  les  futurs  reproches  des  protestants,  il  en  re¬ 
commande  la  lecture  et  en  inspire  la  vénération.  Deux 
fois,  il  entretient  les  fidèles  sur  l’excellence  de  l’Ecriture 
inspirée  (5).  Une  première  fois,  il  montre  avec  saint  Au¬ 
gustin,  Moïse,  écrivant  déjà,  alors  que  l’Egypte,  la  Grèce, 
l’Italie  s’ouvraient  à  peine  au  souffle  des  lettres,  et  don¬ 
nant  des  principes  de  sagesse,  où  ne  se  rencontrent  ni 
les  défauts,  ni  les  erreurs  si  ordinaires  à  la  sagesse  hu¬ 
maine;  ainsi  les  écritures  ont  permis  à  l’homme  de  plon¬ 
ger  son  regard  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus 
mystérieuses,  et  en  même  temps  elles  lui  présentent  tous 
les  avantages  d’une  douce  et  forte  utilité  (6).  Ce  dernier 
point,  l’orateur  le  reprend  et  il  en  fait  l’objet  de  son 
second  discours  sur  l’excellence  de  la  Sainte  Ecriture. 
Ayant  établi  sur  l’histoire  elle-même  ce  fait  universel  que 
l’homme  tend  toujours  à  approfondir  la  connaissance  de 
Yimitable,  à  corriger  le  défeciible  et  à  acquérir  le  désirable, 
il  demande  à  son  auditoire  de  passer  à  l’école  de  l’Esprit- 
Saint  qui  répand  avec  abondance  tous  ces  biens  (7). 

Le  sujet,  envisagé  au  double  point  de  vue  de  l’histoire 
et  de  la  philosophie,  rappelle  à  Jean  de  Cardailhac  les  efforts 
de  l’esprit  humain  pour  atteindre  à  la  véritable  sagesse,  et 

(1)  F°  194  A. 

(2)  «  Populum  istum  formavi  mihi  laudem  meam  narrabit.  » 

XLIII ,  21. 

(3)  «  Quoniam  populus  sanctus  es  Domino  Deo  tuo,  et  te 
elegit  ut  sis  ei  in  populum  peculiarem,  de  cunctis  gentibus 
quæ  sunt  super  terram.  »  XIV,  2. 

(4)  F°s  34  B,  35  A. 

(5)  Fos  176  B,  224  B. 

(6)  F»  177  A. 

(7)  F05  224  B,  225  A. 
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il  s’applique  à  lui-même  cette  règle  courante  des  traités 
sur  la  prédication  :  «  Après  le  prothème  ,  le  prédicateur 
doit  passer  à  l’exposition  du  texte,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  la  rendre  trop  difficile  à  saisir  pour  les  fidèles.  Il  doit 
y  joindre  aussi  d’autres  autorités,  en  choisissant  celles 
qui  ont  trait  à  son  sujet.  H  peut  même  y  insérer,  pour  les 
besoins  cle  sa  cause,  des  maximes  tirées  des  auteurs  païens , 
comme  l'a  fait  saint  Paul  dans  ses  épîtres  (1).  »  Jean  de 
Cardailhac  cite,  en  effet,  la  belle  épître  75  de  Sénèque  (2) 
dont  Tertullien  disait  déjà  :  «  Seneca  sœpe  noster.  »  L’Orc- 
tor  de  Cicéron  lui  revient  en  mémoire  au  moment  même 
où,  parlant  des  anciens,  il  s’écrie  :  «  Unde  possint  imi- 
tari  ceperunt  philosophari  (3).  »  Au  reste,  parmi  les 
païens,  Cicéron  est  celui  dont  il  allègue  le  plus  volontiers 
l’autorité  (4),  de  même  que,  parmi  les  Pères,  saint  Au-, 
gustin  lui  fournit  le  plus  habituellement  de  beaux  passa¬ 
ges  (5);  il  lui  arrive  même  de  citer  le  poète  des  Fastes  (6). 

L’Ecriture  Sainte  incessamment,  les  Pères  quelquefois, 
les  anciens  rarement  :  telles  sont  les  autorités  qui  ap¬ 
puient  les  sermons  de  notre  orateur.  Ainsi  font  la  plupart 
des  prédicateurs  du  quatorzième  siècle.  Mais  il  est  de  son 
époque  sur  un  autre  point  :  il  multiplie  les  divisions  et  les 
subdivisions,  défaut  alors  universel.  Par  exemple,  je  l’ai 
déjà  signalé,  pour  lui  la  grâce  produit  sept  effets  dans  les 
âmes  :  sept,  chiffre  fatidique,  qui  marque  la  division  (7). 
Dans  un  autre  sermon  cependant,  il  étudie  ces  ciïets  à 
quatre  points  de  vue  seulement  :  je  dis  seulement,  car 
cette  division  était  simple  pour  l’époque  :  notons  toute¬ 
fois,  qu’il  était  facile  de  les  réduire  en  deux  et  même  en 
un;  la  grâce  est  un  fond  qui  donne  la  fécondité,  un  ali¬ 
ment  qui  chasse  la  faim  ,  un  vêtement  qui  couvre  la  nu¬ 
dité,  un  ligament  qui  assure  la  consistance  (8). 

La  division  proprement  dite  est  ordinairement  surchar¬ 
gée;  les  subdivisions  le  sont  aussi,  peut-être  davantage 
encore.  Le  prothème  ou  exorde  lui-même,  et  plus  qu’au¬ 
cune  autre  partie  du  sermon,  à  l’exception  de  deux  ou  trois 
sermons  où  l’orateur  entre  ex  abrupto  dans  son  sujet, 
n’arrive  à  la  division  qu’à  travers  mille  détours.  Je  prends 
un  exemple  entre  plusieurs.  Jean  de  Cardailhac  se  pro¬ 
pose,  dans  un  des  sept  discours  synodaux  qui  nous  res¬ 
tent,  de  faire  connaître  aux  prêtres  les  principaux  devoirs 
de  leur  état ,  en  développant  ce  texte  :  «  Attenditc  ,  po- 
pule  meus,  legem  meam  (9).  »  Pour  lui,  ces  devoirs  se  ré¬ 
duisent  à  la  sollicitude  du  zèle,  à  la  sainteté  de  la  vie  et  à  la 

(1)  Cité  par  M.  Lecoy  de  La  Marche.  La  Chaire  française, 
p.  273. 

(2)  F»  225  B. 

(3)  F»  224  B. 

(4)  F»  5  B. 

(5)  F»  176  B. 

(6)  F»  110  B. 

(7)  F”  34  B,  35  A. 

(ff;  «  Ut  fundainentum  efficiens  ubertatem. 

Ut  alimentum  effugiens  egestatem, 

Ut  indumentum  cxcuciens  nuditatem. 

Et  ut  ligamentum  perficiens  firmitatem.  » 

(0)  Ps.  I, XXVII,  1. 


rectitude  de  la  doctrine,  devoirs  essentiels  qui  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Mais  n’allez  pas  croire 
que  l’orateur  arrive  de  suite  à  ce  grand  sujet  qui  le  solli¬ 
cite.  11  se  complaît  à  dire  d’abord  la  fin  générale  d’un  sy¬ 
node  (1).  Puis  il  compare  les  prêtres  aux  soixante  et  douze 
disciples  dont  ils  tiennent  la  place,  comme  les  évêques 
tiennent  celle  des  apôtres;  enfin,  il  signale  les  vices  du 
clergé  de  son  temps  :  la  négligence  qui  va  jusqu'à  la  pa¬ 
resse,  la  révolte  qui  va  jusqu’à  la  perte,  la  licence  qui  va 
jusqu’à  l'obstination  (2).  Il  importe  donc  de  relever  l’es¬ 
prit  de  discipline  ,  de  religion  et  de  piété  (3).  «  Attendite, 
populc  meus  ,  legem  meam.  Et  sic  in  verbis  istis  tria  que 
statum  presbyterorum  et  prelatorum  concernunt  includun- 
tur,  scilicct  : 

Sollicitudo  circunspecte  consideracionis, 

Sanctitudo  perlecte  congregacionis , 

Et  rectitudo  perfectc  conversacionis  : 

Sollicitudo  in  cura, 

Sanctitudo  in  vita, 

Et  rectitudo  in  doctrina  (4).  » 

Quelle  division  laborieuse  et  tirée  !  Pourtant  quelles 
idées  plus  simples  et  plus  naturelles!  Si  encore  le  souffle 
oratoire  animait  les  développements  d’une  division  tour¬ 
mentée  de  la  sorte!  Mais,  même  dans  les  discours  d’un 
orateur  universellement  estimé  de  son  temps ,  le  métier 
remplace  un  peu,  étoufle  l’inspiration.  Quelle  occasion 
meilleure  que  l’éloge  funèbre  de  son  frère,  Bertrand, 
évêque  de  Montauban ,  pour  se  livrer  dans  l’effusion 
d’une  tendresse  frappée  en  elle-même  et  émue  !  Les  sou¬ 
venirs  de  famille  et  du  jeune  âge,  les  vertus  du  défunt 
qu’il  avait  assisté  jusque  dans  la  mort,  mille  tableaux  tou¬ 
chants  du  château  qui  avait  abrité  son  berceau  et  de 
l’Université  de  Toulouse  qui  avait  formé  son  esprit,  mille 
souvenirs  fortifiants  de  la  vie  sacerdotale  et  du  ministère 
pastoral,  s’offraient  à  son  cœur  brisé  :  aucun  sentiment 
ne  rend  éloquent  à  l’égard  de  la  douleur.  Tous  ces  ta¬ 
bleaux  qui  nous  eussent  touché  encore  aujourd’hui ,  on 
les  devine  sous  le  texte  froid,  glacé,  qui  nous  reste  ;  mais 
l’orateur  ignore  l’art  de  peindre  et  de  pleurer.  «  Caris- 

(1)  «  Est  cnim  psalmus  isto  septuagesimus  septimus  designa- 
tivus  : 

Synodalis  congregacionis, 

Spiritualis  consolacionis  , 

Supernaturalis  confessionis 
Et  virginalis  conversacionis.  » 

(2)  «  Laborant  enim  ecclesiastici  istis  temporibus  triplici 
quadam  peste,  scilicet  : 

Desidiosa  oblivione, 

Pcrditiosa  rcbellione 
Et  cervicosa  effrenatione.  » 

{:))  «  Christus  clementissime  per  psahnistam  dicit  :  Atten¬ 
dite,  populc  meus,  ubi  omnes  revocat 

A  districtione  ad  disciplinâtes , 

A  rebellione  ad  religiosos, 

Ab  effrenatione  ad  devotos.  » 

F*  194  A,  B. 
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simi,  si  de  conditione  generis,  si  de  scientiæ  titulis,  si  de 
sufficientiæ  meritis  Reverendi  in  Christo  Patris  et  fratris 
nostri  carnalis  Domini  Bertrandi  condam  episcopi  Montis- 
albani ,  cujus  corpus  in  præsenti  adest  ecclesiasticæ  tra- 
dendum  sepulturæ  ,  inquiramus,  nobis  tanquam  unico 
testi  et  carnali  affectu  suspecto  forsitan  credendum  non 
esset.  Cum  vero  de  fine  consummationis  dierum  suorum 
laudabili  quæi'itur,  nos,  qui  non  tanquam  carnalis  homo, 
sed  ut  Chvisti  minister,  eidem  dies  suos  finienti  sacramenta 
ecclesiastica  contulimus,  et  consummationi  vitæ  suæ,  mul- 
tis  perquam  continuatis  diebus  ac  noctibus  inter  fuimus  , 
merito  eidem  indubietatis  et  suspicione  carens  testimo- 
nium  secundum  ilia  quæ  dicta  sunt  proferre  valemus.  » 

Quelle  langue  !  Elle  ne  s’élève  ni  ne  s’émeut  davantage 
quand  l’orateur  raconte  les  derniers  moments  de  son 
frère.  Il  vient  de  dire  qu’il  n’a  encore  rencontré  personne 
plus  digne  que  lui  de  la  louange  des  hommes.  Les  trésors 
de  son  cœur,  il  les  a  connus  dans  les  nombreux  et  longs 
entretiens  qu’il  a  eus  avec  lui  pendant  la  maladie.  Son 
amour  pour  Dieu,  il  a  pu  le  mesurer  par  l’angoisse  de 
son  âme  au  souvenir  des  fautes  passées,  quand  l’heure 
fut  venue  de  recevoir  les  sacrements  de  l’Eglise.  Et  l’ora¬ 
teur  s’écrie,  mais  sans  exciter  nos  larmes  :  «  Et  certe 
bene  audeo  dicere  ,  sicut  ille  qui  vidit,  quod  in  isto  qui 
Christus  est  venerabilis  pater  noster  et  frater  finivit  dies 
suos.  Nam  re  vera,  Domini,  cum  astarem  ei  cum  minis- 
tris,  cxemplo  Pétri,  ut  viderem  finem,  cum  paululum 
quasi  in  eestasi  raptus  fuisset,  in  suo  bono  sensu  et  me- 
moria  plena  attestatus  est  se  beatam  virginem  matrem 
Christi  ipsum  consolantem  vidisse,  quam  in  omni  hora, 
in  omni  puncto  invocabat...  Insuper  bene  finivit  in  isto 
fine  qui  est  Christus,  Christum  semper  nominando.  Immo 
illam  orationem  quæ  incipit  :  Anima  Christi,  sanctifica 
me,  dicens',  ultimum  vitæ  spiritum  exhalando  dies  suos 
finivit  (I).  » 

Cette  oraison  funèbre  ne  fut  qu’un  récit  glacial,  qui 
pouvait  convenir  à  bien  d’autres  vies  :  tous  les  chrétiens 
un  peu  marquants,  on  les  faisait  mourir  alors  comblés 
des  faveurs  d’en  haut  et  favorisés  d’un  avant-goût  du  ciel  : 
l’extase  pendant  l’agonie  et  l’apparition  de  la  Bienheureuse 
Vierge.  Assurément,  les  beaux  temps  de  l’éloquence 
chrétienne  sont  passés  ,  ces  temps  où  la  poésie,  célébrant 
la  gloire  de  saint  Bernard,  pouvait  chanter  :  «  Vous  éga¬ 
lez  Grégoire  par  le  miel  de  vos  paroles,  et,  par  le  senti¬ 
ment,  vous  égalez  Augustin  ,  le  seul  à  qui  vous  le  cédez. 
Vous  êtes,  pour  l’éclat  du  langage,  Chrysostôme;  vous 
êtes  même  le  grand  Jérôme  pour  les  secrets  de  l’élo¬ 
quence.  Vous  brillez  comme  Ambroise,  vous  fleurissez 
comme  Bède,  vous  êtes  semblable  au  pape  Léon,  vous 
êtes  un  autre  Hilaire  (2).  » 

Jean  de  Cardailhac  n’eut  pas  assez  de  génie,  ni  un  génie 
assez  indépendant  pour  échapper  aux  défauts  de  son  siè¬ 
cle.  Toutefois,  certaines  qualités,  ou  plutôt  des  aspirations 
vers  l’art  véritable,  encore  vagues  et  cachées  sous  la  lour¬ 
deur  de  sa  composition,  le  distinguent  de  la  foule  des  pré- 

(1)  Ap.  Baluz.,  Vit.  Pp.,  t.  I,  c..  1327-1328. 

(2)  Cité  par  M.  Bourgain,  La  Chaire  française,  p.  108. 


dicateurs  et  le  rendent  recommandable.  Un  esprit  nouveau, 
bien  que  timide  et  irrésolu,  commence  à  souffler;  ceux  qui 
par  le  désir  devancent  leur  temps  comme  il  s’en  rencontre 
toujours,  peuvent  espérer  une  rénovation  dans  la  chaire. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  citations  de  la 
Sainte  Ecriture  et  des  Pères  se  présentent  fréquemment 
dans  ses  sermons.  De  tout  temps  il  a  été  de  bon  goût 
pour  l’orateur  sacré  de  puiser  avec  les  preuves  de  sa  foi, 
les  inspirations  de  son  éloquence  à  la  source  de  l’Ecri¬ 
ture  inspirée  et  de  la  tradition  qui  l’explique  et  la  com¬ 
plète.  Mais ,  tandis  que  les  uns  accommodent  l’Ecriture  à 
leur  parole,  les  autres  donnent  l’intelligence  de  l’Ecriture 
par  leur  parole;  tandis  que,  au  temps  de  saint  Bernard, 
l’interprétation  scripturaire  est  large,  nourrie,  abondante, 
au  temps  de  Jean  de  Cardailhac ,  elle  est  gênée ,  à  la 
peine,  étriquée  ;  trop  souvent  le  prédicateur  se  borne  à 
joindre  bout  à  bout  les  textes  empruntés  à  l’Ecriture  et  à 
la  tradition  :  méthode  aride  ,  sermons  sans  vie.  L’arche¬ 
vêque  de  Toulouse  ne  renonce  pas  totalement  à  ce  procédé 
vulgaire  ;  mais  du  moins,  il  entrevoit,  il  devine  l’explica¬ 
tion  large,  oratoire  de  l’Ecriture;  ici,  elle  est  sous  un 
mot  qu’il  glisse  entre  deux  textes  ;  là,  dans  les  développe¬ 
ments,  bien  courts,  trop  courts,  qui  suivent  la  citation.  Il 
est  sensible  qu’il  tend  à  sortir  de  la  routine  :  encore  cinq 
ou  six  ans,  et  Gerson  se  mettra  à  prêcher. 

Jean  de  Cardailhac  a  le  sentiment  de  ce  qui  convient  ; 
ce  sentiment  dérive  d’une  distinction  de  nature;  celle-ci 
lui  a  permis  d’échapper,  ou  à  peu  près,  à  un  défaut  bien 
répandu,  au  quatorzième  siècle,  la  trivialité.  C’est  la  belle 
époque  des  scènes  comiques’  dans  les  églises  ou  sous 
le  parvis  :  le  plus  souvent  elles  suivaient  le  sermon  ; 
d’autres  fois,  elles  le  précédaient.  Ces  représentations  un 
peu  drolatiques  avaient  un  grand  succès  auprès  des  fou¬ 
les,  et,  on  peut  le  croire  ,  plus  que  le  sermon  lui-même. 
Déjà  cent  ans  auparavant,  Albert  de  Reims  s’en  plaignait; 
beaucoup  recherchaient  les  sermons  qui  amusent  et 
fuyaient  ceux  qui  édifient  (1).  Cette  faveur  pour  le  comi¬ 
que  ne  surprend  pas,  même  dans  un  milieu  chrétien  : 
l’homme  recherche  le  spectacle.  Bien  des  prédicateurs  ne 
résistaient  donc  pas  à  la  tentation  de  mériter  les  applau¬ 
dissements  populaires  :  ils  introduisaient  dans  le  ser¬ 
mon  des  récits  piquant  la  curiosité ,  des  traits  vrais  ou 
imaginaires,  mais  pittoresques,  des  histoires  qui  tenaient 
l’attention  en  éveil  :  certaines  méthodes  de  prédication 
conseillaient  ces  stratagèmes  pieux  et  toutes  les  mains  se 
disputaient  les  recueils  d 'histoires.  Nous  connaissons  plu¬ 
sieurs  de  ces  recueils  :  ici  ,  c’était  une  compilation  de 
cent  quarante-neuf  histoires  latines  ;  là ,  un  répertoire 
d’exemples  dressé  par  Jean  Gobi  d’AIais  (2);  ailleurs, 
l’Alphabet  des  autorités  ,  c’est-à-dire  des  anecdotes  pieuses 
propres  à  intéresser  les  auditoires  très  nombreux  et  très 
mélangés  qui  se  pressent  autour  des  chaires.  Parmi  ces 
récits  ,  beaucoup  ne  résistaient  pas  à  l’épreuve  du  bon 
goût;  quelques-uns  même  prenaient  un  caractère  bouffon 

(1)  Cité  par  M.  Lecoy  de  La  Marche,  La  Chaire  française, 

p.  200. 

(2)  Quétif,  Scrip.  or.  Pr.,  t.  I,  p.  633. 
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et  déplaisant  :  M.  Lecoy  de  la  Marche  et  M.  Victor  Le 
Clerc  en  ont  cité  des  exemples  trop  authentiques  et  trop 
concluants.  Malheureusement,  les  prédicateurs,  au  lieu  de 
corriger  l’erreur  des  foules,  la  perpétuaient  en  se  jetant 
dans  les  histoires  amusantes.  De  là  une  trivialité  à  peu 
près  universelle,  une  absence  totale  de  goût  et  d’art,  dans 
l’expression,  dans  la  phrase,  dans  la  composition. 

Ici,  Jean  de  Cardailhac  se  distingue  des  prédicateurs, 
ses  contemporains.  Sans  doute,  la  phrase  est  longue  et  la 
période  lourde,  ou  plutôt,  bien  qu’il  lise  Cicéron,  il  ignore 
l’ampleur,  l’harmonie  et  la  cadence  de  la  période.  Mais  , 
du  moins,  V histoire  n’a  point  de  place  dans  son  sermon, 
et  à  aucun  titre  ,  ni  pour  intéresser  l’auditeur,  qui  attend 
avec  impatience  le  moment  de  la  scène  comique,  ni  pour 
solliciter  une  morale,  d’ailleurs  utile.  Les  traits  qu’il  cite 
appartiennent  aux  récits  sacrés  :  encore  ne  les  retient  il 
qu’autant  qu'ils  se  rapportent  à  son  sujet.  Aussi,  en  nous 
transportant  au  quatorzième  siècle  et  en  comparant  les 
prédicateurs,  il  nous  semble  pouvoir  dire  que  les  sermons 
de  l’archevêque  de  Toulouse  revêtent  une  certaine  di¬ 
gnité  ;  cette  dignité  se  maintient  partout  ;  elle  n’est  pas 
de  la  raideur,  et  elle  ne  jette  pas  de  l’obscurité  dans  le  dis¬ 
cours.  Les  pensées  se  développent  avec  quelque  aisance 
au  milieu  de  détours  qui  nous  fatiguent  et  de  répétitions 
superflues.  Son  procédé  ordinaire,  qui  rappelle  le  profes¬ 
seur  des  jeunes  années  et  qui  donne  à  son  sermon  l’aspect 
d’une  thèse  théologique,  lui  permet  de  s’exprimer  avec 
force.  A  la  vérité ,  il  reste  étranger  aux  délicatesses  des 
transitions  ;  il  ne  sait  pas  passer,  sans  heurt,  d'une  pen¬ 
sée  à  une  autre.  «  Dico  primo...  Dico  secundo...  Dico  ter¬ 
tio...;  »  telle  est  sa  manière  peu  oratoire  d’amener  l’audi¬ 
teur  au  point  qu’il  va  développer  ;  mais  du  moins,  chaque 
développement  compose  un  petit  tout  clairet  suffisamment 
vigoureux.  Cette  force  est  le  secret  de  sa  dignité  :  et  si 
l’expression  est  simple,  l’ensemble  de  la  composition  prend 
de  la  gravité,  cette  gravité  austère  qui  ne  déplaît  pas  dans 
la  chaire  et  qui  faisait  un  consolant  contraste  avec  le  lais¬ 
ser-aller  habituel  des  prédicateurs  en  vogue,  plus  désireux 
de  réussir  que  d’être  utiles. 

Pour  Jean  de  Cardailhac ,  le  premier  des  soucis  est  de 
parler ,  c’est-à-dire  de  se  rendre  utile  et  de  faire  compren¬ 
dre  son  enseignement.  Or,  d’ordinaire,  les  auditoires  du 
moyen  âge,  en  dehors  des  palais  et  des  universités,  étaient 
grossiers.  Il  fallait  bien  cependant  les  instruire,  et,  comme 
le  sermon  était  le  grand  moyen  d’instruction  et  que  la 
nourriture  intellectuelle  des  foules  était  l’enseignement  de 
la  religion  donné  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  il  était  im¬ 
portant  qu’elles  retiennent  cet  enseignement,  chaque  ser¬ 
mon  réduit  à  ses  pensées  les  plus  saillantes.  Nous  pen¬ 
sons  que  ce  but  d’instruction  populaire  explique  l’origine 
des  assonnances  dans  la  chaire  ,  en  dépit  de  l’abus  qui 
suivit  un  usage  avouable  et  qui  le  déprécia  au  point  de  le 
rendre  fastidieux.  En  parlant  ainsi,  nous  n’avons  pas  en 
vue  assurément  ces  sermons  intégralement  rimés  qui  da¬ 
tent  du  treizième  siècle  (1),  bien  qu’ils  fussent  «  moins  un 

(1)  M.  Lecoy  (le  La  Marche,  La  Chaire  française,  p.  257 
et  suiv. 


genre  qu’une  forme  particulière  de  la  prédication.  »  Ils  te¬ 
naient  des  chansons  de  gestes;  la  religion  fournissait  le 
sujet,  mais  rarement  on  les  entendait  du  haut  de  la  chaire. 
Nous  avons  plutôt  en  vue  ces  sermons  qui  offraient,  ici  et 
là  seulement ,  des  cas  d’assonances.  On  en  trouve  des 
exemples  jusque  dans  le  douzième  siècle  (1).  Alors  s’intro¬ 
duit  l’usage  des  bouts  rimés;  et  peut-être  est-ce  là  l’époque 
vraie,  celle  qu’il  faut  consulter,  pour  caractériser  leur  fonc¬ 
tion.  Les  sermons  de  saint  Bernard  lui-même,  étrangers 
aux  procédés  vulgaires  du  métier  ou  de  la  routine,  ces 
sermons,  qui  respirent  l’élégance  et  le  bon  goût,  présen¬ 
tent  plusieurs  exemples  d’assonances  :  elles  avaient  pour 
l’auditeur  le  solide  avantage  de  condenser  un  fort  ensei¬ 
gnement  dans  une  brève  formule  dont  la  cadence  charmait 
l’oreille  et  aidait  la  mémoire. 

Entendez  le  grand  orateur  de  ce  siècle.  Il  commente  ce 
verset  du  Cantique  des  cantiques  :  Egredimini,  filiæ  Sion,  et 
videte  regem  Salomonem.  Il  s’écrie  :  «  Non  dicit  Ecclesias- 
ten,  aut  Ididam.  Nam  et  his  nominibus  appellatus  est  rex 
ille  :  et  signifient  Jesum  Christum  nostrum  verum  Salo¬ 
monem,  qui  est  Salomon,  id  est  pacificus,  in  exsilio;  Ec- 
clesiastes,  id  est  concionator,  in  judicio;  Idida,  id  est  di- 
lectus  Domini,  in  regno  ;  ubique  rex.  » 

«  In  exsilio  rector  morum , 

In  judicio  discretor  meritorum, 

In  regno  distribuer  prœmiorum. 

In  exsilio  mansuetus, 

In  judicio  justus, 

In  regno  gloriosus. 

In  exsilio  amabilis, 

In  judicio  terribilis, 

In  regno  admirabilis  (2).  » 

Les  vers,  la  rime  occupent  une  place  considérable  dans 
la  littérature  du  temps  :  ils  servent  de  vêtement  aux  pen¬ 
sées  d’un  grand  nombre.  Quoi  d’étonnant  que  saint  Ber¬ 
nard  et  les  prédicateurs  les  plus  goûtés  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle  riment,  à  l’avantage  des  auditeurs,  leurs 
pensées  les  plus  saillantes  ?  Ce  procédé  n'était  pas  celui 
que  condamnait  Pierre  de  Limoges;  d’après  lui,  l’orateur 
sacré  «  devait  s’efforcer  de  parler  au  cœur  de  ses  audi¬ 
teurs  ,  et  ne  pas  imiter  ceux  qui  visaient  à  chatouiller 
l’oreille,  à  la  charmer  par  la  cadence  et  le  langage  des 
poètes  (3).  »  Les  sermons  rimés  où  se  glissaient  «  des  pa¬ 
roles  puériles  ou  bouffonnes  ,  »  où  bien  ceux  où  les  ri¬ 
mes  étaient  multipliées  par  un  abus  qu’expliquent  la  faci¬ 
lite  de  certains  orateurs  et  la  complaisance  des  auditeurs 
à  les  entendre,  tombaient  seuls  sous  le  coup  de  cette  dé¬ 
fense  si  bien  motivée. 

Jean  de  Cardailhac  use  donc  de  l’assonance,  et  bien 

(1)  M.  Bourgain,  La  Chaire  française,  p.  72,  227-232. 

(2)  De  Diversis,  sermo  L.  Ed.  Gaume,  t.  I,  pars  il,  c.  2473. 

(3)  Cité  par  M.  Lecoy  de  La  Marche,  La  Chaire  française, 
p.  256,  257. 
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qu’il  l’emploie  plus  fréquemment  que  saint  Bernard,  bien 
qu’il  cède  quelquefois  aux  préférences  de  ses  contempo¬ 
rains,  il  l’utilise  dans  le  même  dessein  que  saint  Bernard, 
sans  toutefois  que  l'esprit  de  système  y  apparaisse.  C’est 
ainsi  que  les  sermons  avec  assonances  ne  forment  pas  le 
plus  grand  nombre  dans  le  manuscrit  342.  En  les  considé¬ 
rant  au  point  de  vue  de  la  rime,  nous  pouvons  ranger  ces 
sermons  sous  quatre  catégories  :  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres  ,  se  manifeste  la  même  intention ,  car  les 
assonances  viennent  toujours  aux  endroits  les  plus  im¬ 
portants  du  sujet. 

Elles  apparaissent  quelquefois  dans  le  Prothème  ou 
exorde,  avant  que  l’orateur  n’établisse  sa  division  (1)  :  mais 
le  plus  souvent  elles  servent  à  formuler  la  division  avec 
force  et  netteté  (2) ,  en  même  temps  qu’elles  précisent 
l’objet  du  sermon  et  les  motifs  principaux  des  conclusions 
à  tirer. 

Par  exemple,  Jean  de  Cardailhac,  dans  un  discours  sy¬ 
nodal,  se  propose  de  porter  les  prêtres  à  la  pratique  de  ces 
trois  vertus  :  l’étude,  la  vigilance  et  la  prière.  Encore  ici, 
comme  pour  le  sermon  déjà  cité  ,  la  division  est  tout 
indiquée  ,  mais  l’orateur  fait  entrevoir  les  motifs  de  ces 
vertus  : 

«  Videte  ut  sciatis, 

Vigilate  ut  velitis, 

Orate  ut  possitis. 

Sunt  enim  speculatores, 

Sunt  pastores  , 

Sunt  et  mediatores. 

Quia  sunt  fidei  speculatores,  dicitur  Yidete 
Quia  sunt  fidelium  pastores,  Vigilate 

Quia  sunt  fidelium  mediatores.  Orate  (3).  » 

Les  rimes  se  montrent  aussi  dans  les  développements , 
mais  ici  à  de  plus  rares  intervalles  ,  alors  que  l’orateur 
veut  mettre  sa  pensée  dans  un  vigoureux  relief.  Le  22  juil¬ 
let ,  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  Jean  de  Cardailhac 
monte  en  chaire.  Tout  le  moyen  âge  a  ressenti  et  pratiqué 
une  vive  dévotion  pour  cette  sainte  évangélique,  qui,  de 
l’extrême  misère,  s’était  élevée  à  l’extrême  amour.  Marie- 
Madeleine  ,  c’est  bien  la  pécheresse  convertie,  lavant  ses 
fautes  dans  des  larmes  où  l'on  ne  sait  qu’admirer  davan¬ 
tage,  de  la  vivacité  de  la  contrition  ou  de  l’ardeur  brûlante 
de  la  charité  ;  c’est  la  pécheresse  que  Jésus-Christ  admet 
à  son  intimité  et  qui  reste  fidèle.  Arrivé  là,  l’orateur  ca¬ 
ractérise  cette  âme  extraordinaire  par  ces  mots  faciles  à 
retenir  comme  à  comprendre  : 

«  Amatrix  Christi  ferventissima, 

Familiatrix  ejus  prudentissima 
Et  perseveratrix  cum  eo  constantissima  (4).  » 

(1)  Fos  8  A,  12  B,  40  B,  65  A,  115  B,  151  A,  161  A,  164  B, 
169  B,  194  A. 

(2)  F°s  3  B,  10  A,  14  B,  17  A,  32  B,  34  B,  35  A,  38  A,  115  B, 
120  B,  149  B,  151  A,  155  A,  164  B,  169  B,  181  B,  186  B,  194  A, 
195  B,  199  B,  203  B,  214  B,  216  B,  219  A,  226  B,  236  B. 

(3)  F0  200  A. 

(4)  F0  36  B. 


Le  jour  de  Noël,  il  célèbre  les  ineffables  bontés  du  Verbe 
de  Dieu  dans  sa  libre  manifestation  aux  hommes  et  dans 
son  incarnation  ;  et,  se  souvenant  des  obstacles  que  l’homme 
lui  oppose,  il  s’écrie  : 

«  Verbum  illud  gratiosum  fastuosis  est  negatum  ; 
Verbum  illud  gaudiosum  est  modestis  reseratum; 

Nec  putetur  rigorosum,  nam  est  gratis  revelatum  (1).  » 

L’assonance  ici  est  plus  complexe  :  tout  à  l’heure,  elle 
se  présentait  par  nombre  de  deux;  maintenant,  elle  vient 
par  nombre  de  trois  ;  quelquefois  elle  s'élevait  même 
jusqu’au  nombre  de  quatre,  comme  dans  cette  division 
d’un  sermon  sur  la  sainte  Vierge  ,  avec  le  thème  :  Ave  , 
gratta  plena. 

Ecce  verbum  gratum  per  quod  salus  porrigitur  :  Ave 
Ecce  merum  datum  ex  quo  malus  corrigitur  :  gracia 
Et  ecce  firmum  statum  in  quo  virtus  colligitur  :  plena  (2) . 

L’auditeur,  dans  ces  cas,  s’imposait  volontiers  un  petit 
effort  de  mémoire  :  il  ne  lui  coûtait  pas  de  retenir  des 
tours  d’esprit  qu’il  goûtait. 

La  rime,  quelquefois  oubliée  par  l’orateur  dans  le  cours 
du  sermon,  reprend  ses  droits  et  sa  place  à  la  pérorai¬ 
son  (3).  Faisant  alors  une  sorte  de  retour  sur  lui-même, 
le  prédicateur  croit  utile  de  résumer  les  divers  points  déjà 
développés.  Les  nécessités  de  la  rime  l’obligent  à  resser¬ 
rer  ses  idées  dans  un  moule  étroit,  où  elles  prennent  du 
caractère  et  de  la  force  ;  et  l’auditeur  garde  en  mémoire , 
non  plus  seulement  le  prothème,  la  division,  et  tel  ou  tel 
développement,  mais  encore  le  sermon  tout  entier.  Voici, 
par  exemple ,  un  sermon  sur  la  sainte  Vierge  ;  le  thème 
est  :  Mulier  sancta  es  :  paroles  empruntées  à  l’un  des  faits 
les  plus  émouvants  de  l’histoire  des  Juifs.  Holopherne  as¬ 
siégeait  Béthulie  :  le  roi  Ozias  et  les  anciens  à  bout  avaient 
promis  aux  habitants  désolés  de  livrer  la  ville  dans  cinq 
jours,  si  les  secours  continuaient  à  manquer.  Judith,  l'ap¬ 
prenant  ,  s’indigne  d’une  résolution  qui  tente  Dieu  ;  et  le 
roi,  rendant  hommage  à  la  sagesse  de  ses  conseils,  s’écrie  : 
Mulier  sancta  es.  Or,  la  Très-Sainte  Vierge  est  la  femme 
sainte  par  excellence;  elle  a  mis  au  monde  Jésus-Christ  ; 
et  celui-ci,  qu’est-il  ?  Il  est  l’objet  du  bonheur  de  l’homme; 
mais  en  même  temps  il  fournit  au  chrétien  le  moyen  d’ob¬ 
tenir  ce  bonheur;  enfin  il  l’en  déclare  digne,  car  il  est 
juge.  Telles  sont  les  pensées  que  le  prédicateur  développe, 
en  les  échafaudant  sur  des  textes  scripturaires.  Arrivé  à 
la  péroraison,  il  les  reprend  et  les  résume,  en  montrant 
qu’elles  sont  le  commentaire  du  thème  : 

«  Mulier  sancta  es,  in  quibus  verbis  video, 

Subjectum  beatitudinis  suceptum  :  mulier 

et  medium  adbeatitudinem  perductivum  :  quia  sancta  es 
et  actum  beatitudinis  expressivum  :  quod  es  (4).  » 

Ainsi  l’intention  qui  présida  à  l’introduction  et  à  l’usage 
de  l’assonance  dans  les  sermons  ne  nous  paraît  pas  dou- 

(1)  F»  33  B. 

(2)  F0  155  B. 

(3)  Fos  213  B,  219  A,  236  B,  238  B. 

(4)  F»  17  A. 
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teuse,  en  dépit  des  excès  et  des  abus  qui  se  produisirent  : 
le  prédicateur  eut  en  vue  l’utilité  de  l’auditoire.  Sans 
doute,  ces  bouts  rimés  lui  présentaient  à  lui-même  l’avan¬ 
tage  de  retenir  aisément  la  suite  et  l’enchaînement  des 
idées  qu’il  se  proposait  de  développer  :  mais  cet  avantage 
n’occupa,  ou  plutôt  ne  devait  occuper  que  le  second  rang. 

On  ne  nous  opposerait  pas  une  objection  irréfutable, 
objection  qui  se  présente  d’ailleurs  d’ellc-même  ,  si  l’on 
alléguait  contre  nous  que,  les  foules  du  quatorzième  siècle 
étant  étrangères  à  la  langue  latine ,  nous  n’avons  pas  les 
sermons  de  Jean  de  Cardailhac  dans  la  langue  même  où 
ils  furent  composés ,  mais  bien  dans  celle  ou  ils  furent 
écrits.  Car,  sa  biographie  nous  l’a  montré,  l’archevêque 
de  Toulouse  prêcha  en  divers  pays,  en  Espagne  ,  en  Por¬ 
tugal,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  Nous  pouvons 
bien  admettre  qu’il  connaissait  l’idiome  vulgaire  de  la 
France  et  le  roman  du  Languedoc  :  mais  sommes-nous 
autorisés  à  le  croire  pour  l’idiome  vulgaire  des  autres  pays 
où  il  prêcha?  D’ailleurs  bien  des  sermons  ,  avec  rimes  et 
assonances  ,  furent  donnés  devant  des  auditoires  spéciaux 
qui  certainement  entendaient  le  latin  ;  par  exemple  ,  le 
clergé  séculier  au  synode,  le  clergé  régulier  dans  la  cha¬ 
pelle  des  Dominicains  le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas- 
d’ Aquin,  la  Cour  pontificale  elle-même.  Rien  n’autorise  à 
penser  que  les  sermons  prononcés  devant  ces  auditoires 
ne  furent  pas  donnés  dans  la  langue  latine  qu’ils  compre¬ 
naient  fort  bien. 

Mais  enfin ,  en  dehors  de  ces  considérations ,  n’avons- 
nous  pas  le  droit  de  faire  abstraction  des  auditoires  et 
d’étudier  les  sermons  de  Jean  de  Cardailhac  en  eux-mêmes? 
Tels  qu’ils  sont,  ils  nous  paraissent  fournir  un  témoignage 
que  le  mauvais  goût  du  temps  n’explique  pas  complète¬ 
ment  la  présence  des  assonances  dans  les  sermons,  de 
même  qu’un  simple  caprice  oratoire  ne  les  avait  pas  in¬ 
troduits  au  douzième  siècle. 

Est-ce  à  dire  maintenant  qu’étant  admis  cet  usage 
de  l’assonance ,  Jean  Cardailhac  ait  été  sans  défaut  dans 
l’emploi  qu’il  en  a  fait?  Nous  ne  le  prétendons  pas.  La 
condition  du  succès  pour  ce  moyen  d’éloquence,  c’est 
la  sobriété ,  une  sage  modération.  Des  formules  brèves 
accompagnées  de  rimes  sont  un  agrément  pour  l’esprit  et 
pour  l’oreille  elle-même.  Arrivant  à  de  rares  intervalles , 
au  moment  opportun,  elles  rappellent  l’auditeur  à  l’atten¬ 
tion.  Mais  au  contraire  ,  qu’à  tout  instant  elles  frappent 
son  oreille  ,  il  s’habitue  à  les  entendre  ;  elles  perdent  leur 
mordant.  C’est  là  une  vérité  que  Jean  de  Cardailhac  a  mé¬ 
connue  ,  quand  il  s'est  montré  prodigue  de  l’assonance. 
Ainsi  il  lui  arrive  ,  dans  dix  sermons  (1),  de  l’employer 
indifféremment  dans  le  thème  ,  le  prothème  ,  la  division, 
les  développements  et  la  péroraison.  Saint  Bernard,  qui 
avait  admis  l’assonance,  en  usait  plus  sobrement  :  la 
même  raison  qui  fait  qu’elle  ne  nous  déplaît  pas  dans  ses 
suaves  sermons  la  déprécie  un  peu  dans  quelques-uns  de 
ceux  de  l’archevêque  de  Toulouse. 

Jean  de  Cardailhac,  mais  bien  rarement  cependant, 

(1)  F°‘  32  B,  151  A,  169  B,  179  A,  181  B,  189  A,  222  A,  224  B, 
260  A,  261  A. 


s’amuse  avec  elle;  il  y  met  son  esprit  délié  jusqu’à  être 
subtil  ;  et  ici  il  cède  plus  au  goût  dépravé  de  son  temps 
qua  l’entraînement  de  son  génie  facile.  C’est  avec  le  texte 
scripturaire  surtout  qu'il  aime  à  se  jouer.  Le  troisième 
dimanche  du  Carême  ,  il  commente  ces  paroles  de  saint 
Paul,  prises  de  1  ’Epitre  aux  Ephésiens  :  Fructus  lucis  est  in 
omni  bonitate  (1)  :  elles  lui  suggèrent  en  l’esprit  cinq  divi¬ 
sions,  en  même  temps  que  cinq  explications  parénétiques 
de  chacun  des  mots  du  texte. 


«  Procedens  ex  se  genitura 
Primo  plaçons  in  figura 
Res  nec  transiens  nec  futura 
Et  finalis  est  clausura 


Fructus 

Lux 

De u s  est 
In  omni  bonitate. 


Humorum  gustabilisestmixturaln  fructu 
Celorum  labilis  est  tinctura  Lux 
Et  morumlaudabilis  est  structura  In  omni  bonitate. 


Subsequtor  ecce  florum 
Set  quis  décor  est  celorum 
Et  perfectio  est  cunctorum 


Fructus 

Lux 

In  omni  bonitate 


Est  fecunditas  producencium  Fructus 

Ecce  forma  transparencium  Lux 

Et  rectus  finis  appetencium  In  omni  bonitate. 


Propagatur  gratitudo  spei  In  fructu 
Declaratur  pulchritudo  set  diei  In  Luce 
Confirmatur  celsitudo  requiei  In  omni  bonitate  (2).  » 


Quelle  abondance  !  Malheureusement  elle  est  mesquine; 
elle  procède,  non  de  la  faculté  par  laquelle  l’homme  s’élève 
en  élargissant  les  points  de  vue  qu’il  peuple  de  réalités  et 
de  vérités  substantielles  ,  mais  de  l'abus  d’une  faculté  su¬ 
périeure,  où  ne  brille  que  rarement  un  rayon  vif  et  sincère, 
et  par  laquelle  l’esprit  se  montre  plus  ingénieux  que  vrai. 

IV 


Le  lecteur  juge  maintenant  si  nous  avons  ôté  téméraire 
d’affirmer,  en  commençant,  que  ces  sermons  sont  un  utile 
document  qu’on  ne  pourra  pas  s’empêcher  de  consulter, 
quand  on  écrira  l’histoire  définitive  des  lettres  chrétien¬ 
nes,  et  spécialement  de  la  chaire  française  au  quatorzième 
siècle.  D’ailleurs  nous  pouvons  assurer,  sans  aucun  retour 
de  modestie  feinte  et  du  reste  sans  motif,  que  riches  se¬ 
ront  encore  les  glanures  du  ms.  342  de  la  bibliothèque  de 
Toulouse  ;  nous  n’avons  pas  fait  la  moisson.  En  d’autres 
termes,  nous  sommes  bien  loin  d’avoir  épuisé  le  sujet.  On 
nous  le  reproche  déjà  peut-être  :  mais  une  telle  ambition 
n'est  jamais  entrée  dans  nos  vues.  A  d’autres  la  gloire, 
que  nous  serions  heureux  d’avoir  préparée,  en  signalant 
ce  manuscrit  à  l’érudit,  en  même  temps  homme  de  goût, 
qui  étudiera  le  quatorzième  siècle,  comme  déjà  M.  l'abbé 
Bourgain  et  M.  Lecoy  de  la  Marche,  auxquels  nous  avons 
fait  plus  d’un  emprunt,  ont  étudié  si  bien  la  chaire  française 
aux  heureux  temps  de  saint  Bernard  et  de  Maurice  de  Sully. 


(1)  V,  9. 

(2)  F0  24  A.  Le  copiste  a  transcrit  ces  assonances  après 
le  sermon  lui-même. 
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Séance  du  2  mars  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  Du  Bourg  entretient  la  Société  de  la  publication  pro¬ 
chaine  du  Carlulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Scrnin.  Cet  im¬ 
portant  travail  sera  dû  aux  soins  de  notre  confrère,  l'abbé 
Douais.  M.  Du  Bourg  prie  la  Société  de  prendre  sous  ses 
auspices  cette  œuvre  éminemment  toulousaine.  M.  le  pré¬ 
sident  félicite  l’auteur  de  son  entreprise,  et  la  Société  dé¬ 
cide  qu’elle  s’inscrit  au  nombre  des  souscripteurs.  M.  l’abbé 
Douais  remercie  ses  confrères. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  le  comte  de 
Monsabert,  sur  la  candidature  de  M.  Joseph  de  Malafosse. 
Le  scrutin  est  ouvert,  et  M.  Joseph  de  Malafosse  est  élu 
membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  de  Rivières  fait  ensuite  une  lecture  de  notes  prises 
dans  les  inventaires  des  archives  de  l’Aveyron  et  du 
Gard.  Les  recherches  de  M.  de  Rivières  se  sont  portées 
sur  les  œuvres  d’art  mentionnées  dans  les  anciens  trésors 
des  églises,  et  les  noms  des  artistes  qui  ont  travaillé  à  la 
décoration  ou  l’ornementation  des  édifices  religieux  du 
Rouergue  et  du  bas  Languedoc.  M.  de  Rivières  a  relevé 
aussi  quelques  noms  de  fondeurs  de  cloches ,  les  uns  de 
la  région ,  les  autres  originaires  de  Lorraine. 

,  l 

Séance  du  16  mars  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  dont  la 
bibliothèque  et  les  collections  ont  péri  dans  un  incendie 
le  9  août  1885,  envoie  à  notre  Compagnie  une  circulaire 
pour  compléter  la  collection  de  nos  Mémoires  ,  dont  il  ne 
lui  reste  plus  que  quatre  volumes.  La  Société  décide  à 
l’unanimité  qu’il  sera  fait  droit  à  cette  demande. 

M.  le  baron  Desazars  fait  un  rapport  verbal  sur  l’ou¬ 
vrage  sur  Lescure,  récemment  offert  par  notre  confrère, 
M.  l’abbé  Graule  ,  ouvrage  qui  a  du  reste  été  couronné 
par  la  Société.  Des  remerciements  seront  adressés  à 
M.  l’abbé  Graule. 

M.  Desazars  lit  ensuite  une  notice  sur  notre  confrère, 
M.  l’abbé  de  Roaldès  ,  qui  ne  fit  que  passer  au  milieu  de 
nous  ;  cet  éloge  prendra  place  dans  les  Mémoires. 

M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues 
deux  jetons  en  cuivre. 

Le  premier  appartient  à  Pierre  de  Bonzi ,  cardinal-ar¬ 
chevêque,  primat  de  Narbonne,  président-né  des  Etats  de 
la  province  de  Languedoc. 

Les  armes  qu’on  y  voit  sont  : 

D’azur,  à  une  roue  à  huit  rayons  d’or  sans  cercle,  qui 
est  de  Bonzi.  Il  date  de  1669  (1). 

(1)  Pierre  de  Bonzi,  cardinal,  qui  succéda  à  M.  D’Anglure 
de  Bourlemont,  était  né  à  Florence  le  15  avril  1631.  Il  fut 
nommé  évêque  de  Béziers  en  1669.  Il  monta  sur  le  siège  de 
Toulouse  en  1672  et  passa  sur  celui  de  Narbonne  au  mois 
d’octobre  de  l’année  suivante. 


Le  second  jeton,  frappé  aussi  pour  les  Etats  de  Langue¬ 
doc  ,  appartient  à  messire  Joseph  de  Montpezat  de  Carbon  , 
archevêque  de  Toulouse,  conseiller  du  Roi  en  ses  Con¬ 
seils,  Président  des  Etats  de  la  province  de  Languedoc. 

Sur  un  côté  figure  un  blason  écartelé  :  au  1  et  4  de 
gueules  à  la  balance  d’or,  au  2  et  3  de  gueules  au  lion 
d’or  armé  et  lampassé  de  même,  qui  est  dcMauléon  :  sur 
le  tout  :  d’azur  à  un  monde  d’or,  qui  est  de  Montpezat  de 
Carbon. 

Sur  l’autre  face  se  trouve  la  croix  de  Toulouse  avec  la 
date  de  1664  ,  et  en  légende  : 

Cornilia  Occüaniæ. 

Mg>’  de  Montpezat  de  Carbon  avait  été,  à  la  présidence 
des  Etats  de  Languedoc,  le  successeur  de  Pierre  de 
Bonzi. 

M.  de  Rivières  rappelle  à  ce  propos  qu’il  a  remarqué 
l’an  dernier  au  château  de  Saint-R.och  ,  dans  les  collec¬ 
tions  de  M.  de  Montbrison,  un  joli  portrait  au  pastel,  de 
J.  de  Montpezat  de  Carbon. 

M.  Bénezet  annonce  qu’il  se  rendra  au  mois  d’avril 
prochain  à  Paris,  pour  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne. 

M.  Joseph  de  Malafosse  ,  nouvellement  admis  dans  nos 
rangs  en  qualité  de  membre  correspondant,  assistait  à  la 
séance.  M.  le  président  lui  a  adressé  quelques  paroles  de 
bienvenue. 

M.  Ch.  Dumas  de  Rauly,  membre  correspondant,  com¬ 
munique  à  la  Société  les  notes  suivantes  sur  des  livres  de 
raison  : 

Livres  de  Raisons  concernant  le  pays  Toulousain. 

Redire  après  MM.  de  Pàbbes,  de  Maillard  et  plusieurs 
autres  qui  ont  fait  connaître  d’une  façon  magistrale  les 
Livres  de  Raisons,  tout  l’intérêt  qu’ils  présentent  pour  l'his¬ 
toire  locale,  serait  à  mes  yeux  un  préambule  inutile. 

Le  Livre  de  Raisons  est  la  photographie  morale  des  an¬ 
ciens  jours.  Là,  point  de  préocccupations  de  vanité.  Ce 
livre,  fait  pour  celui  qui  l’écrit  ou  pour  sa  famille  seule, 
relatera  en  toute  simplicité  les  évènements  accomplis 
heurs  ou  malheurs. 

Le  père  de  famille  y  peindra  parfois  ses  pensées  inti¬ 
mes.  Les  sentiments  religieux  et  mêmes  politiques  res¬ 
sortiront  de  ces  pages  tracées  en  guise  de  notes  et  qui 
arracheront  cependant  à  l’oubli  bien  des  faits  minuscules, 
mais  utiles  pour  l’histoire  locale. 

Les  livres  de  raisons  sont  malheureusement  fort  rares. 
Le  sont-ils  autant  qu’il  le  paraît?  Je  ne  le  pense  pas; 
mais,  écrits  sans  prétentions,  ils  peignent  au  vrai  l’état 
des  familles.  Or,  les  arrière-petits-fils  de  beaucoup  de  ces 
honnêtes  bourgeois,  de  ces  honorables  maichands  des 
seizième  et  dix— septième  siècles  qui  les  commenceient  se 
sont  faits,  de  nos  jours,  des  généalogies  dont  de  pareils 
documents  troubleraient  l’harmonie  si  péniblement  établie. 
Il  faut  donc  les  supprimer  ;  de  là  leur  rareté. 

Ces  livres  remontent  rarement  au  delà  du  seizième  siècle 
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et  ne  sortent  guère  du  milieu  social  moyen ,  bourgeoisie 
notable  et  petite  noblesse.  Quels  autres,  en  effet ,  que  ces 
gentilshommes,  rentrés  pauvres  dans  leurs  repaires  ou 
maisons  nobles,  après  avoir  promené  la  valeur  héréditaire 
de  leur  sang  sur  les  champs  de  batailles  où  les  grandes 
destinées  de  la  France  promenaient  ses  drapeaux  ;  quels 
autres  que  ces  bourgeois  lettrés  des  petites  villes,  au  cours 
d’une  existence  active,  mais  tracée  cependant  dans  un 
cercle  restreint,  auraient  eu  le  loisir  de  consigner  tous  ces 
faits  locaux  que  les  livres  de  raisons  nous  ont  conservés  ! 

J'ai  trouvé  beaucoup  de  charme  à  revivre,  par  la  lecture, 
avec  ces  générations  qui  ont  passé.  Contrairement  à  l’avis 
du  préteur  romain,  qui  de  minimis  non  curât,  je  m’atta¬ 
chais  aux  menus  détails  que  cés  livres  me  présentaient  et 
que  je  vais  vous  faire  connaître. 

Le  premier  livre,  par  rang  de  date,  est  celui  de  la  famille 
de  Momyn  qui  habitait  la  petite  ville  de  Mauvezin  en  Fe- 
zenzaguet. 

Ce  volume  n’est  guère  qu’un  ensemble  de  notes  généa¬ 
logiques.  Elles  conduisent  la  famille  de  1527  à  1725.  La 
dernière  des  Momyn  épousa  un  sieur  Faric.  Elle  fut  mère 
d’une  famille  nombreuse  dont  un  fils  restera  comme  un 
des  exemples  les  plus  fâcheux  des  excès  du  pouvoir  ab¬ 
solu.  Arrêté  en  plein  midi  à  Paris  en  1747,  M.  de  Faric  se 
vit  conduit  chez  le  lieutenant  général  de  police.  Il  ne  sut 
jamais  le  motif  de  son  arrestation,  ne  put  même  le  soup¬ 
çonner,  mais  il  demeura  vingt  ans  à  la  Bastille.  Quand  il 
fut  rendu  à  la  liberté,  on  s’excusa  auprès  de  lui  de  l’er¬ 
reur  commise,  et  ce  fut  tout.  Un  de  ses  descendants 
(M.  Periès-Labarthe ,  ancien  maire  du  Mas-Grenier)  qui 
possédait  la  correspondance  du  prisonnier  avec  son  père, 
a  publié  des  détails  intéressants  sur  l’infortuné  Faric  dans 
le  Bulletin  du  protestantisme  français. 

Le  Livre  de  raisons  des  Momyn  s’ouvre  par  une  pein¬ 
ture  originale  des  mœurs  du  seizième  siècle. 

«  J.  M.  J.  L’an  1527  et  le  26  avril.  Je,  Bernard  de  Mo¬ 
myn  ,  pris  a  femme  Anne  de  Brolhet,  fille  naturelle  et 
légitime  de  Jacques  Brolhet,  procureur  au  Parlement  de 
Tholose,  et  de  Jeanne  Linguarelle,  fille  de  M®  Jean  Lin- 
guareau,  et  nous  fiança  M®  Jean  Bagis,  docteur  ès  lois, 
régent  audit  Tholoze.  » 

Suit  l’énumération  des  témoins,  tous  procureurs,  avo¬ 
cats,  conseillers.  Bernard  Momyn  était  bel  et  bien  bercé 
sur  les  genoux  de  «  l’aime  et  inclyte  université  de  Tho¬ 
loze ,  »  comme  aurait  dit  le  gai  Tourangeau.  Il  continue  : 

«  Le  jour  de  la  feste  de  la  Trinité  se  feit  le  banquet  des 
fiançailles;  présents  :  MM.  de  Cosa,  de  Jougla,  de  Soliéro, 
conseillers.  Puis,  le  mardy  XXVI®  du  moys  de  novembre 
passis  licencié  es  droits  sur  l’examen  de  MM.  de  Fraxino, 
Dalfis,  Boyssone,  Ayma,  Pelati,  docteur  régens  assistant 
6U  docteurs  ou  plus  et  disputant  contre  mes  lectures.  Et 
fus  interrogé  sur  la  Loi  C.,  Quo  appellatur  nom.  res,  et  le 
§  final,  De  Ile  venditâ.  Et  respondis  à  tous  et  après  ledit 
examen ,  vestu  de  la  roube  rouge  doctoralle  accompaigné 
desdits  régens  et  docteurs  ensemble  de  M.  Beulac,  con¬ 
seiller  au  Parlement  avec  les  haultbois  et  taborins,  m’en 
allis  en  ce  triomphe  esposer  ma  dicte  femme  en  l’église 
de  la  Dalbade.  » 


Peinture  à  la  fois  curieuse  et  charmante ,  où  paraît  la 
joie  du  jeune  homme  qui  trouve  en  même  temps  comme 
récompense  de  cette  vie  laborieuse  que  nous  a  racontée  le 
président  de  Mesmes.  «  A  5  heures  du  matin  nous  allions 
aux  escoles,  etc.,  »  le  bonnet  de  docteur  et  une  jeune 
épouse. 

M.  de  Momyn,  d’après  son  manuscrit,  parait  lui  avoir 
été  très  attaché, s’il  est  toujours  vrai  de  dire,  comme  dans 
ce  livre  que  nous  avons  tous  eu  en  nos  mains  en  des  jours 
déjà  trop  lointains,  je  veux  dire  les  contes  de  Perrault  : 
«  Us  s’aimèrent  beaucoup  et  ils  eurent  beaucoup  d’en¬ 
fants.  » 

Il  indique  ensuite  qu’il  fut  nommé  juge  du  Fezenzaguet 
en  juin  1527,  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Marc  de 
Viguerie,  aux  gages  de  50  livres  tournois,  avec  la  com¬ 
modité  du  sel,  etc.  ;  puis  il  écrit  : 

«  S’ensuyt  la  nativité  de  mes  enfants;  »  et  il  enregistre 
toutes  ces  naissances,  en  notant  avec  soin  le  signe  céleste 
sous  lequel  ils  sont  nés.  Citons  une  de  ces  mentions  : 

L’an  mil  V®XXXIIII  et  le  vendredi  VI®  jour  du  moys 
de  nouvembre  à  l’heure  de  12  de  midi,  laquelle  selon  les 
astronomes  est  appelée  la  5e  heure  des  planètes  lors 
régnant  Jupiter  planète,  ainsin  que  l’on  sonnoit  le  Ave 
Maria  aux  Jacopins,  nasquyt  mon  fils  Brandelys.  Le  par¬ 
rain  fut  messire  Brandelys  de  Manas,  chevalier,  sieur 
de  la  Mote  avec  Madame  Anne  de  Morlhon,  sa  femme  et 
compaigne.  » 

Les  enfants  de  Momyn  naissent  sous  la  planète  Lune, 
sous  Mercure ,  sous  Vénus.  Il  en  vient  sous  tous  les 
signes  du  firmament  que  le  père  observe  lui -même  ; 
mais  pour  sa  fille  Françoise  il  ne  nomme  pas  la  planète, 
o  car  elle  nasquyt  heure  de  mydi  sur  le  raport  de  sa  mère 
sur  ce  que  ce  jour  là,  assez  tard,  je  ne  faisoys  qu’arriver 
de  la  court  lors  estant  à  Paris.  » 

Le  volume  fut  continué  par  Guillaume  de  Momyn.  Cet 
enfant,  né  sous  l’heureux  présage  de  Vénus,  eut  une  vie 
troublée.  En  1572,  il  marque  la  naissance  de  son  premier 
né,  Jean,  dans  la  ville  de  Montauban  •  où  j’estois  reffugié 
pour  les  massacres  de  Paris  et  de  Tholoze  »;  car  soit  que 
Bernard  ait  accepté  les  nouvelles  doctrines ,  soit  que  ce 
soit  Guillaume,  les  Momyn  sont  désormais  de  la  religion 
réformée.  Les  parrains  de  leurs  enfants  seront  les  noms 
marquants  du  protestantisme  montalbanais  :  les  Thierry- 
Sabonnières ,  les  Vignaulx,  les  Daliès  et  les  pasteurs 
Noailhan,  Lafont,  Thyeis ,  Gardesy,  etc. 

Le  Bulletin  archéologique  de  Tarn-el-Garonne  a  bien 
voulu  publier  deux  livres  de  raisons  que  j’ai  découverts 
et  qui  n’intéressent  guère  que  Montauban  et  ses  environs  : 
ce  sont  ceux  de  MM.  Dumas  de  Lacaze,  de  Négrepelisse, 
publié  en  1883,  et  de  Jacques  Thuet,  de  Caussade,  publié 
en  1885.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d’en  parler  ici.  Ces  deux 
manuscrits  présentent  un  intérêt  d’une  certaine  impor¬ 
tance  par  les  récits  qu’on  peut  y  lire  des  évènements  qui 
marquèrent  les  guerres  religieuses  des  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  dont  Montauban  fut  le  principal 
théâtre,  et  aussi  par  la  guerre  de  la  Fronde. 

Dans  ces  pages  passent  tour  à  tour  les  noms  de  toutes 
les  familles  qui  figurèrent  avec  quelque  notoriété  dans 
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l’administration  des  affaires  :  magistrats,  pasteurs,  gen¬ 
tilshommes. 

On  ne  saurait  se  figurer  la  quantité  d’officiers  fournis 
par  le  pays,  presque  tous  issus  de  ces  familles  de  la  haute 
bourgeoisie  enrichies  par  le  commerce  et  qui  trouvaient 
ensuite  dans  le  service  militaire  lé  degré  le  plus  facile 
comme  aussi  le  plus  convenable  pour  arriver  au  deuxième 
ordre  de  l’Etat. 

Arrivons  à  un  livre  de  raisons  concernant  des  localités 
des  environs  de  Toulouse  et  qui  pourra,  je  l’espère,  four¬ 
nir  quelques  indications  de  faits  dignes  d’être  notés.  Il 
m’a  été  communiqué  par  M.  Adher,  instituteur  public  à 
Castelnau-d’Estrétefonds.  Je  le  prie  d’agréer  mes  remer¬ 
ciements. 

Ce  manuscrit  fut  écrit  par  une  famille  de  Saint-Jory 
qui  ajouta  le  nom  de  Dumas  à  son  nom  patronymique  de 
Berthomieu,  à  la  suite  d’une  alliance  avec  une  famille 
Dumas  de  Toulouse ,  que  rien  ne  semble  rattacher  à  cel¬ 
les  de  Montauban  dont  les  manuscrits  ont  été  publiés. 

Les  mentions  généalogiques  permettent  d'établir  les 
lignes  de  cette  famille  de  1590  à  1730.  Trois  générations 
ont  écrit  leurs  impressions  dans  ce  petit  volume  où  les 
pestes,  les  orages,  les  inondations,  les  éclipses  de  lune  et 
les  terreurs  qu’elles  causent  sont  tour  à  tour  mentionnées, 
détails  vulgaires  sans  doute,  mais  qui,  réunis  à  d’autres, 
peuvent  servir  à  une  histoire  de  la  météorologie  rétros¬ 
pective. 

Les  pages  consacrées  au  mémoire  «  des  habits  que  je 
m’ay  faict  faire  depuis  1650  jusqu’en  1668  »  ne  paraissent 
pas  non  plus  au  premier  abord  bien  importantes ,  et  cepen¬ 
dant  elles  précisent  les  habitudes  de  la  bourgeoisie,  je  dis 
de  la  bourgeoisie,  car  il  résulte,  des  actes  baptistaires  in¬ 
sérés  ,  que  nous  sommes  bien  en  présence  d’une  famille 
considérable  de  Saint-Jory. 

Les  alliances  de  ces  Borthomieu  sont  avec  une  famille 
Dumas  de  Capy,  dont  un  membre  docteur-avocat  au  par¬ 
lement,  un  autre  docteur  en  médecine,  avec  les  Dalè- 
gre,  les  d’Arvengas ,  tous  avocats  ou  procureurs  aux 
cours  de  Toulouse. 

J’ai  constaté  ailleurs  le  tempérament  militaire  de  ces 
familles  bourgeoises.  Je  retrouve,  dans  ce  volume,  à 
chaque  génération  un  ou  deux  frères  soldats,  et  quand 
l’auteur  nous  racontera  les  fêtes  que  firent  les  villes  de 
Languedoc  pour  la  naissance  du  Dauphin,  en  octobre  1729, 
il  s’étendra  avec  complaisance  et  même  emphase  sur  les 
exercices  de  la  milice  bourgeoise  «  dont  son  oncle  ne  fut 
»  que  capitaine  et  qui  fist  connoistre  à  la  postérité  qu’il 
»  méritoit  une  autre  place,  étant  le  plus  ancien  bourgeois 
»  de  l’endroit.  » 

«  Le  comte  de  Bioule ,  baron  de  Saint-Jory,  alluma  le 
.  »  feu  de  joie;  le  clocher  avait  un  fallût  à  chaque  pointe; 
»  toutes  les  maisons  illuminées  et  chacun  faisoit  paroître 
»  la  joie  d’un  si  grand  bonheur;  on  n’entendait  que  :  Vive 
»  le  Roy  !  Vive  le  Dauphin  !  » 

Ces  récits  forment  de  petites  annales  pour  les  localités  ; 
les  noms  des  familles  s’y  retrouvent  avec  leurs  qualifica¬ 
tions  de  consuls,  de  juges,  etc.,  qui  témoignent  d’un 
passé  honorable  et  utile  à  la  localité. 


Nous  ne  saurions  nous  attarder  à  tous  les  détails 
minuscules  et  n’ayant  intérêt  que  pour  la  famille  des  Ber¬ 
thomieu  que  contient  ce  registre;  mais  avant  d’arriver  au 
récit  des  fêtes  que  firent  les  Jésuites  de  Toulouse  après  la 
canonisation  de  saint  Stanislas  de  Kostka  et  de  saint  Louis 
de  Gonzague,  qui  est  assurément  le  feuillet  le  plus  impor¬ 
tant  de  ce  manuscrit,  nous  y  glanerons  quelques  rensei¬ 
gnements  qui  le  feront  connaître. 

Libre  de  mémoires  pour  moy ,  Jean  Borthomieu ,  comancê  le 

26  mars  16â5. 


«  F°  29.  Le  14e  8bro  1659  le  roy  Louis  14e  de  Bourbon, 
»  roy  deFranceet  deNavarre, fist  son  entrée  dansTholoze 
»  par  la  porte  de  S^-Cyprien  et  ne  voulust  point  d’entrée. 
»  Les  estats  s’y  tenoient  ladite  année  et  luy  fust  compte 
»  trois  millions.  Etoit  assiste  et  accompagné  de  la  Reyne 
»  mère  et  de  M.  d’Anjou  son  frère,  et  du  cardinal  Maza- 
»  rin,  et  de  M.  de  Conty,  et  de  Mademoiselle  d’Orléans  et 
»  de  plusieurs  grans  seigneurs  de  la  court  et  sen  alla  de 
»  Tholoze  le  28  xbre  1659,  jour  et  feste  des  Innocents,  vers 
»  le  Bas  Languedoc. 


»  F°  63.  Le  16  Février  1659  (1)  j’ay  espousé  Magdeleine 
»  d’Alegre  dans  l’église  S*  Etienne,  de  Thoulouze,  à  la 
»  chapelle  de  Ste  Anne. 

»  Mémoire  ou  j’ay  employé  l’argeant  provenant  de  la 
»  dot  de  ma  femme  ci 

»  Parmi  les  dépenses  des  fiançailles  et  nôces  : 

»  16  sols  parchemins  pour  le  contrat,  4  1.  10  s.  au  no- 
»  taire  pour  la  grosse  du  contrat,  un  chapeau  de  Berge- 
»  rac  9  1.,  une  paire  de  gans  12  sols.  Etrennes  au  cocher 
»  deMmeDufaur  (la  bne  de  S1  Jory)  qui  porta  les  nouveaux 
»  mariés  1  1.  10  sol,  à  la  servante  du  beau  père  (d’Alègre) 
»  une  paire  de  soliers  2  1.  5  sols. 

»  Baille  à  ma  femme,  pour  sachapter  bagues,  perles  ou 
»  robes ,  septante  louis ,  acheté  une  bague  ronde  d’or 
»  19  1.  10  s. 


»  F°  104.  Le  17e  Juillet  1724  on  fit  fondre  la  plus  petite 
»  cloche  dans  l’église  paroissiale  de  S1  Jory,  dans  la  cha- 
»  pelle  du  Purgatoire,  fondue  par  Me  Michel  (2). 

»  Le  26e  Mai  1726  on  bénit  la  dite  cloche  de  l’église  de 
»  S1  Jory,  on  la  pendit  au  milieu  de  l’église  où  est  sus- 
»  pendu  le  grand  chandelier.  On  la  bénit  sans  parrain  ni 
»  marraine.  MM«  Louis  Reste,  curé,  la  bénit  et  lui  donna 
»  le  nom  de  Louise. 


»  Le  27  Mai  1727,  Henri  de  Nesmond,  archevêque  de 
»  Toulouse ,  décéda  dans  son  palais  archiépiscopal  ayant 
«  laissé  l’hôpital  S‘  Joseph  de  la  Grave  héritier,  et  le 
»  5  juin  ou  lui  fist  les  honneurs  funèbres. 

(1)  C’était  Jean  Berthomieu  Dumas,  f  le  1er  septembre  1676. 

(2)  Le  livre  de  raison  du  dix-huitième  siècle  a  été  écrit  par 
Pierre  Berthouçaieu  Dumas  et  François  Berthoumieu,  prêtre. 


—  44  — 


»  Le  18  Avril  1728  et  le  3e  Dimanche  de  ce  mois,  vers 
»  les  4  heures  après  midi,  les  Pères  Jésuites  firent  la  ca- 
»  nonisation  de  2  saints  de  la  même  société  dans  leur 
»  église  de  Toulouse.  L’un  s’appeloit  le  Bienheureux  Sta- 
»  nislas  de  Koska,  Polonois;  l’autre  le  Bienheureux  Aloy- 
»  sius  de  Gonzague,  Italien...  On  fut  chercher  les  reliques 
»  au  noviciat  pour  les  porter  à  leur  grande  église  qui  es- 
»  toit  magnifiquement  parée,  leur  procession  estoit  aussi 
»  rangée  :  La  bannière  passant  devant  representoit  de 
»  chaque  cote  l’etfigie  de  ces  deux  saints,  puis  venoit  la 
»  croix,  ensuite  les  personnages  laies,  puis  les  ecclésias- 
»  tiques  et  huit  bourdonniers  qui  precedoient  les  bustes 
»  d’argent  dans  2  pavillons  dorés.  Les  capitouls  suivoient, 
»  après  eux  messieurs  les  Bourgeois.  En  cette  manière  ils 
»  allèrent  du  noviciat  à  la  porterie  et  suivirent  le  long  de 
»  la  grande  rue  j usques  à  la  rue  qui  conduit  au  pont  où 
»  leur  église  est  située.  Après  quoi  un  grand  concours  de 
»  monde  qui  suivoit,  et  il  y  eut  grande  symphonie,  et  le 
»  soir  de  grandes  illuminations  dans  toutes  les  maisons. 

»  Le  lundi  le  chapitre  de  S1  Etienne  y  feut  en  proces- 
»  sion ,  le  mardy  les  Bénédictins ,  le  mercredy  les  Cor- 
»  deliers  de  la  grande  observance,  le  jeudy  les  grands 
»  Carmes,  le  vendredy  le  séminaire  des  Jésuites,  le  samedy 
»  tous  les  escoliers  des  Jésuites  au  nombre  de  1300,  le 


»  Dimanche  leur  congrégation,  et  le  lundy  après  le  ohapi- 
»  tre  de  S‘  Sernin  qui  en  fit  la  clôture ,  et  l’après  midi  on 
»  chanta  le  Te  Deuin  d’Aphroudise  en  grande  symphonie. 
»  Pendant  cette  octave  il  y  eut  un  grand  concours  de 
»  monde.  Sancte  Stanislas  de  Kostka  et  Aloise  de  Gon- 
»  zaga  orate  pro  nobis.  Amen.  » 

Au  f°  139  on  trouve  l’inventaire  des  livres  du  sieur 
François  Berthomieu.  Les  quelques  notes  suivantes  mon¬ 
treront  que  c’est  un  ecclésiastique,  et  sa  bibliothèque  nous 
fait  connaître  l’état  de  culture  intellectuelle  d’un  prêtre  de 
village  au  dix-huitième  siècle. 

«  Parallèle  des  langues  française  et  latine  en  2  volumes; 
»  le  Pomarium  latinitatis ,  Virgile  ;  Horace  ;  Cicéron  ;  les 
»  Chroniques  de  France  ;  Recueil  d’ordonnance  de  Mgr  le 
»  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  Toulouse;  Le  Bou- 
»  quet  sacré  du  Père  Boucher,  ou  Voyage  en  Palestine; 
»  Vie  de  Mme  de  Lestonnac;  l’Histoire  de  Sylven  et  de 
»  Philis,  Toulousains;  Instructions  de  S1  Charles  Borro- 
»  mée  ;  Harangue  de  Mgr  de  Nesmond  au  Roy.  —  Livres 
»  grecs  et  nombreux  ouvrages  purement  religieux.  » 

Le  Secrétaire  adjoint, 

Bon  de  Rivières. 


Nouvelle  série  N°  i. 


Toulouse.  —  lmp.  A.  Chauvin  et  fils. 


EN  VENTE  : 


AU  SIÈGE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 
Place  Saint-Sernin ,  7. 


CHEZ  M.  PRIVAT,  LIBRAIRE, 
Rue  des  Tourneurs,  45. 


BULLETIN 


DU  LA 


/  / 


SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE 


DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


NOUVELLE  SÉRIE  N*  2 


Séances  du  2  a  mars  au  20  juillet  1880  inclus. 


Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  reconnue  établissement  d’utilité  publique,  par 
décret  du  10  novembre  1850.  Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  correspondants  et  de  membres  honorai¬ 
res.  Elle  décerne,  chaque  année,  des  prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud  est  de 
la  valeur  de  300  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque  semaine.  Les  ouvrages,  lettres,  demandes  et 
envois  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société  ,  place  Saint-Sernin,  7.  La  Société  publie  des  Mémoires  et  un  Bulle¬ 
tin  trimestriel,  dont  elle  a  voté  la  publication  dans  la  séance  du  29  juin  1869.  Elle  a  décidé  que  ce  Bulletin  serait  envoyé  à 
tous  les  membres  correspondants.  Ils  ont  le  droit  d’assister  aux  séances  et  d’y  lire  leurs  travaux. 
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Rue  des  Salenques,  28. 


1886 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  G.  de  CLAUSADE,  ,  président. 
LEBÈGUE,  directeur. 

De  LAHONDÈS,  secrétaire  général. 
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Commission  d' impression  et  de  librairie  : 

MM.  CAUSSE. 

Du  BOURG. 

Baron  DESAZARS. 

De  SAINT-MARTIN ,  \  membres 

DELORME ,  ;  supplémentaires. 


Commission  économique  : 


MM.  L.  de  MALA FOSSE. 
BÉNEZET. 

L’abbé  DOUAIS. 


AVIS  IMPORTAIT. 

Prière  aux  membres  correspondants  de  faire  parvenir  à  M.  le  Secrétaire  adjoint  tout 
changement  de  résidence  et  d’adresse  pouvant  les  intéresser. 

Dans  le  cas  où  il  n’y  a  pas  d’ordre  du  jour  indiqué  ou  réglementaire ,  les  séances 
ordinaires  ont  lieu,  de  droit ,  sans  convocation  écrite  préalable. 

Le  terme  fixé  pour  l’envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours  est  le  1 er  mal. 
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NOUVELLE  SÉRIE  N°  2 


Séance  du  23  mars  1886. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  Mazens,  membre  correspondant,  entretient  ses  con¬ 
frères  des  torques  et  du  bracelet  d'or  découverts  à  Las- 
graïsses  (Tarn),  et  dont  le  musée  de  Toulouse  est  devenu 
acquéreur.  Notre  confrère  parle  d’abord  de  la  situation  de 
Lasgraïsses,  dont  le  nom  est  pour  la  première  fois  men¬ 
tionné  dans  l’histoire  au  treizième  siècle.  Les  bijoux  n’ont 
pas  été  trouvés  dans  un  tombeau  ;  ils  étaient  dans  une 
sorte  de  fossé  semi-circulaire  de  50  centimètres* de  large 
sur  plus  de  50  mètres  de  long,  qui  a  été  mis  à  jour  en  dé¬ 
fonçant  un  champ.  Dans  cette  terre  étaient  mélangés  pêle- 
mêle  des  débris  d'ossements  d’animaux  domestiques  qui  ne 
paraissent  pas  remonter  à  une  haute  antiquité  (car  ils 
n’avaient  pas  subi  de  décomposition),  et  des  fragments  de 
poterie  grossière  d’un  gris  bleuté,  parfois  orné  de  stries. 
Du  reste,  pas  de  trace  de  poteries  blanches  ou  de  frag¬ 
ments  de  vases  en  terre  samienne. 

Le  champ  où  a  eu  lieu  cette  découverte  est  situé  au  pied 
d’un  petit  mamelon  et  offre  une  surface  plane.  Les  seules 
monnaies  romaines  qu’on  y  ait  trouvé  sont  un  petit  bronze 
deTrajan  et  une  médaille  d’Auguste  Agrippa,  de  la  colo¬ 
nie  de  Nîmes. 

M.  Mazens  inclinerait  à  croire  que  ces  bijoux  ont  été 
enfouis  en  ce  lieu  à  la  suite  d’un  grand  bouleversement. 
Lasgraïsses,  très  voisine  du  bourg  de  Cadalen  ,  non  loin 
également  de  l’abbaye  de  Candeil ,  de  l’ordre  de  Citeaux , 
fondée  au  douzième  siècle,  n’était  pas  non  plus  éloignée  du 
monastère  de  femmes  de  la  Salvetat-de-Mondragon. 

M.  de  Lahondès  donne  lecture  de  son  étude  sur  la  sei¬ 
gneurie  de  Belpech-de-Garnagois  ,  ancienne  dépendance 
des  évêques  de  Toulouse.  Ce  travail  figurera  dans  nos 
Mémoires. 

M.  Grinda  lit  une  dissertation  sur  l’origine  de  l’ogive 
dans  les  monuments  du  onzième  siècle  qui  existent  encore 
dans  le  Rouergue ,  et  donne  comme  exemple  les  études 


qu’il  a  faites  sur  la  construction  des  voûtes  de  l’église 
abbatiale  de  Conques,  prototype  de  Saint-Sernin  de  Tou¬ 
louse.  M.  Grinda  a  accompagné  son  travail  de  dessins 
géométriques. 

Les  membres  de  la  Société  s'entretiennent  de  la  démo¬ 
lition  de  l’escalier  du  donjon  du  Capitole.  Il  serait  très 
regrettable  que  la  jolie  porte  Renaissance  ne  fût  pas  con¬ 
servée,  comme  doit  l’être  l’escalier.  Des  tranchées  faites 
en  ce  moment  au  pied  du  donjon  pour  les  plantations  du 
square  ont  mis  à  jour  les  débris  de  l’ancien  mur  d’en¬ 
ceinte  de  l’époque  romaine,  dont  on  a  suivi  la  trace,  il  y 
a  deux  ans,  en  construisant  la  nouvelle  façade  méridionale 
du  Capitole.  Il  serait  à  désirer  que  l’on  conservât  les  mon¬ 
naies  ou  autres  objets  anciens  qui  pourront  se  trouver  dans 
ces  fouilles. 

Séance  du  30  mars  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Président  félicite,  au  nom  de  la  Société,  M.  La- 
pierre,  qui  vient  d’être  élu  associé  résidant  de  l’Académie 
des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  l’étude  de  M.  Béne- 
zet,  qui  a  pour  titre  :  Réveil  de  l’art  dans  la  période  ro¬ 
mane  ,  spécialement  dans  le  midi  de  la  France.  Ce  travail , 
qui  prendra  place  dans  les  Mémoires,  donne  lieu  à  quel¬ 
ques  réflexions,  notamment  sur  l’église  de  Saint-Guillem- 
du-Désert,  que  M.  Bénezet  attribue  au  neuvième  siècle, 
et  que  MM.  de  Lahondès  et  de  Rivières  font  remonter 
seulement  au  onzième. 

M.  le  baron  de  Rivières  lit  une  note  du  journal  l  Illus¬ 
tration  qui  rend  compte  des  fouilles  récentes  faites  à 
l’Acropole  d'Athènes.  On  y  a  trouvé  plusieurs  statues  de 
marbre  de  l’école  d’Egine  ,  c’est-à-dire  antérieures  aux 
guerres  médiques,  et  déjà  l’on  voit,  dans  ces  sculptures, 
les  germes  du  grand  art  qui  eut  son  épanouissement  au 
temps  de  Périclès  et  de  Cimon. 


7 


46 


Séance  du  6  avril  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  de  la  lettre  sui¬ 
vante  de  M.  Berthomieu,  notre  confrère,  relative  à  la  dé¬ 
couverte  récente  d’une  mosaïque  au  cimetière  de  Cité,  à 
Narbonne  (1). 

«  C’est,  en  effet,  dans  la  partie  nouvellement  ajoutée  au 
»  cimetière  que  la  trouvaille  s’est  faite,  à  50  ou  60  centi- 
»  mètres  environ  au-dessous  du  sol  ;  il  est  vraiment  in- 
»  compréhensible  qu’elle  n’ait  pas  été  atteinte  par  les 
»  travaux  de  défonçage  auquel  le  terrain  a  dû  être  soumis 
»  avant  son  affectation  actuelle. 

»  La  mosaïque  proprement  dite  mesure  3m,20  sur  2ra,60, 
»  bordure  comprise,  et  devait  occuper  le  centre  d’un  ap- 
»  partement  dont  le  voisinage  des  fossés  ne  permet  pas 
»  d’apprécier  la  dimension  exacte;  quant  au  reste  du  pavé, 
»  il  est  d’une  teinte  noire  uniforme. 

»  Le  sujet  principal,  entouré  d’un  cadre  rectangulaire 
»  formé  de  carrés  alternativement  blancs  et  jaunes,  repré- 
»  sente  un  homme  nu  brandissant  de  ses  deux  mains,  sur 
»  la  tête  d’une  jeune  femme,  une  hache  à  double  tranchant 
»  ( bipennis ) . 

»  La  femme ,  revêtue  d’une  longue  tunique  ,  a  le  haut 
»  du  corps  entouré  d’un  voile  flottant.  La  scène  doit  se 
»  passer  dans  la  campagne,  à  en  juger  par  les  deux  troncs 
»  à  branches  feuillues  qui  se  dressent  à  droite  et  à  gauche 
»  des  deux  personnages  et  contournent  leur  tête.  Du  corps 
»  de  l’homme  émerge,  à  la  hauteur  de  l’épaule  droite,  une 
»  sorte  d’appendice  qui  semble  être  une  aile  ou  peut-être 
»  un  groupe  de  flèches  empennées  sortant  d’un  carquois 
»  que  le  corps  dissimulerait.  Quant  à  la  femme,  sa  posi- 
»  tion  est  assez  inexplicable  ,  car  la  partie  supérieure  du 
»  corps  est  verticale ,  tandis  que  ses  jambes  repliées  ne 
»  reposent  sur  aucun  point  d’appui.  Elle  a  les  bras  levés 
»  au-dessus  de  la  tête  ,  comme  si  elle  voulait  parer  les 
»  coups  de  son  adversaire.  Peut-être  l’une  de  ses  mains, 
»  la  gauche,  qui  se  confond  avec  une  des  branches,  s’y 
»  accroche-t-elle,  ce  qui  expliquerait  jusqu’à  un  certain 
»  point  son  état  de  suspension.  J’ai  eu  beau  faire  appel  à 
»  tous  mes  souvenirs  mythologiques,  il  m’a  ôté  impossible 
»  de  trouver  la  clé  de  cette  représentation.  Au-dessus  et 
»  au-dessous  de  ce  cadre  central  sont  tracés  deux  petits 
»  vases  d’une  forme  élégante.  Le  reste  de  la  mosaïque 
»  porte  un  dessin  géométrique  dont  l’uniformité  est  rom- 
»  pue  par  cinq  rosaces  polychromes  correspondant  à  au- 
»  tant  de  figures*  d’oiseaux.  Le  tout  est  entouré  d’une 
»  riche  torsade.  Plusieurs  des  cubes  sont  en  émail,  ceux, 
»  par  exemple  ,  de  la  hache  ,  des  feuilles  et  de  certaines 
»  parties  de  la  draperie. 

»  Une  seconde  mosaïque,  moins  importante,  a  été  dé- 
»  couverte  à  quelques  mètres  de  la  première  :  leur  posi- 
»  tion  respective ,  leur  niveau  prouvent  qu'elles  devaient 
»  faire  partie  de  la  même  habitation.  Nous  serions  donc 
»  en  face  d’une  de  ces  villas  romaines  dont  le  terrain  offre 

(1)  Lettre  du  1"  avril  1886. 


»  de  nombreuses  traces  et  qu’il  serait  bien  intéressant  de 
»  relever.  Malheureusement,  le  voisinage  des  fosses,  dont 
»  plusieurs  sont  occupées  ,  rendra  l'opération  des  fouilles 
»  très  difficile  et  en  tout  cas  incomplète.  Nous  avons 
»  néanmoins  l’intention  de  la  poursuivre  dans  les  limi- 
»  tes  que  nous  tracera  la  force  des  choses.  Ce  ne  sera 
»  qu’après  cette  tentative  que  nous  pourrons  nous  livrer 
»  à  un  travail  d’ensemble. 

»  Le  Conseil  municipal  a  voté  le  crédit  nécessaire  pour 
»  transporterai!  Musée  la  mosaïque  à  personnages.  Quant 
»  à  l’autre,  outre  qu  elle  est  en  très  mauvais  état,  son  or- 
»  nementation  n’offre  rien  de  remarquable  ;  elle  rappelle 
»  un  dessin  figuré  par  M.  de  Caumont,  à  la  page  61  de 
»  son  Abécédaire  d’ archéologie  romaine.  » 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Rey-Lescure  ,  qui 
pose  sa  candidature  au  titre  de  membre  résidant.  Une 
commission,  composée  de  MM.  de  Malafosse,  de  Rivières 
et  de  Saint-Martin ,  présentera  à  la  prochaine  séance  un 
rapport  sur  cette  candidature. 

M.  L.  de  Malafosse  offre,  au  nom  de  M.  l’abbé  Mou¬ 
lins  ,  secrétaire  de  l’Archevêché ,  la  photographie  d’un 
parchemin  de  l’an  1200  trouvé  dans  le  maître-autel  de 
l'église  de  Valcabrère. 

La  photographie  est  d’une  exécution  remarquable  et  re¬ 
produit  fidèlement  les  moindres  détails  de  l’écriture. 

On  y  lit  les  dix  commandements  de  Dieu  ,  les  premiers 
mots  des  quatre  évangiles,  et,  en  dernier  lieu,  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 

Anno  ab  incarnatione  Donnai  MCC  régnante  Pliilipo  rex 
Francorum  mensis  octobris  hoc  majus  altare  est  consecratum 
in  honore  5li  Stephani  proto  martiris  et  sanctorum  marti- 
rum  lusti  et  Pastoris  a  domino  Raimundo  Convenarum  epis- 
copo. 

M.  de  Malafosse  explique  ensuite  que  des  sondages  en¬ 
trepris  dans  ce  moment  dans  l’église  de  Valcabrère  ,  si 
justement  classée  parmi  les  monuments  historiques  par 
M.  Bernard  ,  membre  correspondant  de  la  Société  ,  ont 
amené  des  découvertes  précieuses.  Après  avoir  enlevé 
une  des  pierres  de  la  face  postérieure  de  l’autel,  il  a  mis  à 
jour  un  chapiteau  mérovingien  en  marbre  blanc  ;  une  ca¬ 
vité  y  est  pratiquée  dans  la  masse,  du  côté  du  tailloir,  et 
est  recouverte  par  une  tablette  de  marbre  brèche  jaunâtre, 
laquelle  y  est  placée  à  feuillure.  Cette  cavité  contenait  une 
urne  cinéraire  en  verre  ,  laquelle  était  recouverte  par  une 
étoffe  de  soie  qui  avait  dû  être  rouge. 

Ladite  urne  contenait  : 

1°  Au  fond ,  une  matière  paraissant  de  la  cire  dessé¬ 
chée  ;  sur  cette  matière  apparaissent  des  taches  noi¬ 
râtres. 

2°  Une  étoffe,  espèce  de  gaze  à  l’état  de  débris,  parais¬ 
sant  avoir  été  imbibée  de  sang. 

3»  Un  paquet  enveloppé  d’une  gaze  rouge  brun,  avec 
liserés  de  soie  blanche  ,  et  contenant  deux  ossements  par¬ 
faitement  conservés,  dont  une  vertèbre. 

4°  Une  ampoule  contenant  une  matière  noirâtre  parais¬ 
sant  du  sang  desséché  ;  des  débris  paraissant  être  de  la 
terre  et  des  fragments  d’éponge  semblant  aussi  avoir  été 
imbibés  de  saug  ;  un  petit  fragment  de  drap  d’or. 


5°  Une  tablette  ogivale  paraissant  être  faite  de  cire  ; 
elle  porte  une  empreinte  sur  chaque  face.  Sur  l’une  est 
représentée  une  madone  assise,  tenant  l'Enfant  Jésus  sur 
son  genou  gauche. 

Une  inscription  en  exergue  porte  :  S  AVE  MARIA 
GRACIA  PLENA. 

Sur  l’autre  face  est  un  évêque  debout,  avec  la  légende  : 
S.  R.  EPISCOPI  CONVENARVM  (1). 

Ladite  tablette  contenait  le  parchemin  précité.  La  date 
indiquée  fixe  donc  à  l’an  1200  la  consécration  du  maître- 
autel  et  l’achèvement  de  cette  remarquable  église  qui 
abrita  la  sépulture  des  évêques  de  Comminges. 

La  Société  offre  ses  remerciements  à  M.  l’abbé  Moulins 
et  décide  que  la  photographie  du  manuscrit  sera  déposée 
dans  les  archives. 

M.  Grinda  ,  qui  visitait  ces  jours  derniers  l’église  de 
Valcabrère,  montre  un  dessin  représentant  l’autel  et  le 
chapiteau  dans  lequel  les  reliques  sont  déposées. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Rumeau,  invité 
par  la  Société  à  assister  à  la  séance  pour  communiquer 
un  travail.  M.  Rumeau  présente  son  étude  sur  les  armes 
de  Grenade. 

Les  armoiries  de  la  ville  de  Grenade. 

Pendant  la  session  d’août  1883,  le  Conseil  municipal  de 
Grenade  eut  à  s’occuper  des  armoiries  adoptées  depuis 
quelques  années  à  peine.  Le  changement  en  fut  décidé 
après  la  lecture  du  rapport  ci-après,  dont  M.  Jouves,  ad¬ 
joint  au  maire,  nous  avait  chargé  de  réunir  les  éléments  : 

«  A  la  suite  des  recherches  minutieuses  auxquelles  on 
s’est  livré  dans  nos  anciennes  archives  ,  la  municipalité  a 
pu  se  convaincre  de  la  médiocre  valeur  héraldique  (2)  à 
accorder  au  sceau  actuel  de  la  mairie.  Bien  que  décrites 
dans  le  Nobiliaire  toulousain  de  M.  Bremond,  les  armes 
représentées  dans  cet  écusson  n’ont  rien  d’authentique. 
Leur  origine  est  inconnue,  et  rien  jusqu’ici  n’a  pu  éclairer 
cette  origine.  On  les  fait  cependant  remonter  au  dix-sep¬ 
tième  siècle ,  mais  sans  pouvoir  démontrer  l’exactitude 
de  cette  opinion;  il  y  a ,  au  contraire,  quelque  raison  de 
croire  qu’elles  sont  postérieures  à  cette  époque. 

»  En  effet,  aussitôt  après  la  promulgation  de  la  loi  du 
19-23  juin  1790  abolissant  les  titres  de  noblesse,  on  défen¬ 
dit  à  toute  personne  (les  étrangers  exceptés)  d’avoir  des 
armoiries.  La  loi  du  27  septembre-16  octobre  1791  édicta 
des  peines  contre  ceux  qui  en  placeraient  sur  leurs  voitu¬ 
res  ou  sur  leurs  maisons  (3).  Toutes  les  villes  durent  su¬ 
bir  le  même  sort  et  abandonner  Pusage  du  timbre  armorié, 
apposé  sur  les  actes  administratifs,  jusqu’au  moment  où 
apparurent  les  décrets  du  1er  mars  1808,  créant  une  nou¬ 
velle  noblesse,  et  du  17  mai  1809,  autorisant  les  villes  et 
communes  à  reprendre  leurs  anciens  blasons. 

(1)  Raymond  Arnaud,  évêque  de  Comminges  de  1188  à  1205. 

(2)  Lettre  du  préfet  de  la  Haute-Garonne,  en  date  du 
5  février  1879. 

(3)  Formulaire  municipal,  par  E.  Miroir.  Grenoble,  1827; 
archives  de  Grenade. 


»  Après  la  chute  de  l’Empire  et  à  peine  rentré  en  France, 
le  Roi  «  voulant  donner  à  ses  fidèles  sujets  des  villes  et 
»  communes  de  son  royaume  un  témoignage  de  son  affec- 
»  tion  ,  et  perpétuer  le  souvenir  qu’il  garde  des  services 
»  que  leurs  ancêtres  ont  rendus  aux  rois  ses  prédéces- 
»  seurs  ,  services  consacrés  par  les  armoiries  qui  furent 
»  anciennement  accordées  auxdites  villes  et  communes, 

»  et  dont  elles  sont  l'emblème ,  »  renouvelle  cette  autori¬ 
sation  par  l’ordonnance  du  26  septembre  1814  ,  suivie  de 
celle  du  26  décembre  même  année  ;  celle-ci  fixe  la  quotité 
des  droits  à  payer  par  chaque  ville,  selon  qu’elle  appar¬ 
tient  à  l’une  ou  à  l’autre  des  trois  catégories  déterminées 
dans  la  classification  adoptée.  Elles  sont  aussi  elles-mêmes 
complétées  par  la  loi  du  Ier  avril  1816  ,  qui  contient  les 
dispositions  sur  les  formalités  à  remplir  par  les  villes  et 
les  communes  relativement  à  leur  exécution  (1). 

»  Il  n’y  aurait  donc  rien  d’étonnant  à  ce  que  le  sceau 
portant  la  légende  «  Urbs  Granata  »  eût  été  fabriqué  à  cette 
époque  pour  les  besoins  d’une  cause  que  la  Révolution 
avait  bien  affaiblie  ,  et  à  laquelle  la  malheureuse  fin  de 
l’épopée  impériale  apportait  un  regain  éphémère  de  popu¬ 
larité.  Il  se  pourrait  encore  que  la  municipalité  de  la  Res¬ 
tauration  n’eût  point  voulu  s’imposer  cette  nouvelle  dé¬ 
pense,  comme  on  le  fit,  du  reste,  dans  plusieurs  localités 
d’une  importance  égale  à  celle  de  Grenade  (2). 

»  D’un  autre  côté  ,  on  ne  saurait  perdre  de  vue  qu’à  la 
fin  du  treizième  siècle,  on  ne  donnait  pas  à  une  ville  des 
armes  écartelées  ;  les  familles  seules  en  adoptèrent  l’usage 
en  général,  par  suite  des  alliances.  En  admettant  les  piè¬ 
ces  de  M.  Bremond,  les  armes  auraient,  été  placées  sur  le 
même  champ.  Mais  comment  Grenade,  simple  bastide , 
eût-elle  pu  avoir  une  castille  ou  château-fort,  (3)?  Par 
ignorance  ou  autrement,  on  sacrifia  un  peu  trop  à  la  fan¬ 
taisie  ,  se  souciant  peu  d’observer  les  règles  du  blason.  Il 
convient  de  supposer  toutefois  que  l’on  n’avait  pas  perdu 
toute  trace,  tout  souvenir  de  la  forme  de  l’ancien  sceau, 
concédé  à  la  communauté  ,  en  1350  ,  par  le  roi  Jean  , 
comme  dédommagement  des  services  que  les  consuls  de 
Grenade  lui  avaient  rendus  et  des  dégâts  pendant  la  lutte 
malheureuse  contre  les  Anglais,  qui  avaient  ravagé  le 
pays  et  saccagé  la  ville  (4). 

»  Plus  tard ,  à  l’époque  des  anoblissements ,  le  souve¬ 
rain  se  réserva  la  concession  des  armoiries  ,  décrites  tou¬ 
jours  dans  les  lettres  patentes  qui  les  octroyaient.  Et 
Louis  X1Y ,  voulant  les  conserver  et  les  consacrer  d’une 
façon  authentique,  rendit  un  édit,  le  20  novembre  1696, 
confirmé  par  un  arrêt  du  Conseil,  portant  création  d’une 
grande  maîtrise  générale  et  souveraine  d’enregistrement 
des  armes  ou  blasons  de  toutes  les  personnes  ,  provinces, 
villes,  terres,  seigneuries,  corporations  et  communautés, 

(1)  Formulaire  municipal ,  ouvrage  cité. 

(2)  Les  délibérations  consulaires  du  siècle  dernier  indiquent 
que  la  communauté  dépensa  14  livres  pour  la  gravure  du 
sceau. 

(3)  Lettre  de  M.  le  chanoine  Pottier,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Montauban  en  date  du  21  novembre  1878. 

(4)  Inventaire  de  la  mairie  de  Grenade  dressé  en  1617. 
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dans  le  grand  Armorial  de  France  (1).  C’est  alors  que 
M.  d’Hozier,  généalogiste  officiel  de  Louis  XIV,  fut  chargé 
de  rechercher  dans  toute  la  France  les  titres  nobiliaires 
des  villes  aussi  bien  que  des  particuliers.  Cet  édit  fiscal 
avait  eu  pour  but  de  mettre  une  taxe  sur  les  armoiries 
des  communautés.  La  plupart  de  celles-ci  n’en  ayant  pas 
ou  ne  croyant  pas  en  avoir,  un  bureau  spécial  fut  chargé 
de  leur  en  attribuer  d’office,  afin  d’augmenter  le  rende¬ 
ment  de  cet  impôt  (‘2).  Par  suite  de  cette  mesure  générale, 
on  dut  faire  un  inventaire  de  tous  les  écussons  existant 
déjà.  De  là  V Armorial  d’Hozier  qui  a  conservé  le  dessin  (3) 
des  armoiries  réelles  de  Grenade,  ainsi  décrites  dans  le 
manuscrit  précité  (4)  :  «  Grenade  :  d'azur  semé  de  grains 
de  froment  et  de  fleurs  de  lis  d'or.  » 

»  Un  de  ces  bureaux  fut  établi  à  Grenade  même  et  mis 
au  service  de  l’élection  de  Rivière-Verdun  par  Le  Pelletier 
de  la  Houssaye,  intendant  de  la  généralité  de  Montauban, 
dont  l’arrêt  porte  la  date  du  2  septembre  1698  et  le  nom 
d’un  certain  Adrien  Vanier,  délégué  pour  enregistrer  les 
déclarations  des  villes  (5).  Voilà  comment  un  enfant  du 
pays,  muni  de  nos  indications,  a  pu  copier,  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris .  le  type  vrai  des  armes  de  Gre¬ 
nade ,  qui  renferment  quatorze  fleurs  de  lis  et  quatorze 
grains  de  blé  alternant  avec  elles  f6) ,  dont  huit  sont  com¬ 
plètes  et  quatre  apparentes  de  moitié  seulement. 

«  Une  autre  forme  d’écusson  se  trouve  sur  la  cloche  du 
beffroi,  utilisée  comme  timbre  d’horloge  encore  de  nos 
jours.  Fondue  en  1623,  cette  cloche  porte  les  armes  de  la 
ville,  en  forme  d’écu  ogivé,  ayant  11  centimètres  sur  13, 
où  le  fondeur  a  réuni  treize  fleurs  de  lis  entre  lesquelles 
les  grains  de  blé  paraissent  avoir  été  jetés  à  profusion  et 
presque  sans  art. 

»  Ces  chiffres  suffisent  pour  indiquer  ce  que  le  langage 
héraldique  appelle  sans  nombre  (7).  Cet  écusson  est  natu¬ 
rellement  plus  ancien  que  sa  date  même. 

»  La  grande  cloche  de  l’église,  fondue  en  1784,  en  porte 
un  autre  de  forme  ovale,  renfermant  douze  fleurs  de  lis. 
Une  empreinte  en  cire  rouge,  appliquée  sur  une  pièce 
authentique  de  1787  ,  représente  le  même  écusson  ,  avec 
deux  fleurs  de  lis  en  plus,  c’est-à-dire  quatorze  au  lieu  de 
douze,  mais  sans  grains  de  blé;  c’est  le  sceau  de  la  mai¬ 
rie  à  cette  époque  ,  comme  l’indique  l’inscription  placée 
autour  de  l’ovale.  Tout  cela  vient  corroborer  nos  asser¬ 
tions  et  notre  appréciation,  qui  nous  permet  de  dire  que 
le  sceau  actuel  décrit  par  Bremond  (8)  est  bien  apocry- 

(1)  V.  Armorial  général  des  familles  nobles  du  pays  tou¬ 
lousain,  par  A.  Bremond. 

(2)  Lettre  préfectorale  déjà  citée,  1879. 

(3)  Volume  XIX,  page  776,  vignettes;  bibliothèque  natio¬ 
nale,  lettre  du  directeur. 

(4)  Volume  XV,  page  1024,  texte;  bibliothèque  nationale, 
lettre  du  directeur. 

(5)  Voir  Histoire  de  Sainte-Foy-de-Peyrolières,  par  J.-M.-L. 
Igounet,  docteur-médecin. 

(6)  M.  J.  Bonnet,  ingénieur  de  l’Ecole  centrale  à  Paris. 

(7)  Voir  Monographie  de  Grenade  et  aussi  Bulletin  archéo¬ 
logique  de  Montauban. 

(8)  «  Ecartelé  au  1"  de  gueules,  à  un  château  d’argent;  au 


phc.  Toute  affirmation  contraire  ne  peut  tenir,  en  présence 
des  pièces  à  conviction  que  nous  avons  eu  le  soin  de  réu¬ 
nir  et  dont  nous  nous  sommes  inspiré  avant  de  les  placer 
sous  vos  yeux  (I). 

»  La  municipalité,  se  laissant  convaincre  par  toutes  ces 
preuves,  a  remplacé  le  sceau  écartelé  par  le  type  con¬ 
servé  dans  le  manuscrit  de  D’Hozier.  Elle  l’a  fait,  en  outre, 
sculpter  sur  le  fronton  qui  décore  la  porte  d’entrée  des 
écoles  monun^cntales  récemment  construites.  » 

Après  cefte  lecture ,  M.  le  Président  remercie  M.  Ru- 
meau  de  sa  communication. 

M.  Bénezet  continue  la  lecture  commencée  par  lui  à  la 
dernière  séance ,  de  son  étude  sur  le  Réveil  de  l’art  à  la 
période  romane. 

M.  le  baron  Desazars  propose  d’inviter  M.  de  Rey- 
Pailhade  à  présenter,  à  la  prochaine  séance,  une  com¬ 
munication  sur  un  cadran  solaire  trouvé  sur  le  sol  de 
l’ancien  couvent  de  la  Visitation.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  de  Lahondès  entretient  ses  collègues  de  l’excursion 
et  des  ascensions  entreprises  par  quelques-uns  d’entre 
eux,  sous  la  direction  de  M.  J.  de  Malafosse,  dans  le  mou- 
ion  compris  entre  la  rue  Tcmponnière,  la  rue  des  Chan¬ 
ges  et  la  rue  des  Marchands ,  moulon  appelé  autrefois  de 
Najac.  Il  invite  M.  de  Malafosse  à  présenter  un  travail  sur 
les  tourelles  et  les  maisons  de  ce  quartier  si  curieux  et 
presque  inconnu  ,  qu’il  a  spécialement  étudié. 

Séance  du  13  avril  1886. 

Présidence  de  M.  de  Cl ausade. 

M.  de  Saint-Martin  lit  le  rapport  de  la  commission  sur 
la  candidature  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Rey- 
Lescure.  Il  sera  statué  sur  ce  rapport  à  la  prochaine 
séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Saint- 
Raymond,  professeur  à  l’Institut  catholique,  présentant  sa 
candidature  au  titre  de  membre  résidant.  Une  commis¬ 
sion,  composée  de  MM.  l’abbé  Douais,  de  Saint-Martin  et 
de  Lahondès,  présentera  à  la  prochaine  séance  un  rapport 
sur  cette  candidature. 

M.  de  Rey-Pailhade ,  invité  par  la  Société  à  l’entretenir 

2°  d’azur,  à  un  mitre  d’abbé  d’argent  ;  au  3'  de  France  ;  au 
4°  coupé  en  chef  de  gueules,  à  une  grenade  d’or  ouverte  de 
gueules,  en  pointe  d’azur  à  la  gerbe  de  blé  d’or.  » 

(1)  Extrait  in  extenso  du  registre  des  délibérations  de 
Grenade,  session  d’août  1883.  —  Un  détail  encore  :  «  Les 
armoiries  des  villes  qui  subsistent  en  vertu  de  l’ancien  rè¬ 
glement  de  1696  se  trouvent  enregistrées  dans  l’armorial 
général  manuscrit,  en  vertu  de  l'ordonnance  rendue  par  les 
commissaires  généraux  le  19  décembre  1698.  Ajoutons  aussi 
que  les  bonnes  villes  jouissent  de  l’honneur  de  voir  figurer 
sur  les  pliants  de  la  salle  du  trône  leurs  armoiries  exécutées 
en  tapisserie  par  la  manufacture  nationale  de  Beauvais 
(Formulaire  municipal  déjà  cité). 
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de  la  découverte  d’un  cadran  solaire  dans  le  sol  d’une 
maison  de  la  nouvelle  rue  d’Alsace-Lorraine,  fait  la  lec¬ 
ture  suivante  : 

Note  sur  un  cadran  solaire  octaédrique  trouvé  dans  un  sol 
dépendant  de  l’ancien  couvent  de  la  Visitation. 

Le  propriétaire  de  la  maison  n°  81  de  la  rue  d’Alsace- 
Lorraine  ,  en  faisant  faire  les  fouilles  pour  les  murs  de 
fondation  de  son  immeuble,  a  trouvé  divers  objets  de  po¬ 
terie  et  un  cadran  solaire  particulier.  Le  terrain  sur  lequel 
est  bâtie  cette  maison  dépendait  autrefois  du  couvent  de 
la  "Visitation. 

C’est  à  l’obligeance  de  M.  le  docteur  Resseguet  que  je 
dois  ce  cadran  solaire,  qui  se  composait  de  la  pierre 
seule  au  moment  où  il  m’a  été  remis. 

Cet  instrument  est  fait  d’un  bloc  de  calcaire  grossier 
taillé  en  octaèdre  régulier.  Six  faces,  trois  de  chaque 
pointemcnt,  sont  gravées  d’un  système  de  lignes  pareil 
pour  toutes;  elles  présentent  une  rainure  de  1  centimètre 
de  profondeur  et  de  2  millimètres  d’épaisseur,  destinée  à 
recevoir  une  plaque  de  bronze. 

L’arête  commune  aux  deux  faces  qui  ne  sont  pas  gra¬ 
vées  présente  en  son  milieu  une  cavité  sphérique  de 
2  centimètres  et  demi  de  diamètre.  Les  faces  adjacentes 
des  deux  pointements  font  entre  elles  un  angle  droit. 

J'ai  reconstitué  le  cadran  en  garnissant  les  rainures 
d’ailettes  triangulaires;  les  angles  situés  aux  extrémités 
de  la  rainure  sont  de  45°,  tandis  que  celui  du  milieu  est 
droit.  Une  demi-sphère  de  bois,  fixée  sur  une  planchette, 
est  enchâssée  dans  l’échancrure  sphérique.  Ce  cadran  so¬ 
laire  n’a  pas  été  spécialement  construit  pour  Toulouse  : 
il  est  universel.  On  l’oriente  dans  n’importe  quel  lieu  ,  en 
le  plaçant  dans  une  position  telle  que  l’échanchure  re¬ 
garde  le  nord;  que  l’arête  opposée  à  celle  qui  porte 
l’échancrure  soit  horizontale  ;  que  la  ligne  extérieure  des 
ailettes  soit  dirigée  suivant  l’axe  dit  monde. 

Dans  le  cas  particulier  de  Toulouse,  on  place  la  pierre 
sur  la  planchette  reposant  sur  un  plan  horizontal,  puis 
on  tourne  le  système  jusqu’à  ce  que  le  plan  des  ailettes 
supérieures  soit  dans  le  méridien,  l’échancrure  vers  le 
nord,  et  enfin,  à  l’aide  d’un  petit  taquet,  on  relève  la  face 
inférieure  de  1°  23'  (1  degré  et  demi  environ,  la  latitude  de 
Toulouse  étant  43°  37').  La  base  commune  des  deux  poin¬ 
tements  est  alors  parallèle  à  l’équateur  céleste. 

La  gravure  des  six  faces  comprend  douze  lignes  qui 
rayonnent  à  partir  de  l’extrémité  inférieure  de  la  rainure  ; 
deux  autres  lignes  parallèles  aux  arêtes  des  pointements 
encadrent  le  tout. 

Une  seule  face  porte  les  chiffres  des  heures  qui  corres¬ 
pondent  à  chaque  ligne;  c’est  la  face  principale,  la  supé¬ 
rieure,  qui  marque  le  temps  de  5  heures  du  matin  à 
6  heures  du  soir.  Les  chiffres  des  heures,  en  caractères 
ordinaires ,  sont  assez  grossièrement  gravés  ;  leur  forme 
rappelle  la  manière  de  la  Renaissance,  d’après  M.  le  ba¬ 
ron  Desazars.  Il  n’existe  rien  pour  indiquer  les  demi- 
heures. 


On  voit  encore  assez  nettement  des  traces  de  deux  cer¬ 
cles  concentriques  ayant  leur  centre  au  point  de  rencontre 
des  lignes  horaires  :  l’un  est  tangent  aux  deux  côtés  laté¬ 
raux  du  triangle;  l’autre,  un  peu  plus  grand,  est  coupé, 
à  chaque  intersection  de  ligne  d’heure,  par  un  petit  arc  de 
cercle. 

Ces^  légers  vestiges  mettent  clairement  sous  nos  yeux 
le  procédé  suivi  par  le  constructeur  de  ce  cadran  pour  le 
tracé  des  lignes  horaires  :  il  a  reporté  sur  la  pierre  un 
dessin  primitif  à  l’aide  d’un  compas  et  par  la  méthode  des 
intersections  de  cercles. 

La  vérification  des  angles  à  laquelle  je  me  suis  livré 
m'a  démontré  que  cet  instrument,  bien  placé,  donnait 
l’heure  solaire  vraie,  à  quelques  minutes  près. 

Ce  cadran  universel  offre  encore  la  particularité  d’indi¬ 
quer  l'heure  sur  plusieurs  faces  à  la  fois.  Avant  six  heu¬ 
res  du  matin,  les  heures  se  lisent  sur  les  deux  faces 
orientales;  après  six  heures  ,  on  les  voit  sur  trois  faces; 
puis  ,  à  partir  d’une  heure  variable  suivant  l’époque  de 
l’année,  l’ombre  se  projette  sur  quatre  faces  à  la  fois  :  les 
deux  orientales  et  les  deux  du  milieu  (1). 

Quand  le  soleil  est  au  solstice,  l’heure  n’est  indiquée 
sur  leS  quatre  faces  que  de  8  heures  à  10  heures  du  ma¬ 
tin  ,  tandis  qu’à  l’époque  des  équinoxes,  l’heure  se  lit 
toute  la  journée  sur  les  quatre  faces.  Les  faces  occidenta¬ 
les  marquent  les  heures  du  soir  avec  la  même  série  de 
phénomènes. 

Emmanuel  Maignan,  de  Toulouse,  dans  son  magnifique 
et  remarquable  ouvrage  sur  la  Perspcctiva  horaria  (Rome, 
1648  ,  in-folio  de  702  pages),  ne  décrit  pas  d’instrument 
de  ce  genre.  L’ailette  triangulaire  pour  les  cadrans  solaires 
horizontaux  était  point  ou  peu  employée  à  cette  époque. 
On  se  contentait  de  fixer  une  tige  verticale  et  d’observer 
sur  quelle  ligne  horaire  se  projetait  l’extrémité  de  l’ombre 
de  ce  style. 

Dans  les  Récréations  mathématiques  d’Ozanam  (1725),  on 
trouve  le  moyen  de  construire  des  cadrans  solaires  don¬ 
nant  l’heure  sur  un  grand  nombre  de  faces  à  la  fois.  Le 
texte  est  accompagné  d’une  gravure  que  j’ai  copiée. 

Dom  Bedos  de  Celles ,  dans  son  excellent  traité  de 
Gnomomque  pratique  (1760),  qui  ne  traite  que  des  cadrans 
solaires  très  exacts,  ne  donne  pas  la  description  du  ca¬ 
dran  solaire  octaédrique. 

Pour  ces  motifs,  je  crois  qu’on  peut  faire  remonter  la 
construction  de  cette  pierre  solaire  vers  la  fin  du  dix-sep¬ 
tième  siècle  ou  le  commencement  du  dix-huitième. 

Parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  curieux  instruments 
de  cette  espèce  que  j’ai  vus  dans  mes  voyages,  je  citerai 
ceux  de  Clermont-Ferrand  et  de  Saintes. 

Le  cadran  de  Clermont ,  qui  est  installé  dans  le  Jardin 
des  Plantes,  se  compose  d’un  bloc  cubique  de  granit  por¬ 
tant  quatre  ailettes  de  bronze  :  deux  triangulaires  et  deux 
rectangulaires.  Ces  deux  dernières  sont  fixées  sur  les  fa¬ 
ces  est  et  ouest  du  cube.  L’appareil  repose  sur  une  co- 

(1)  La  grande  bibliothèque  de  Toulouse  possède  un  exem¬ 
plaire  du  Primatiæ  gnomonicæ  catoptricæ.  Avignon,  1635, 
écrit  par  le  célèbre  P.  Kircher,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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lonne  de  basalte.  11  a  été  construit  et  offert  à  la  ville  de 
Clermont  par  M.  Gonod.  (Voir  planche  ci-annexée.) 


Celui  de  Saintes  est  vertical  ;  l’extrémité  du  style  porte 
une  plaque  percée  d’un  trou  par  où  passent  les  rayons  du 
soleil.  Les  lignes  horaires  et  les  fresques  à  dessin  Louis  XV 
qui  les  encadrent  commencent  à  s’effacer.  Ce  cadran  est 
disposé  sur  un  mur  de  la  cour  de  la  bibliothèque  publique 
de  cette  ville. 

M.  le  Président  remercie  M.  de  Rey-Pailhade  de  sa  com¬ 
munication. 

Séance  du  20  avril  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  une  lettre  de  Mme  Armieux  , 
qui  offre  à  la  Société,  en  mémoire  de  notre  regretté  direc¬ 
teur,  divers  objets.  Ce  sont  :  1°  quatre  vases  en  terre  de 
travail  kabyle  ,  provenant  d’Algérie  ;  2°  trois  livres  :  Les 
nuits  atiiques  d’Aulu-Gelle  ,  texte  latin,  édition  de  1512; 
Œuvres  de  Galien  ,  en  latin  ,  imprimé  à  Venise  en  1597, 
in-folio;  Mémoires  sur  diverses  antiquités,  par  M.  de  Mon- 
tégut,  extraits  d’un  volume  de  la  lre  série  de  l’Académie 
des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse 
(1769-1783). 

M.  le  Secrétaire-adjoint  est  chargé  de  remercier,  au 
nom  de  la  Société,  Mme  Armieux  de  son  envoi. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Rey-Lescure.  M.  Rey-Lescure  est  élu  et  proclamé 
membre  résidant. 

M.  de  Lahondès  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un 
vase  en  cuivre  appartenant  à  M.  Privât  et  trouvé  au  fond 
d’un  puits,  à  Mauvezin  (Gers).  Il  a  22  centimètres  de 
hauteur  et  offre  la  forme  d’une  aiguière;  une  tête  orne 
l’anse  de  ce  vase,  qui  pourrait,  avoir  servi  de  mesure  à 
vin  et  semble  dater  de  la  fin  du  seizième  siècle ,  voire 
même  du  temps  de  Henri  IV. 

M.  de  Lahondès  lit  aussi  le  rapport  sur  la  candidatuie 


de  M.  Saint- Raymond.  Dans  la  prochaine  séance,  il  sera 
statué  par  un  vote  sur  cette  candidature. 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  le  deuxième  fascicule 
de  son  ouvrage  sur  Les  Frères  prêcheurs  en  Gascogne.  M.  le 
Président  adresse  à  M.  l’abbé  Douais  ses  félicitations  et 
ses  remerciements. 

M.  Joseph  de  Malafosse  lit  son  étude  sur  Nicolas  Bache¬ 
lier  et  les  monuments  de  la  Renaissance  à  Toulouse.  Ce 
Mémoire,  rempli  d’aperçus  nouveaux,  figure  ci-après  au 

Bulletin. 

La  porte  de  la  Commutation  et  l’œuvre  toulousaine  de 
Nicolas  Bachelier. 

Durant  les  récents  travaux  qui  ont  si  complètement 
modifié  la  physionomie  du  vieux  Capitole,  au  grand  détri¬ 
ment  de  l’archéologie,  les  vrais  Toulousains,  soucieux  de 
l’histoire  de  leur  patrie,  ont  longtemps  redouté  l’anéantisse¬ 
ment  de  la  porte  (1)  dite  de  la  Commutation.  Heureusement, 
Messieurs ,  l’un  de  vous  dirigeait  les  travaux  de  l’an  der¬ 
nier,  et  il  a  mérité  la  reconnaissance  de  notre  cité  en  con¬ 
servant  ee  monument  extrêmement  précieux.  Seul  ,  en 
effet,  avec  la  porte  du  séminaire  de  l’Esquille  (dans  la  rue 
du  Taur) ,  il  possède  un  titre  établissant  qu’il  est  l’œuvre 
de  Nicolas  Bachelier.  M.  Roschach  a  définitivement  éta¬ 
bli  (2)  que  c’était  bien  là  l’ancienne  porte  de  la  façade  du 
Capitole  édifiée  en  1544,  et  transportée,  en  1671,  par  l’ar¬ 
chitecte  Mercier,  à  l’entrée  de  la  Commutation.  Les  rema¬ 
niements  et  les  mutilations  dont  elle  porte  la  trace  doivent 
dater  de  ce  transfert. 

On  pourrait  donc  essayer,  à  l’aide  de  ces  deux  œuvres 
bien  authentiques,  de  déterminer,  parmi  tant  d’édifices 
attribués  à  Nicolas  Bachelier,  ceux  qui  ont  droit  à  reven¬ 
diquer  cette  glorieuse  origine  :  travail  épineux  et  hasar¬ 
deux  qu’impose  l’absence  à  peu  près  complète  de  rensei¬ 
gnements  écrits  sur  l’œuvre  de  notre  célèbre  sculpteur. 
Nous  avons  de  lui  sa  signature  et  quelques  lignes  de  sa 
main  au  bas  de  reçus ,  et  les  historiens  locaux  sont  à  son 
sujet  d’un  laconisme  désespérant  :  un  mot  dans  Noguier, 
un  paragraphe  dans  Catel  ou  Lafaille,  et  c'est  tout,  en 
attendant  quelque  découverte  imprévue.  En  l’absence  de 
documents  ,  l’imagination  de  certains  écrivains  s’était 
donné  libre  carrière,  et,  des  traditions  vagues  aidant, 
pour  les  auteurs  du  début  du  siècle  tous  les  monuments 
de  la  Renaissance  toulousaine  étaient  devenus  l’œuvre  de 
Bachelier.  Sur  des  renseignements  dont  l’origine  n’a  pu 
être  découverte,  on  avait  assez  bien  reconstitué  sa  famille 
et  sa  vie  :  son  père  était  originaire  de  Lucques;  lui 
était  né  à  Toulouse  vers  1480  ;  il  avait  été  en  Italie , 
étudié  sous  Michel-Ange ,  et ,  de  retour  dans  sa  patrie  , 
avait  peuplé  la  ville  et  la  région  de  merveilles  en  nombre 
incalculable.  Le  plus  fécond  de  nos  artistes  frémirait  à  la 
vue  d’un  pareil  œuvre;  on  lui  accordait ,  il  est  vrai ,  une 
vie  presque  séculaire  pour  l’accomplir.  C’était  trop  beau. 

(1)  Catalogue  des  antiquités  du  Musée  de  Toulouse,  1865 
(p.  284). 

(2)  M.  Grinda,  alors  architecte  de  la  ville. 
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Le  premier,  je  crois ,  M.  Roschach  battit  en  brèche  la  lé¬ 
gende  et  étala  la  vérité  toute  nue.  Au  congrès  archéolo¬ 
gique  de  1874  (1),  M.  Jules  de  Verneilh,  feignant  sans  doute 
d'ignorer  les  rectifications  de  M.  Roschach  ,  railla  agréa¬ 
blement  les  Toulousains  sur  leur  Bachelier  fantastique. 
Dans  un  rapport  étincelant  d’esprit,  il  traça,  en  quelques 
mots,  la  marche  à  suivre  pour  les  travailleurs  de  l’avenir. 
C’était  appeler  une  étude  complète  ;  elle  ne  se  fit  pas 
attendre,  et,  quelques  années  après,  en  1879,  paraissait, 
dans  les  comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de 
Toulouse  ,  un  travail  où  toutes  les  questions  ayant  trait  à 
l'histoire  de  Bachelier  semblent  définitivement  élucidées. 
L’auteur  fait  descendre  le  grand  homme  de  son  trône  et 
nous  montre  à  sa  place  un  entrepreneur,  peut-être  archi¬ 
tecte,  mais  qu’il  soupçonne  foft  de  n’avoir  jamais  ma¬ 
nié  le  ciseau.  Sic  transit  gloria  !  Dirais-je  que  la  thèse  est 
peut-être  un  peu  exagérée?  Quand  il  s’agit  de  ces  célé¬ 
brés  personnages  de  la  Renaissance,  on  ne  saurait  se 
montrer  trop  circonspect;  les  irrévérencieux  scribes  de 
l'époque  traitaient  sans  façon  de  tailleur  de  pierre  ou  ma¬ 
çon  le  plus  grand  artiste  ,  et  il  n’est  certes  pas  besoin  de 
citer  Raphaël  et  Michel-Ange  pour  prouver  que  tel  pein¬ 
tre  ou  sculpteur  se  transformait  au  besoin  en  architecte , 
ou  même  en  entrepreneur. 

Dans  tous  les  documents  qu’il  cite,  M.  Lavigne  fait  re¬ 
marquer  qu’un  seul  qualifie  Nicolas  Bachelier  de  tailleur 
de  pierre,  ce  qui  peut  encore  équivaloir  à  sculpteur.  L’au¬ 
teur  a  ignoré  l’existence  de  quelques  documents  :  1°  un 
arrêt  du  Parlement  du  18  juin  1554  (Recueil  de  Malenfant, 
t.  VH,  p.  82)  (2)  ;  il  y  est  question  de  «  Nicholas  Bazelier, 
»  maistre  masson  et  tailleur  de  pierre ,  adjudicataire  de  la 
»  démolition  du  Château  Narbonnais  ;  »  2°  le  cadastre  du 
capitoulat  de  Saint-Etienne,  de  l’année  1550.  Au  28e  mou- 
ion  :  «  Nicholas  Bachelier,  tailleur  de  pierre,  a  illec  une 
»  maison  ayant  de  large  sur  la  rue  Bourbonne  sept  cannes 
»  un  pan  »  (l’emplacement  correspond  à  peu  près  au  n°  32 
de  la  rue  Boulbonne).  Et,  quelques  pages  plus  haut,  au 
10e  moulon  :  «  Antoinette  (3)  ,  femme  à  M.  Nicholas  Ba- 
»  chelier,  tailleur  de  pierre  ,  a  illec  une  maison  ayant  de 
»  large  sur  la  dite  rue  (Saint-Antoine)  deux  cannes  deux 
»  paulmes  »  (dans  la  rue  Saint-Antoine-du-T ,  assez  près 
du  coin  de  la  place  Saint-Georges).  C  était  donc  bien  cou¬ 
ramment  que  l’on  donnait  à  Nicolas  Bachelier  le  titre  de 
tailleur  de  pierre. 

Je  me  permettrai  de  relever ,  outre  ces  omissions , 
deux  allégations  de  cette  excellente  étude.  Contestant  à 
Bachelier  l’autel  de  la  nef  de  Saint-Etienne,  M.  Lavigne 
dit  que  cet  autel  était  édifié  depuis  longtemps  à  1  époque 
de  la  Renaissance.  Il  n’a  cependant  été  terminé  qu  en 
1534  ,  et ,  tel  que  le  décrit  (de  visu )  Dupuy-Dugrez ,  c  est 
évidemment  une  œuvre  de  cette  date.  Rien  ne  s  oppose 
donc  à  ce  qu’on  l’attribue  à  Bachelier,  qui,  dès  1536, 
travaillait  à  l’hôtel  de  ville. 

(1)  Congrès  archéologique ,  41°  session,  pp.  327-346. 

(2)  In  :  Fons,  Mémoire  sur  le  Château  Narbonnais  :  Acadé¬ 
mie  de  législation,  1859. 

(3)  Le  nom  de  famille  est  en  blanc. 


De  même  pour  les  Cordeliers  :  Catel  affirme  que  la  clô¬ 
ture  du  chœur  fut  élevée  en  1535  par  Nicolas  Bache¬ 
lier  (1).  Mais ,  dit  M.  Lavigne ,  le  Christ  qui  la  surmontait 
et  quelques  autres  figures  furent  sculptés  à  Albi  ;  on  n'eût 
pas  été  chercher  si  loin  un  sculpteur,  en  ayant  un  sous  la 
main.  Une  fantaisie  de  donateur  peut  aisément  expliquer 
cette  anomalie,  sans  que  l'on  doive  en  conclure  que  Ba¬ 
chelier  ne  fut  qu’entrepreneur.  Il  y  a  peut-être  un  peu  de 
parti-pris  d’écrivain  qui  veut  soutenir  une  thèse. 

Résumons  les  documents  réunis  par  M.  Lavigne  et  con¬ 
sistant  surtout  en  quittances  pour  travaux. 

En  1536,  Bachelier  construit  la  cheminée  du  Petit  Con¬ 
sistoire,  au  Capitole.  En  1539,  il  est  chargé,  par  les  Etats  du 
Languedoc ,  d’étudier,  avec  Arnaud  de  Cazenove ,  le  tracé 
d’un  canal  joignant  l’Océan  à  la  Méditerranée.  En  1543  et 
1544,  il  entreprend  divers  travaux  de  maçonnerie.  En  1549, 
il  est  adjudicataire  de  la  démolition  du  Château  Narbon¬ 
nais  (notons  que,  dans  Noguier,  il  est  qualifié,  à  ce  sujet, 
de  souverain  architecte);  en  1553  et  1554,  il  travaille  au 
Sénéchal ,  construit  le  pont  de  Villedaigne  et  entreprend 
la  porte  de  façade  du  Capitole;  enfin,  en  1557  ,  le  11  dé¬ 
cembre,  les  capitouls  paient  à  son  fils  Dominique  les  tra¬ 
vaux  exécutés  par  feu  Nicolas  à  la  porte  de  l’Esquille,  rue 
du  Taur  En  sus  de  ces  documents  authentiques  ,  Catel 
affirme  qu'en  1535  il  a  construit  la  clôture  du  chœur  des 
Cordeliers;  Lafaille  lui  attribue  la  Renommée  qui  surmon¬ 
tait  le  donjon,  construit  en  1526  (elle  est  actuellement  au- 
dessus  de  la  colonne  Dupuy)  ;  enfin,  Dupuy-Dugrez,  au 
dix-huitièrrîe  siècle  ,  a  décrit  une  série  de  monuments 
comme  les  œuvres  capitales  de  Nicolas  Bachelier  :  les 
autels  de  Saint-Etienne  ,  de  la  Dalbade  ,  de  la  Trinité  ,  de 
Saint-Nicolas ,  et  l’hôtel  de  Saint-Jory  ,  autant  de  chefs- 
d’œuvre  perdus  à  jamais.  Mais  l’authenticité  en  était-elle 
bien  certaine  ?  Toutefois,  les  titres  indiscutables  réunis  par 
M.  Lavigne  suffiraient  seuls  pour  illustrer  une  vie  :  ils  sont 
l’indice  d’une  haute  position,  d’une  autorité  bien  assise  et 
de  l’estime  portée  par  ses  contemporains  à  Nicolas  Bache¬ 
lier.  Mais  le  Mémoire  de  M.  Lavigne  offre  un  intérêt  tout 
particulier,  en  ce  qu’il  nous  montre,  à  côté  de  Bachelier, 
toute  une  pléiade  d’artistes  également  appréciés  de  leurs 
compatriotes  ,  et ,  pour  nous  consoler  sans  doute  de  la 
perte  de  Nicolas,  il  nous  présente  un  Louis  Bachelier, 
sculpteur,  fort  grassement  payé  en  1564.  Le  même  est 
désigné  sous  le  titre  de  maître  maçon ,  en  1561 ,  dans  un 
procès-verbal  de  vérification  de  travaux  (2).  L’idée ,  en 
effet,  qu’il  fallait  avant  tout  déraciner,  c’est  qu’un  seul 
homme  eût  importé  et  personnifié  l’art  de  la  Renaissance 
à  Toulouse  ,  idée  fausse  ,  mise  en  vogue  au  début  de  ce 
siècle. 

A  y  regarder  de  près,  l’on  voit  que  Toulouse  était,  au 
contraire,  au  seizième  siècle,  un  centre  assez  important 
au  point  de  vue  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  pour 
posséder  divers  maîtres  entourés  d’un  peuple  d’élèves,  et 
pour  voir  fleurir ,  soit  conjointement ,  soit  successive¬ 
ment  ,  diverses  écoles.  En  étudiant  ce  qui  nous  reste  des 

(1)  Mémoires  de  l’histoire  du  Languedoc,  p.  217. 

(2)  Fons,  op.  cil. 
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monuments  de  la  Renaissance,  on  voit  aisément  combien 
l’on  s’égarerait  à  vouloir  les  assembler  en  un  tout  et  à 
mettre  sur  le  compte  d’un  seul  personnage,  ou  de  ses  dis¬ 
ciples,  cet  ensemble  factice  d’œuvres  disparates,  conçues 
à  diverses  époques,  dans  des  goûts  très  différents  et  exé¬ 
cutées  par  des  ouvriers  très  inégaux.  Et  que  nous 
reste-t-il  en  comparaison  de  ce  qui  a  disparu?  Que  de 
cbefs-d’œuvre  détruits,  même  récemment,  et  dont  nous 
n’avons  pas  même  un  dessin  !  Combien  il  serait  à  désirer 
qu’une  publ. cation  réunît  les  reproductions  de  ce  qui  nous 
reste  et  vint  compléter  l’œuvre  si  bien  commencée  par 
César  Daly  ! 

Peut-être  pourrait-on  démêler,  dans  un  rapide  coup 
d’œil,  la  trace  de  diverses  écoles  sur  les  monuments  de  la 
Renaissance  toulousaine.  Ses  premières  manifestations  , 
le  premier  changement  de  goût  s’accusent  sur  la  façade  et 
dans  la  seconde  cour  de  l’hôtel  de  Bernuy  (lycée).  Dans 
la  rue  des  Changes,  à  l’hôtel  Le  Mazuyer,  un  délicieux 
cul-de-lampe  où  deux  Génies  soutiennent  des  armoiries  , 
au  milieu  d’un  fenêtrage  d’ancien  style,  apparaît  comme 
un  précurseur  de  l’art  nouveau.  La  tour  de  l’hôtel  d’Aus- 
sargues  en  doit  être  le  premier  épanouissement,  ainsi  que 
l’a  observé  l’œil  exercé  de  J.  de  Verneilh.  Les  deux  su¬ 
perbes  lions  qui  supportent  les  armoiries  me  semblent  de 
la  même  main  que  le  lion  placé  sur  la  deuxième  porte  de 
l’hôtel  de  Bernuy.  Tout  à  fait  unique  comme  caractère,  la 
la  grande  galerie  de  la  rue  des  Chapeliers  (n°  113);  elle 
appartient  certainement  au  règne  de  François  Ier,  mais 
n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  œuvres  de' cette  épo¬ 
que.  La  première  cour  de  l’hôtel  de  Bernuy,  la  partie  pos¬ 
térieure  de  celui  d’Accurse-Maynier  (rue  du  Vieux-Raisin), 
la  porte  de  la  Dalbade,  l’avant-portc  de  Saint-Sernin,  for¬ 
ment,  au  contraire,  un  ensemble  bien  caractéristique.  Par¬ 
tout  mêmes  arabesques,  mêmes  rinceaux  délicats  :  c’est  le 
style  classique  François  Ier.  La  même  main  s’y  décèle,  et, 
lorsqu’elle  abandonne  l’ornementation  pour  attaquer  la 
figure  humaine  et  se  risque  à  produire  des  statues  ou  bas- 
reliefs  ,  trahit  un  sculpteur  assez  médiocre.  Il  serait  sans 
doute  imprudent  de  parler  d’école  toulousaine  à  propos  de 
ce  groupe  de  monuments.  M.  de  Verneilh  l’a  fait  remar¬ 
quer  :  ils  ont  leurs  similaires  dans  toute  l’étendue  de  la 
France;  aucune  innovation  n’y  révèle  l’apparition  d’un  art 
local.  La  date  de  1530  ,  inscrite  sur  une  des  colonnes  de 
l’hôtel  de  Bernuy  (1),  va  nous  servir  de  point  de  repère 
pour  fixer  désormais  l’évolution  de  l’école,  toulousaine 
durant  le  seizième  siècle.  Les  artistes  se  sont  appropriés 
l’art  nouveau  et  vont  l’interpréter  à  leur  façon. 

Le  logis  d’Amanieu  de  Brucelles  truc  des  Changes,  n°  23) 
prouve,  par  sa  date  (1544),  qu’en  quelques  années  le  goût 
avait  subi  une  transformation  très  sensible.  Si  la  tour  est 
décorée  de  bustes  saillants,  comme  dans  les  hôtels  précé¬ 
der!  ts ,  nous  voyons  apparaître  dans  les  sculptures  des  fe¬ 
nêtres  une  ordonnance  caractéristique  destinée  à  se  main¬ 
tenir  bien  longtemps.  Elle  est  reproduite,  en  effet,  avec 
peu  de  variantes  ,  dans  la  plupart  des  édifices  que  nous 
passerons  en  revue,  dans  quelques  débris  épars  en  diver- 

(1)  D’après  un  dessin  de  César  Daly. 


ses  maisons  et  jusque  dans  l’Hôtel-de-Pierre ,  c’est-à-dire 
qu’elle  a  régné  de  1544  à  1611  ,  et  peut-être  plus  tard. 

Deux  écoles  bien  tranchées  durent  se  dessiner  dans  les 
années  suivantes.  Presque  en  même  temps,  elles  élevèrent 
deux  monuments  rivaux  :  l’hôtel  d’Assézat  en  1555,  l’hô¬ 
tel  de  Catellan  en  1556.  L’art  n’est  plus  un  :  il  suit  deux 
voies  inconciliables,  dont  nous  avons  pressenti  les  débuts 
dans  les  temps  précédents.  A  l’hôtel  d’Assézat  l’on  peut 
associer  celui  de  Mansencal  et  un  fragment,  assez  ignoré, 
qui  se  trouve  rue  de  la  Dalbade  (n°  31).  Tous  trois  procè¬ 
dent  bien  de  la  même  idée,  avec  leurs  grandes  lignes  archi¬ 
tecturales  très  accentuées,  leurs  trois  ordres  superposés, 
leurs  fenêtres  embrassées  dans  un  arceau.  Les  détails 
sont  sobres  et  sacrifiés  au  coup  d’œil  d’ensemble.  Que 
'  la  demeure  du  riche  marchand  soit  plus  fastueuse  et  celle 
du  président  plus  sévère  ,  cela  va  de  soi.  Le  fragment 
de  la  rue  de  la  Dalbade  paraît  le  plus  ancien  essai  du 
genre  ;  il  a  même  retenu  quelque  chose  de  la  décoration 
propre  aux  styles  antérieurs. 

A  1  hôtel  de  Catellan  ,  tout  change  :  «  ce  ne  sont  que 
festons,  ce  ne  sont  qu’astragales  ;  »  l’artiste  est  plus 
sculpteur  qu’architecte.  Aux  légers  rinceaux  de  jadis  ,  il 
substitue  une  ornementation  touffue,  envahissante  comme 
un  lacis  de  plantes  grimpantes.  La  figure  humaine  délais¬ 
sée  par  l’autre  école,  il  la  prodigue,  ici  grimaçante,  là 
suave  ;  il  modèle  des  torses  musclés  et  d’adorables  chairs 
d’enfants  :  c’est  par  hauts  reliefs,  par  saillies  vigoureuses 
qu’il  procède.  L’œuvre  la  .plus  magistrale  de  ce  style  est, 
à  coup  sûr,  à  l’hôtel  Maynier,  dans  les  deux  ailes  ajoutées 
après  coup  au  corps  de  logis  primitif;  il  y  a  là  neuf  fenê¬ 
tres  et  une  galerie  qui  sont  le  nec  plus  ultra  de  l’art  et  de 
la  fantaisie.  Je  crois  bien  reconnaître  le  même  faire  dans 
les  quelques  restes  d’un  superbe  logis,  rue  de  la 
Pomme  (n°  5)  :  la  porte,  en  particulier,  un  morceau  déli¬ 
cieux  ;  la  décoration  des  fenêtres  rappelle  de  très  près  celle 
de  l’hôtel  de  Catellan.  La  différence  est  bien  tranchée  en¬ 
tre  ce  second  groupe  et  le  premier.  L’on  y  sent  la  préoc¬ 
cupation  de  goûts  opposés  :  pour  l’un,  l’édifice  est  un  tout 
pompeux,  ordonné  savamment,  où  la  régularité  domine; 
pour  l’autre,  un  hôtel  est  un  ensemble  de  murs  nus,  per¬ 
cés  d’ouvertures  irrégulières,  où  l’extérieur  trahit  les  dis¬ 
positions  intérieures  des  appartements.  Mais  chacune  de 
ces  ouvertures,  portes  ou  fenêtres,  sert  de  motif  à  une 
riche  ornementation.  Il  semble  que  l’architecte  soit  su¬ 
bordonné  au  sculpteur  et  cherche  à  mettre  ses  œuvres  en 
relief,  en  les  accrochant  à  une  surface  monotone  et  dé- 
pourvue^de  saillies.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignore  l’autre  style; 
mais  il  l’emploie  dans  des  parties  accessoires,  comme  la 
cour  d’entrée  de  l’hôtel  de^Catellan  ou  la  galerie  de  l’hôtel 
Maynier. 

Il  serait  curieux  de  suivre  la  marche  des  deux  écoles  à 
travers  les  débris  épars  çà  et  là ,  notamment  :  rue  de  la 
Dalbade  (n°  29),  hôtel  Pélegry  ;  rue  Saint-Rome  (n“  39), 
hôtel  Douladoure;  etc.  On  peut,  je  crois,  considérer 
comme  leurs  dernières  productions  les  deux  édifices  pla¬ 
cés  face  à  face  dans  la  rue  de  la  Dalbade  :  l’un  ,  l’hôtel 
Saint-Jean,  où  la  pureté  des  lignes  a  dégénéré  en  séche¬ 
resse;  l’autre,  où  l’exubérance  primitive  aboutit  au  mau- 
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vais  goût ,  l’Hôtel-de-Pierre  ,  œuvre ,  de  l’oublions  pas  , 
de  Dominique  Bachelier. 

Nicolas  Bachelier  appartenait-il  à  quelqu’une  de  ces  éco¬ 
les?  Il  est  bien  probable  que  parmi  tant  d’œuvres  anony¬ 
mes,  certaines  sont  de  la  main  du  maître,  ou,  du  moins, 
exécutées  sous  sa  direction  ,  puisque  l'on  veut  lui  dénier 
le  titre  de  sculpteur.  Mais  que  pourrait-on  lui  attribuer 
avec  quelque  certitude?  Là  est  la  difficulté. 

Le  Nicolas  Bachelier  authentique  a  travaillé  de  1535 
à  1557.  Dès  1539,  il  est  assez  connu  pour  qu’on  lui  confie 
les  études  du  canal  interocéanique  :  voilà  pour  la  date  ; 
quant  au  style,  deux  pierres  de  touche  nous  sont  fournies 
par  la  porte  de  la  Commutation  et  celle  de  l'Esquille  : 
deux  excellents  morceaux  où  l’architecture  et  la  sculpture 
font  bon  ménage,  sans  que  l’une  étouffe  l'autre.  Notons  à 
la  porte  de  la  Commutation  :  l’ornementation  en  bossage 
et  les  mascarons  tirant  la  langue,  d’un  goût  très  fantai¬ 
siste,  une  grande  finesse  de  ciseau  et  un  dessin  très  ori¬ 
ginal.  A  l’Esquille  ,  la  partie  inférieure  est  d’une  sobriété 
excessive  et  semble  même  remaniée  ;  mais  au-dessus  de 
l’arceau  banal  et  grossier  court  une  frise,  formée  d’écus¬ 
sons  entremêlés  de  masques  grimaçants  ,  d’une  exquise 
délicatesse.  Un  cadre,  entouré  d’ornements,  d’enroule¬ 
ments  de  feuillages  qui  se  terminent  par  deux  torses  de 
faunes,  la  surmonte.  Le  tout  est  couronné  par  un  motif 
tout  semblable  à  celui  de  la  porte  de  la  Commutation. 

A  vrai  dire,  aucun  autre  monument  toulousain  (à  part 
une  porte  à  l’entrée  de  la  rue  du  Vieux-Raisin ,  sur  la 
place  des  Carmes)  n’offre  avec  ceux-ci  des  rapports  bien 
frappants.  De  ci ,  de  là ,  l’on  retrouve  les  croissants  sur 
quelque  fronton;  mais  ils  sont  par  trop  communs  au  temps 
de  Henri  II  pour  permettre  quelque  conclusion.  Ecartons 
d’abord  de  l'œuvre  de  Bachelier  tout  ce  qui  porte  le  ca¬ 
chet  du  style  François  Ier  proprement  dit.  Il  faudrait  au¬ 
trement  supposer  chez  l’artiste  un  changement  complet 
de  manière  entre  ses  débuts  et  les  œuvres  postérieures. 
Entre  les  deux  écoles,  que  nous  avons  vu  fleurir  au  temps 
même  où  il  exécutait  ces  deux  portes ,  si  Bachelier  a 
appartenu  à  quelqu’une,  c’est,  à  coup  sûr,  à  l’école  orne¬ 
maniste.  Rien,  dans  ses  œuvres,  ne  rappelle  l’hôtel  d’As- 
sézat ,  au  lieu  qu’un  rapprochement  semble  assez  naturel 
entre  la  porte  de  l’hôtel  de  Catellan  et  celle  de  la  Commu¬ 
tation.  Les  bossages  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les 
deux  :  les  ornements  assez  bizarres  qui  surmontent  l’enta¬ 
blement  ,  au-dessus  des  colonnes  accouplées  à  droite  et  à 
gauche  de  l’arceau,  et  pour  lesquels  je  ne  trouve  pas  de 
terme  architectural  convenable,  ont  une  même  tournure 
dans  les  deux  édifices.  Dans  l’un,  ils  sont  formés  par  un 
étrange  entassement  de  figures;  dans  l’autre,  on  ne  voit 
que  des  dessins  géométriques  ;  mais  cela  vient  peut-être 
de  ce  que  le  conseiller  payait  plus  richement  que  la  mu¬ 
nicipalité.  Les  mascarons  qui  tirent  la  langue  sur  les 
sculptures  de  la  Commutation  se  retrouvent  plus  nom¬ 
breux  à  l’hôtel  de  Catellan,  mais  ce  sont  bien  les  mêmes; 
la  ressemblance  est  plus  frappante  encore  à  l’hôtel  de  la 
rue  de  la  Pomme.  A  l’Esquille  ,  nous  retrouvons  des  tor¬ 
ses  qui  sont  aussi  dans  le  même  goût.  A  l’hôtel  Maynier, 
c’est  tout  un  peuple  de  mascarons  grimaçants  qui  vient 


établir  des  rapports  avec  les  œuvres  précédentes.  Bien 
des  détails  communs  seraient  à  noter ,  entre  autres  deux 
vases  de  fleurs  identiques  à  l’Esquille  et  à  la  rue  du 
Vieux-Raisin.  Tous  ces  rapprochements  sont  bien  peu  de 
chose,  il  est  vrai,  pour  asseoir  une  thèse,  d’autant  qu’elle 
pèche  par  la  base.  Ce  sont  des  sculptures  que  je  compare, 
et  la  question  essentielle  :  Bachelier  était-il  sculpteur? 
n'est  pas  résolue. 

En  architecture  même,  fit-il  école?  Ceci  me  semble 
moins  douteux  :  nous  avons  l’affirmation  de  son  ami  No- 
guier,  deux  œuvres  incontestées  de  sa  façon  et  les  édifices 
élevés  par  son  fils  qui  indiquent  bien  le  caractère  de  l’art 
dont  son  père  lui  avait  laissé  la  tradition. 

En  sculpture ,  la  question  peut  être  ainsi  posée  :  Il 
existe  à  Toulouse  un  ensemble  de  sculptures  inséparables, 
sortie  indubitablement  de  la  même  main  ou  du  même  atelier: 
termes  de  l’hôtel  Maynier,  portail  et  tourelle  de  l’hôtel 
de  Catellan  ;  quelques  têtes  déposées  au  Musée  et  prove¬ 
nant,  dit-on,  de  Saint-Etienne;  une  Mise  au  tombeau ,  éga¬ 
lement  au  Musée;  quelques  débris  trouvés  dans  les  ruines 
des  Cordeliers ,  un  bas-relief  placé  derrière  le  maître-autel, 
à  Saint-Nicolas,  etc.  Tout  cela  porte  le  même  cachet,  pro¬ 
cède  du  même  art.  Si  l’on  rapproche  de  ces  restes  les 
descriptions  de  Dupuy-Dugrez  (et  il  serait  facile,  je  crois, 
à  quelque  artiste  de  rétablir  le  dessin  de  certains  monu¬ 
ments  d’après  cet  écrit)  ,  on  reconnaîtra  que  les  œuvres 
par  lui  signalées  appartiennent  au  même  ensemble.  Les 
quelques  épaves  du  mobilier  toulousain  de  cette  époque 
portent  encore  la  même  empreinte  indéniable. 

Il  y  a  donc  eu  à  Toulouse,  vers  1550,  un  sculpteur  de 
génie,  marquant  ses  œuvres  d’un  cachet  bien  particulier 
de  force  et  d’exubérance  ,  un  fondateur  d’école.  Mais  cet 
homme  était-il  Nicolas  Bachelier  entrepreneur ,  maître 
maçon  ,  tailleur  de  pierre  ?  ou  bien  faut-il  détrôner  le 
grand  homme  et  découvrir  l’inconnu  dont  il  usurpe  depuis 
longtemps  la  place,  alors  que,  de  son  vivant ,  il  le  faisait 
travailler  sous  sa  direction?  Il  y  a  là  une  importante  ques¬ 
tion  à  résoudre  ,  et ,  dans  une  ville  où  les  chercheurs  ne 
manquent  pas,  c’est  un  devoir  qui  s’impose  de  reconstituer 
l’histoire  et  l’œuvre  de  Bachelier  ou  de  sa  victime  »  (1). 

Après  cette  lecture ,  les  membres  de  la  Société  échan¬ 
gent  diverses  observations  sur  l’architecture  de  la  Renais¬ 
sance  et  les  édifices  toulousains. 


(1)  Dans  un  curieux  et  rare  ouvrage  de  la  Renaissance  , 
La  Panlegraphie(2°  partie.  Panlegraphie  particulière,  p.  210). 
Nous  trouvons  un  témoignage  singulier  de  l’impression  pro¬ 
duite  sur  les  contemporains  par  île  portail  de  l’hôtel  de 
Catellan;  le  passage  mérite  d’ètre  rapporté  :  «...  Il  entendoit 
un  peu  mieux  l’art  d’architecture  que  ne  faisoit  celui  qui  fit, 
quelque  temps  de  là,  un  si  beau  et  si  riche  portai  en  sa  mai¬ 
son,  en  la  ville  de  Tholose,  rue  de  lad’Albade,  que  quand 
un  homme  de  village,  qui  avoit  un  certain  procès  en  la 
court  du  Parlement,  duquel  le  maître  de  la  maison  étoit 
rapporteur,  fut  entré  dedans  et  qu’il  n’y  veit  chose  aucune 
qui  approchât  à  la  moindre  de  celle  du  portai,  demanda  en 
sortant  au  plus  proche  voisin  où  est-ce  qu’estoit  la  maison 
d’un  tel  portai.  » 
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Séance  du  4  mai  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  Du  Bourg  lit ,  au  nom  de  M.  le  comte  de  Sambucy- 
Luzençon,  l’analyse  faite  par  ce  dernier  de  l’ouvrage  de 
M.  le  vicomte  de  Grouchy,  membre  correspondant. 

«  Chargé ,  il  y  a  deux  ans  ,  d’offrir  à  la  Société  un  livre 
qui  fût  le  titre  d’admission  de  M.  le  vicomte  de  Grouchy 
parmi  nous,  je  me  félicite  d’être,  cette  fois  encore,  le 
rapporteur  d’un  second  et  tout  récent  ouvrage  de  notre  zélé 
confrère. 

»  Ce  livre  est  intitulé  :  Un  administrateur  au  temps  de 
Louis  XIV.  —  Thomas  de  Grouchy ,  sieur  de  Robertot ,  con¬ 
seiller  au  Parlement  de  Metz  (1610-1675). 

»  En  nous  occupant  de  Thomas  de  Grouchy ,  nous  n’avons 
pas  à  nous  appesantir  sur  ceux  qui,  avant  comme  après 
lui ,  illustrèrent  un  vieux  nom  normand.  Sous  l’ancienne 
monarchie  ,  plusieurs  membres  de  cette  famille  obtinrent 
des  grades  élevés  dans  l’armée  et  la  marine,  des  charges 
importantes  dans  les  Parlements ,  entrèrent  dans  l’ordre 
de  Malte,  furent  admis  aux  honneurs  de  la  cour,  et  enfin  , 
de  nos  jours,  elle  a  été  représentée  par  un  maréchal  de 
France  dont  la  descendance  féminine  existe  encore  en 
Belgique. 

»  Ce  que  nous  voulons  ici  mettre  plus  particulièrement 
en  relief,  c’est  la  justification  de  l'épigraphe  placée  en  tête 
du  volume  :  «  De  l’histoire  des  familles  se  fait  l'histoire  des 
peuples.  » 

»  En  effet,  dans  les  renseignements  qui  ont  permis  de 
reconstituer  en  partie  la  biographie  du  personnage  auquel 
ce  travail  est  consacré,  notre  savant  collègue  a  eu  surtout 
en  vue  de  montrer,  par  les  phases  successives  et  très  va¬ 
riées  de  la  carrière  de  son  aïeul ,  un  de  ces  hommes  du 
dix-septième  siècle  qui  puisaient  dans  les  principes  d’une 
sérieuse  éducation  ,  autant  que  dans  leur  dévouement  au 
prince  et  à  la  patrie,  les  talents  et  les  qualités  nécessaires 
pour  se  prêter  aux  rôles  les  plus  divers  auxquels  ils  se 
trouvaient  appelés. 

»  A  l’appui  de  cette  considération  et  de  cet  aperçu  sur¬ 
gissent  les  faits,  et  une  foule  de  documents  précieux, 
réunis  et  mis  en  œuvre,  viennent  ici  fournir  des  éléments 
nouveaux  pour  l’éclaircissement  de  certains  points  de 
l’histoire  générale,  notamment  pour  l’époque  de  la  Fronde. 

»  Ils  feront  mieux  connaître  encore  l'administration  si 
minutieuse  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  ne  négligeait  aucun 
détail,  et  dont  la  correspondance  offre  une  étonnante  ana¬ 
logie  avec  celle  de  Napoléon  Ier. 

»  Signalons  également  tout  ce  qui  est  relatif  aux  cam¬ 
pagnes  de  Lorraine  et  de  Flandre,  à  la  bataille  des  Dunes, 
à  l’occupation  d’Ypres  par  les  Français  et  à  celle  de  Dun¬ 
kerque  par  les  troupes  de  Cromwell. 

«  Cette  partie  (ajoute  l’auteur)  est  entièrement  nouvelle 
»  pour  les  habitants  de  la  Flandre  occidentale  et  d’Ypres 
»  (dont  l’histoire  a  été  cependant  si  bien  étudiée  par 
»  MM.  Van  den  Boom  ,  Diégérick  et  Verecke).  » 

M.  Joseph  de  Malafosse  donne  lecture  de  ses  recher¬ 


ches  sur  le  vieux  Toulouse  inconnu.  Cette  étude,  qui 
jette  un  jour  nouveau  sur  la  physionomie  de  notre  ville, 
sera  insérée  plus  tard  dans  nos  Mémoires.  Elle  provoque, 
parmi  les  membres  présents,  des  observations  et  des  re¬ 
marques.  M.  le  Président  prie  M.  de  MalafosSe  de  conti¬ 
nuer  ce  travail,  qui  pourrait  être  complété  par  notre  con¬ 
frère  M.  Grinda ,  si  compétent  pour  relever  les  caractères 
architectoniques  des  monuments  du  moyen  âge.  M.  de  Ri¬ 
vières  fait  remarquer  qu’à  Toulouse  les  constructions  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  diffèrent  un  peu  de  celles 
de  même  époque  que  l’on  voit  encore  à  Albi.  Ainsi,  à  la 
Tour  de  Najac ,  rue  Temponière  ,  les  briques  et  les  lits  de 
mortier  sont  plus  minces  qu’à  Sainte-Cécile  et  aux  murs 
du  couvent  des  Clarisses  à  Albi. 

M.  Rey-Lescure,  admis  comme  membre  résident  il  y  a 
quinze  jours,  assiste  à  la  séance.  M.  le  Président  lui 
adresse  ses  vœux  de  bienvenue;  M.  Rey-Lescure  remercie 
le  président  et  les  membres  de  la  Compagnie. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Saint-Raymond.  M.  Saint-Raymond,  professeur  à  l'in¬ 
stitut  catholique,  est  élu  membre  résident  de  la  Société. 

M.  de  Lahondès  montre  les  photographies  de  deux  em¬ 
preintes  de  sceaux  conservées  aux  archives  de  la  Haute- 
Garonne.  L’un  de  ces  sceaux  représente  saint  Saturnin 
traîné  par  le  taureau  dont  le  tête  se  retourne  vers  lui,  sur 
un  fond  quadrillé  en  losange  ;  il  est  entouré  de  la  légende  : 
«  Sigillum  ecc  sci  Saturnini.  »  Au  même  parchemin  est 
appendu  le  contre-sceau  de  l’abbé  Foulque,  avec  la  lé¬ 
gende  :  «  Sigillum  Fulconis  abbatis  sci  Saturnini,  »  entou¬ 
rant  ses  armes  :  trois  fasces  componées  sommées  de  la 
crosse  et  de  la  mitre  abbatiale.  Le  parchemin ,  grâce  au¬ 
quel  ces  empreintes  ont  été  conservées,  contient,  en  effet, 
la  présentation  du  prêtre  Paul  de  Jaca  à  l’évêque  de  Rieux, 
pour  l’église  de  Martres ,  par  le  chapitre  de  Saint-Sernin , 
et  il  est  daté  de  l’année  1414.  Mais  il  est  probable  que  le 
sceau  canonial  servait  depuis  longtemps. 

Un  autre  petit  sceau  ovale  offre  plus  d’intérêt  :  c’est 
celui  du  monastère  des  chanoinesses  de  Saint-Sernin,  ap¬ 
pendu  à  un  acte  du  13  juillet  1303,  l’acte  même  par  lequel 
Raymond  Athon,  abbé  de  Saint-Sernin,  l'eçoit  plusieurs 
chanoinesses  et  donne  aux  nouvelles  recluses  la  maison 
que  l'abbaye  possédait  près  de  la  tour  de  Garrigues,  mai¬ 
son  récemment  détruite,  après  avoir  été  transformée  en 
prison  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  Le  sceau  montre 
d’abord  saint  Sernin  à  côté  de  son  église  surmontée  d’un 
clocher  à  trois  étages,  couvert  d’une  flèche ,  puis,  au-des¬ 
sous  et  sous  une  arcature  à  trilobés,  enfermé  dans  des 
gables,  l’abbé,  assis  crosse  en  main,  recevant  trois  cha¬ 
noinesses,  dont  l'une,  l’abbesse,  porte  un  livre.  On  dis¬ 
tingue  fort  bien,  malgré  leur  petitesse,  la  physionomie  de 
chacune  d’elles.  La  légende  porte  :  a  Sigillum  canonissa- 
rum  sci  Saturnini. 

M.  de  Lahondès  montre  aussi  la  photographie  d’une 
page  du  cartulaire  de  Saint-Sernin,  portant  un  acte  con¬ 
cernant  le  prieuré  d’Artaxone,  sur  lequel  est  tracée  une 
signature  arabe  ,  et  celle  de  la  porte  de  la  Commutation  , 
aujourd’hui  au  jardin  des  Plantes,  étudiée  dans  la  dernière 
séance  par  M.  J.  de  Malafosse. 
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Séance  du  11  mai  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M .  Delorme  lit  une  dissertation  sur  trois  pièces  de  mon¬ 
naies  musulmanes.  Ce  sont  trois  derhams  d’argent  :  l’un 
frappé  à  Cordoue,  de  843  à  844  de  l’ère  chrétienne,  sous 
le  khalifat  d’Abdérame  II  ;  le  second  frappé  à  Bagdad , 
sous  le  khalifat  d’El  Motaded  Billah,  de  900  à  901  ;  le  troi¬ 
sième,  en  mauvais  argent,  frappé  à  Saragosse  en  1072-73, 
sous  le  khalife  Abou  djahfar  Ahmad  1er.  M.  Delorme  a 
acquis  ces  pièces  à  Madrid.  Ce  travail  figurera  dans  les 
Mémoires.  M.  de  Clausade  ajoute  à  cette  communication 
qu’il  a  remarqué,  lors  d'un  voyage  en  Espagne,  que,  dans 
ce  pays-là,  on  trouve  assez  fréquemment,  dans  les  hôtel¬ 
leries,  l’occasion  d’acheter  des  pièces  arabes. 

M.  Saint-Raymond  ,  admis  comme  membre  résident  il  y 
a  huit  jours,  assiste  à  la  séance.  M.  le  Président  lui 
adresse  quelques  sympathiques  paroles.  M.  Saint-Ray¬ 
mond  remercie  le  président  et  les  membres  de  la  Société. 

M.  de  Saint-Martin  donne  lecture  d’un  Inventaire  des 
meubles  du  château  de  Verdun,  en  1572.  Le  gouverneur  du 
château  était  alors  Géraud  de  Lomagne,  seigneur  de  Séri- 
gnac,  le  fameux  baron  huguenot  dont  le  nom  est  resté 
attaché  à  la  destruction  de  l’abbaye  de  Belleperche.  L’in¬ 
ventaire  est  du  8  septembre  1572,  quelques  jours  après  la 
Saint-Barthélemy.  A  cette  date,  Sérignac  n’était  plus  au 
château  de  Verdun.  Il  avait  abandonné  son  poste  de  châte¬ 
lain  pour  courir  à  Montauban  fomenter  une  prise  d’armes. 

L’inventaire  établi  dans  ces  conditions  ne  peut  donner 
une  idée  bien  exacte  de  l’installation  du  châtelain.  Il  est 
probable  qu’il  avait  emporté,  avec  ses  armes,  son  équipe¬ 
ment  militaire  et  les  objets  les  plus  précieux.  Cependant 
l’inventaire  mentionne  de  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie, 
quelques  pièces  d’armures  et  un  grand  nombre  de  vête¬ 
ments  civils  dont  le  luxe  contraste  avec  la  simplicité  de 
l’ameublement. 

Quoique  cette  pièce  soit  rédigée  en  français ,  elle  ren¬ 
ferme  certaines  expressions  dont  la  signification  est  diffi¬ 
cile  à  préciser  (1). 

Séance  du  18  mai  1886. 

Présidence  de  M.  L.  de  Malafosse. 

La  Société  a  reçu  un  envoi  de  monnaies  du  moyen  âge, 
trouvées  dans  les  récentes  fouilles  du  Capitole.  Cet  envoi 
est  destiné  au  concours. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  l’abbé 
Corblet ,  directeur  de  la  Revue  de  l’art  chrétien  et  membre 
correspondant. 

(1)  M.  de  Saint-Martin,  avec  l’autorisation  de  la  Société, 
va  publier  cette  pièce  dans  le  Bulletin  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne. 


M.  Delorme  lit  l’étude  suivante  sur  deux  croix  de  plomb 
du  douzième  siècle. 

Etude  sur  deux  croix  de  plomb  du  douzième  siècle 
découvertes  à  Périgueux. 

Au  mois  de  juillet  de  l’année  1875,  en  creusant,  à  Pé¬ 
rigueux,  les  fondations  d’une  nouvelle  caserne  contiguë  à 
l’ancienne,  les  ouvriers  mirent  à  jour  plusieurs  cercueils 
de  pierre,  en  forme  d’auge,  remontant  au  douzième  siècle. 
Un  de  nos  amis,  qui  s’occupait  beaucoup  alors  d’archéo¬ 
logie,  M.  Meissonnier,  aujourd’hui  membre  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  notre  ville ,  en  visitant  le  chantier , 
fouilla  deux  de  ces  cercueils  et  découvrit,  mêlées  à  de  la 
terre  et  à  des  ossements  humains ,  deux  croix  de  plomb 
et  quelques  fragments  de  poterie,  vraisemblablement  de 
la  même  époque. 

La  nuit  arrivant,  notre  ami  ne  put  continuer  ses  re¬ 
cherches  ;  le  lendemain ,  les  cercueils  étaient  vides ,  la 
terre  et  les  ossements  avaient  été  jetés  au  vent,  et  il  lui 
fut  impossible  de  savoir  si  l’on  avait  trouvé  d’autres  croix 
de  plomb. 

Par  la  position  qu’ils  occupaient,  ces  objets  devaient 
reposer  sur  la  poitrine  du  mort,  probablement  entre  ses 
mains  croisées,  comme,  du  reste,  la  découverte  antérieure 
de  tombes  similiaires  en  avait  déjà  fourni  la  preuve. 

Ces  croix,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  croix  d’ab¬ 
solution  parce  que  quelques-unes  portent  la  formule  de 
cette  dernière  prière,  ou  croix  pectorale,  sont  assez  rares; 
il  n’en  a  été  jusqu’ici  retrouvé  qu’un  très  petit  nombre, 
au  moins  en  France;  elles  sont,  croyons-nous,  plus 
abondantes  en  Angleterre. 

Avant  de  donner  la  description  des  deux  croix  qui  font 
l’objet  de  cette  étude,  il  nous  paraît  utile  de  vous  entre¬ 
tenir  de  celles  qui  sont  déjà  connues. 

Les  premières  croix  de  plomb  trouvées  dans  le  nord 
de  la  France  furent  découvertes  en  1842,  lors  du  tracé 
du  chemin  de  grande  communication  n°  1 ,  de  Dieppe  à 
Neufchatel-en-Bray.  Cette  trouvaille  n’attira  pas  alors  l’at¬ 
tention  des  collectionneurs  et  ne  donna  lieu  à  aucune 
» 

étude  (1). 

En  1853,  on  en  exhumait  une  dans  des  travaux  souter¬ 
rains  pratiqués  à  Saint-Front,  la  magnifique  cathédrale  de 
Périgueux  du  style  byzantin  le  plus  pur. 

Le  savant  qui,  après  le  P.  Dupuy,  reconnut  l’intérêt 
archéologique  que  présentaient  ces  objets  et  qui  les  étu¬ 
dia  avec  soin,  fut  le  regretté  abbé  Cochet,  dont  les  tra¬ 
vaux  sont  justement  appréciés.  En  1855,  fouillant  des 
sépultures  chrétiennes  anglo-normandes  dans  le  cimetière 
abandonné  de  Bouteilles,  en  Normandie,  il  découvrit  trois 
croix  de  plomb,  en  forme  de  croix  de  Malte,  rappelant 
assez  bien ,  par  leur  forme  ,  les  croix  de  consécration  ,  de 

(1)  L’existence  de  croix  de  plomb  avait  déjà  été  signalée 
par  le  P.  Dupuy  dans  son  livre  de  YEstat  de  l’église  de  Pé¬ 
rigord. 
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cimetières  et  celles  de  carrefours  du  douzième  siècle.  Une 
seule  sur  trois  put  être  déchiffrée. 

Elle  contenait,  tracée  à  l’aide  d’un  style,  la  formule 
d’absolution  telle  que  le  prêtre  du  diocèse  de  Rouen  la 
donne  encore  au  malade  qui  reçoit  l’extrême-onction  ;  on 
lisait  : 

«  Oremus.  Dominus  Jésus  Christus  qui  dixit  discipulis 
suis  :  quodeumque  solveritis  super  terrain  erit  solutum  et  in 
cœlis  et  quodeumque  ligaveritis  super  terrain  erit  ligatum  et 
in  cœlis,  de  quorum  numéro  nos  licet  indignas  esse  voluit , 
ipse  te  absolvat,  Ragelnaude ,  per  ministerium  nostrum  ab 
omnibus  criminibus  tuis  quœcumque  cogitatione,  locutione 
et  operatione  negligenter  egisti ,  atque  nexibus  absolutum 
perducere  dignetur  ad  régna  cœlorum  qui  vivit  et  régnât 
Deus  per  omnia  sæcula  sæculorum.  Amen.  » 

Au  mois  de  mars  1856 ,  l’abbé  Cochet ,  poursuivant  ses 
recherches  dans  le  même  cimetière ,  fut  assez  heureux 
pour  découvrir  encore  deux  nouvelles  croix  de  plomb. 

Nous  laissons  la  parole  à  M.  Cochet  : 

«  Elles  diffèrent  de  forme,  de  grandeur  et  de  poids;  la 
»  plus  petite,  la  plus  élégante  par  la  forme,  longue  de 
»  huit  centimètres  et  large  de  six,  n'a  pas  de  pointe  et 
»  est  écrite  d’un  seul  côté.  L’écriture  est  à  peu  près  illi- 
»  sible  ;  cependant  on  y  reconnaît  les  premières  lignes  de 
»  la  formule  d’absolution. 

»  L’autre  croix,  plus  grande,  plus  épaisse  et  plus  lourde, 
»  offre  un  carré  parfait  de  85  millimètres  sur  tous  les 
»  sens,  avec  un  poids  total  de  133  grammes.  Un  cran 
»  presque  imperceptible  indique  à  la  fois  et  le  sommet  de 
»  la  plaque  et  le  commencement  de  l’inscription.  Cette  in- 
»  scription,  au  lieu  d’être  écrite,  comme  toutes  les  autres, 
»  sur  le  champ  de  la  croix ,  est  tracée  sur  les  bords  de 
»  chaque  côté,  si  bien  qu’elle  fait  le  tour  de  la  croix.  La 
»  ligne  n’est  doublée  qu’à  deux  endroits,  une  fois  pour  un 
»  mot  placé  %n  surcharge  et  l’autre  fois  pour  la  terminai- 
»  son  du  second  vers.  Comme  toutes  les  autres,  elle  a  été 
»  écrite  au  moyen  d’un  instrument  aigu.  Le  caractère  gra- 
»  phique  de  l’écriture  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
»  celui  des  croix  d’Edmond’s-Bury,  en  Angleterre  (1).  » 

M.  l’abbé  Cochet  ajoute,  dans  les  Mémoires  dp  la  So¬ 
ciété  des  antiquaires  de  Normandie ,  auxquels  nous  faisons 
cet  emprunt,  que  cette  croix  ne  contient  pas  comme  les 
autres  une  simple  formule  d’absolution,  mais  qu’originale 
et  neuve  dans  son  genre,  elle  est  tout  à  la  fois  une  indi¬ 
cation  sépulcrale  et  une  demande  de  prières.  Voici,  en 
effet,  d’après  la  traduction  faite  par  M.  de  Wailly,  ce 
qu’on  y  lit  : 

«  Ici  est  la  croix  de  Guillaume  inhumé  en  ce  lieu  :  donc, 
qui  que  tu  sois  qui  lis  ces  vers,  dis  trois  patenôtres  afin  que 
le  Christ  lui  donne  le  repos  ( des  justes).  Ainsi  soit-il.  » 

En  1881,  M.  Michel  Hardy,  bibliothécaire  de  la  ville  de 

(1)  Proceedings  of  the  Society  of  the  antiquaries  of  London, 
vol.  III,  page  16G.  , 


Périgueux,  faisait  part  à  ses  collègues  de  la  Société  his¬ 
torique  et  archéologique  du  Périgord  de  la  découverte, 
sous  le  porche  nord  de  la  cathédrale  de  Saint-Front ,  de 
plusieurs  sépultures  remontant  au  onzième  siècle;  il  si¬ 
gnalait  la  présence,  dans  l’une  d’elles,  d’une  croix  de 
plomb ,  en  tout  semblable  à  une  autre  croix  trouvée  en 
1853,  lors  des  travaux  de  Saint-Front,  et  une  troisième 
signalée  par  M.  Delluc  (1). 

Ces  trois  croix,  sorties,  d’après  M.  Hardy,  du  même 
moule,  affectent  la  forme  grecque.  On  y  remarque,  au 
centre ,  une  croisette  entourée  d’un  filet  et  accostée  des 
deux  lettres  onciales  A  et  Q.  Ces  lettres  sont  remplacées, 
dans  les  branches  verticales  ,  par  deux  perles  rondes.  La 
croix  porte  à  sa  base  un  appendice  pour  en  indiquer  le 
sens. 

Enfin,  dans  la  même  année,  M.  le  docteur  Galy,  con¬ 
servateur  du  Musée  de  Périgueux  et  président  de  la  So¬ 
ciété  historique  et  archéologique  du  Périgord,  dit  qu’il  a 
reçu  une  croix  pectorale  en  plomb,  trouvée  dans  le  cer¬ 
cueil  d’un  enfant  de  six  à  sept  ans,  inhumé  près  de  Saint- 
Front,  et  dont  l’inscription,  gravée  à  la  pointe,  en  caractè¬ 
res  mi-partie  de  forme  romaine  et  de  forme  onciale,  dénote 
d’après  lui  le  dixième  siècle,  ou  le  commencement  du 
onzième.  Au  sommet  de  la  croix  est  le  sigle  D  S;  au 
centre  et  occupant  les  branches,  le  mot  REX;  à  la  base 
A  et  £2.  ( Dominus ,  Salvator ,  rex  ,  alpha  et  oméga). 

Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  étendu  sur 
les  trouvailles  déjà  anciennes  de  Bouteilles  et  de  Péri¬ 
gueux.  Cependant,  il  nous  a  paru  nécessaire  d'entrer  dans 
tous  ces  détails  pour  faire  ressortir  que  nos  croix  diffèrent 
essentiellement  des  précédentes ,  les  seuls  types  connus 
ou  tout  au  moins  décrits  jusqu'à  ce  jour.  Il  nous  est  donc 
permis  de  croire  que  les  objets  que  nous  vous  soumettons 
sont  inédits,  ce  qui  peut  donner  un  certain  intérêt  à  notre 
communication. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  description  des  deux 
croix  de  plomb  découvertes  à  Périgueux  par  M.  Meis- 
sonnier,  et  qui  font  aujourd’hui  partie  de  notre  collec¬ 
tion'. 

La  première  a  presque  la  forme  d’une  croix  grecque  ; 
mais  elle  est  légèrement  pattée  à  ses  quatre  extrémités. 
L’état  d’oxydation  dans  lequel  elle  se  trouve  ne  nous  a 
pas  permis  d’y  retrouver  la  trace  d’une  inscription  quel¬ 
conque  ;  il  est  probable  cependant  qu’elle  portait,  au  moins 
sur  l’une  de  ses  faces,  une  formule  d’absolution  ;  mais  il 
nous  est  impossible  de  rien  affirmer  à  cet  égard.  Elle  me¬ 
sure  14  centimètres  1/2  du  sommet  à  sa  base;  la  longueur 
de  ses  bras  est  de  11  centimètres  1/4;  le  montant  et  les 
bras  sont  de  même  largeur  (0,028m)  ;  son  poids  est  de 
128  grammes  environ. 

Différant  de  la  plupart  des  croix  des  onzième  et  dou¬ 
zième  siècles,  elle  ne  porte  à  sa  base  aucun  appendice 
destiné  à  en  indiquer  le  sens. 

La  seconde  de  ces  croix  est  assurément  la  plus  intéres- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord,  tome  VIII,  pages  43  à  49,  1881. 
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santé.  Nous  en  ‘donnons  ci-joint  la  reproduction,  réduite 
de  moitié,  en  une  gravure  sur  bois. 


Elle  mesure  20  centimètres  du  sommet  à  sa  base  ;  ses 
bras  s’étendent  sur  15  centimètres,  et  son  poids  est  de 
185  grammes. 

Un  appendice  très  accusé,  qui  n'a  pas  moins  de  4  cen¬ 
timètres  de  hauteur,  termine  le  bas  de  la  croix,  pour  indi¬ 
quer  le  sens  dans  lequel  elle  devait  être  placée. 

Cette  croix ,  découpée  avec  très  peu  de  soin  dans  une 
feuille  de  plomb  de  3  millimètres  d’épaisseur,  est  inscrite 
sur  ses  deux  faces. 

Malheureusement,  le  côté  qui  se  trouvait  en  contact 
avec  le  corps  est  tellement  altéré ,  qu’il  nous  a  été  impos¬ 
sible  de  lire  les  caractères  qui  y  ont  été  tracés.  L'extré¬ 
mité  seule  de  la  branche  gauche  laisse  voir,  sur  deux 
lignes,  tracées  à  l’aide  d’un  style,  quelques  lettres  minus¬ 
cules  qui  semblent  dériver  de  l’alphabet  oncial,  et  qui  font 
partie  de  l’inscription  qui  commençait  au  haut  de  la  croix 
pour  finir  au  bas  de  l’appendice. 

Nous  ne  saurions  trop  regretter  le  mauvais  état  de  con¬ 
servation  de  ce  côté  de  la  croix,  ce  qui  rend  impossible  la 
lecture  de  l’inscription.  Cette  inscription  nous  eût  révélé, 
sans  aucun  doute,  outre  une  formule  de  prière,  le  nom  du 
défunt,  connaissance  qui  aurait  son  utilité,  comme  nous 
le  verrons  dans  un  instant.  Nous  n'avons  donc  à  nous 
occuper  que  d’une  seule  face. 

Au  sommet  de  la  croix,  on  lit,  en  grandes  capitales  ro¬ 
maines  de  15  millimètres  de  hauteur,  le  mot  PAX,  dont 


les  trois  lettres,  tracées  à  l'aide  d’un  instrument  aigu,  sont 
alignées  l’une  sur  l’autre. 

Un  point  est  placé  à  une  certaine  distance,  au-dessous. 

A  l’extrémité  du  bras  gauche  :  LVX,  dont  les  lettres 
sont  placées  naturellement,  comme  le  veut  la  lecture;  à 
droite  :  REX,  et  au  bas  :  LEX,  dont  les  lettres  sont  su¬ 
perposées  comme  en  haut  de  la  croix  ;  l’X  est  tracée  en 
entier  dans  l’appendice  qui  termine  la  croix. 

Au  centre  figurent,  entre  trois  perles  alignées  l’une  au- 
dessus  de  l’autre,  une  croix  à  deux  branches,  légèrement 
tracée  comme  le  reste  de  l’inscription  et  dont  le  sommet 
s’incline  vers  la  gauche;  à  côté,  un  oméga  dont  elle  est 
séparée  par  trois  perles  également  superposées  l'une  à 
l’autre. 

La  croix  à  deux  branches  figure  ici  aux  lieu  et  place  de 
la  lettre  A,  qui  devrait  accompagner,  d’après  nous, 
l’oméga,  comme  on  l’a  vu  sur  d’autres  croix  de  la  même 
époque. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  substitution,  et  le 
sens  religieux  que  peut  avoir  l’Q  seul  nous  échappe,  tandis 
que,  précédé  de  l'A ,  sa  signification  est  toute  naturelle, 
ces  deux  lettres  symboliques  rappelant  cette  parole  de 
l’Apocalypse  :  «  Ego  sum  alpha  et  oméga ,  principium  et 
finis.  » 

En  résumé,  nous  croyons  qu’il  convient  de  rétablir  ainsi 
l'inscription  : 

A  et  O.  PAX,  LVX,  REX,  LEX. 

Cetie  inscription  se  rapproche  de  celle  qui  figure  sur 
une  brique  découverte  dans  le  cercueil  en  pierre,  de  Jacob, 
pèlerin  d’Arménie,  lors  de  la  démolition,  à  Périgueux,  de 
l’ancienne  église  de  Saint-Georges-des-Barris. 

Cette  brique,  que  l’on  peut  voir  aujourd’hui  au  musée 
de  Périgueux,  est  taillée  en  forme  de  losange;  la  croix 
grecque,  qui  y  est  champlevée,  porte,  en  caractères  gravés 
en  creux,  l’inscription  suivante  : 

P 

A 

LE  X  AT 

'  a 

R 

En  commençant  par  l’X  central,  elle  doit  se  lire  ainsi  : 

«  Xristus ,  Pax,  Rex,  Lux ,  Lex.  » 

Il  est  probable  que  cette  brique  a  servi,  d’après  M.  Galy, 
qui  en  donne  la  description  dans  la  Revue  archéologique  du 
midi  de  la  France ,  à  mouler  des  croix  de  plomb  que  l’on 
plaçait,  au  douzième  siècle,  sur  la  poitrine  des  morts. 

La  découverte  simultanée  de  croix  d’absolution,  en  An¬ 
gleterre  et  dans  les  seules  régions  de  la  France  occupées 
jadis  par  nos  voisins  d’outre-Manche,  semble  nous  per¬ 
mettre  d’assigner  à  ces  objets  pieux  une  origine  étrangère; 
la  ressemblance  des  caractères  graphiques  d’une  des  croix 
trouvées  à  Bouteilles  par  l’abbé  Cochet  avec  ceux  des 
croix  découvertes  à  Edmond’s-Bury,  en  Angleterre,  nous 
en  paraît  une  preuve  bien  saisissante.  La  provenance  des 
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croix  signalées  par  MM.  Hardy  et  Galy  et  des  nôtres, 
vient  à  l’appui,  croyons-nous,  de  cette  opinion. 

En  effet,  le  Périgord,  au  douzième  siècle,  n’était-il  pas 
placé,  par  le  mariage  de  Henri  II  Plantagenet  avec  Eléo¬ 
nore  de  Guyenne,  sous  la  domination  anglaise,  comme  re¬ 
levant  de  l’ancien  duché  d’Aquitaine  ?  Si  le  nom  qui  fut 
gravé  sur  la  croix  était  resté  lisible,  il  nous  eût  permis, 
sans  doute,  d’achever  d’asseoir  notre  conviction.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  nous  paraît  probable  que  l’usage  de  ces  croix  a 
été  apporté  d’Angleterre,  ce  qui  explique  qu’il  ne  soit  pas 
entré  dans  les  mœurs  des  habitants  des  contrées  occupées. 

On  connaît  la  haine  des  Périgourdins  pour  l’étranger. 
S’ils  subirent  la  domination  anglaise,  ils  ne  l’acceptèrent 
jamais.  Auraient-ils,  avec  de  pareils  sentiments,  adopté 
une  coutume  qui  leur  aurait  été  apportée  par  leurs  enne¬ 
mis?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Jusqu’à  preuve  du  contraire,  il  nous  est  permis  de 
croire,  sans  rien  affirmer  cependant,  que  les  tombes  dans 
lesquelles  nos  croix  ont  été  trouvées  contenaient  les  restes 
de  sujets  du  roi  Henri ,  venus  d’Angleterre  en  Périgord , 
plutôt  que  ceux  d’habitants  indigènes. 

M.  le  Président  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
un  jeton  de  l’Académie  des  jeux  Floraux,  de  l’année  1754. 
Ce  jeton  diffère  surtout  du  jeton  actuel  par  la  disposition 
du  revers;  les  fleurs,  au  lieu  d’être  réunies  en  bouquet, 
sont  comme  plantées  dans  un  jardin,  et  l’on  n’y  retrouve 
que  les  quatre  plus  anciens  prix  des  concours  académiques  : 
la  violette  ,  l’églantier,  le  souci  et  l’amarante.  Le  type 
adopté  pour  l’effigie  de  Clémence  Isaure  n’est  pas  le  même 
que  celui  des  jetons  actuels. 

M.  Desazars  rappelle  que  les  plus  anciens  jetons  ne 
portaient  pas  la  tête  de  Clémence  Isaure ,  mais  l’effigie 
royale  de  Louis  XIV  ou  même  de  Louis  XY. 

Séance  du  25  mai  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  baron  de  Rivières  lit  quelques  notes  relevées  par 
lui  dans  l’inventaire  sommaire  des  archives  de  la  ville  de 
Narbonne.  Ces  notes  figureront  au  Bulletin. 

M.  de  Saint-Martin  fait  part  de  ses  recherches  sur  l’an¬ 
cienne  circonscription  territoriale  qui  a  donné  son  nom 
aux  villages  voisins  de  Mas  Grenier  ou  Garnier  et  de 
Beaupu  y-Garnier. 

Le  cartulaire  des  seigneurs  de  l’Isle-Jourdain  contient 
plusieurs  actes  du  douzième  et  du  treizième  siècle  ,  dans 
lesquels  il  est  fait  mention  de  ce  territoire  appelé  Game- 
sium.  Il  appartenait  aux  vicomtes  de  Gimois  ,  et  formait 
un  domaine  féodal  dislinct  dont  l’antique  castrum  de 
Verdun  était  le  chef-lieu.  —  Le  Garnésium  uni  au  Gimois 
ne  formait  au  treizième  siècle  qu’un  seul  archiprêtré  dont 
le  titulaire  prenait  indifféremment  le  titre  d’archiprêtre  de 
Verdun  ou  du  Garnésium  ou  du  Gimois  ( archipresbyter 
Garnesii  vel  etiam  Gimoesii).  —  Le  Gimois  avait  aussi,  dès 
cette  époque ,  titre  d’archidiaconné.  Toutefois  les  docu¬ 
ments  connus  ne  sont  pas  assez  explicites  pour  qu’on 
puisse  établir  les  limites  de  l’ancien  Garnésium.  La  décou¬ 


verte  récente  d’un  texte  du  quatorzième  siècle,  donnant  le 
titre  de  Beaumont-Garnier  à  la  nouvelle  bastide  de  Beau¬ 
mont,  autorise  à  penser  que  ce  territoire  s’étendait  jusqu’à 
la  Gimone.  Cependant  la  date  relativement  récente  de  ce 
titre  ne  permet  pas  d’ajouter  une  foi  absolue  à  ce  rensei¬ 
gnement  relatif  à  une  circonscription  depuis  longtemps 
confondue  avec  le  Gimois. 

M.  Brissaud,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse,  écrit  pour  demander  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membre  résidant;  cette  demande  est  transmise  par 
M.  Lebègue  qui  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
M.  le  président  consulte  la  Société,  qui  déclare  la  vacance 
de  deux  membres  résidants.  L’élection  aura  lieu  dans  le 
délai  d’un  mois,  conformément  au  règlement. 

M.  l’abbé  Bruguière,  membre  correspondant  assiste 
pour  la  première  fois  à  nos  séances;  M.  le  président  lui 
adresse  quelques  mots  de  bienvenue. 

L’ordre  du  jour  porte  la  nomination  d’une  commission 
pour  le  concours  de  1886.  Sont  nommés,  MM.  Lapierre  , 
Delorme,  de  Rivières. 

Séance  du  1er  juin  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  l’éloge  de  M.  An¬ 
toine  Gantier,  notre  confrère  décédé.  Cet  éloge,  dû  à  la 
plume  de  M.  de  Sevin  ,  sera  inséré  dans  les  Mémoires. 
M.  le  président  remercie  M.  de  Sevin. 

M.  le  baron  Desazars  lit  la  notice  suivante  sur  l’origine 
de  certains  noms  des  pays  de  Nébousan  et  de  Comminges. 

I 

Au  nombre  des  populations  qui  composaient  l’Aqui¬ 
taine ,  Pline  (1)  mentionne  d’abord  le  Convènes ,  puis  les 
Onobrisates. 

L’établissement  des  Convènes  est  postérieur  à  celui  des 
Onobrisates  et  fut  probablement  fait  à  leur  préjudice.  Il  ne 
remonte  qu’à  l’an7ü  avant  J. -C.,  époque  à  laquelle  Pompée, 
ayant  fini  de  réprimer  en  Espagne  la  révolte  de  Sertorius, 
ancien  partisan  de  Marius,  et  harcelé,  à  son  retour,  par  les 
anciennes  bandes  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  son 
adversaire ,  et  que  saint  Jérôme  a  appelés  les  «  bandits  et 
les  coureurs  des  Pyrénées  (2),  »  les  rejeta  par  delà  le  versant 
espagnol,  les  fit  descendre  dans  la  vallée  de  la  Garonne  et 
de  la  Neste ,  et  fixa  définitivement  leur  résidence  en  les 
organisant  en  corps  de  nation  sous  le  nom  de  Convenæ 
(c’est-à-dire  gens  venus  de  divers  lieux)  (3) ,  autour  d’un 

(1)  Histoire  naturelle,  liv.  IV,  g  xxm,  t. 

(2)  Adversus  Vigilantium.  Edit.  Martianay,  Paris,  1706, 
t.  IV,  2”  partie,  col.  282. 

(3)  Convenæ,  «  étrangers  venus  avec  d’autres,  »  d’après  Cicé* 
ron,  Pline  et  Ammien  Marcellin  (Voir  le  Dictionnaire  de  Qui- 
cherat,  v°  Convenæ ).  —  Strabon  (Géographie ,  liv.  IV,  ch.  II) 
les  appelle  Euvrp.vSwv ,  qui  est  le  génitif  de  IvvrpAiSe;,  lequel 
répond  exactement  au  mot  latin  Convenæ.  Ptoléméc  ( Géogra - 
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oppidum  (1),  muni  d’une  garnison  romaine.  Cette  cité,  ou 
tout  au  moins  la  partie  dominante  et  stratégique  de  l 'op¬ 
pidum,  fut  établie  sur  un  rocher  isolé  qui  s’élève  au  milieu 
de  la  fertile  plaine  où  l’Ourse  et  la  Garonne  opèrent  leur 
confluent,  et  fut  appelée  Lugdunum  Convenarum. 

Quant  aux  Onobrisates  ,  ils  occupèrent  les  divers  can¬ 
tons  qui  formaient  encore,  au  dix-huitième  siècle,  la 
vicomté  de  Nébousan.  La  vicomté  de  Nébousan  rayonnait 
autour  delà  Garonne,  en  la  descendant  depuis  sa  jonction 
avec  la  Neste,  et  occupait,  en  outre,  en  amont,  la  rive  gau¬ 
che  de  la  Neste  sur  une  assez  grande  étendue.  Elle  con¬ 
finait  au  midi  avec  la  vallée  d’Aure,  au  couchant  avec  le 
pays  de  Bigorre,  au  nord  avec  le  pays  de  Magnoac,  et,  au 
levant,  avec  le  comté  de  Comminges  dont  elle  avait  fait  long¬ 
temps  partie  intégrante  (2).  La  vicomté  de  Nébousan  avait 
eu  d’abord  pour  chef-lieu  le  bourg  de  Cieutat  (civitas)  dans 
la  viguerie  de  Mauvesin  (aujourd’hui  département  des 
Hautes-Pyrénées).  A  partir  de  1334,  le  chef-lieu  fut  trans¬ 
porté  à  Sainl-Gaudens  (département  de  la  Haute-Garonne), 
dont  la  situation  était  plus  centrale  et  dont  l’importance 
s’était  accrue  dans  des  proportions  considéi'ables. 

Pour  mieux  établir  l’identité  des  Onobrisates  avec  les 
populations  qui  habitaient  le  pays  de  Nébousan,  d’ An- 
ville  (3)  les  a  appelés  Onobusates,  d’où  serait  venu  le  nom 
gallo-romain  de  Nebusatus  ager ,  et  le  nom  français  de 
Nébousan.  Mais  nous  ne  retrouvons  cette  désignation 
d 'Onobusates  dans  aucun  auteur  grec  ou  romain. 

Quant  aux  manuscrits  de  Pline,  ils  ne  diffèrent  que 
pour  la  seconde  syllabe  :  au  lieu  d' Onobrisates,  ils  portent, 
parfois,  Olobrisates ,  mais  ils  s’accordent  toujours  sur  la 
terminaison  finale  (4). 

Il 

Le  nom  d 'Onobrisates  semble  avoir  pour  étymologie  les 
mots  celtiques  onno  et  briga  ou  brica  (quelquefois  bria )  , 
auxquels  a  été  ajoutée  la  finale  aies. 

Le  mot  onno  a  le  même  sens  que  le  mot  latin  flumen ;  il 
signifie  «  fleuve  »  et  peut  être  rapproché  des  mots 
kymmryques  et  comiques  afon  ou  avon ,  et,  plus  particu¬ 
lièrement,  du  mot  armoricain  avonn.  Il  est  la  base  de  la 

phie,  liv.  II,  chap.  VII)  les  nomme  Kouxousvoi  {Cucueni);  mais 
il  est  probable  que  c’est  par  une  erreur  du  copiste,  qui  avait 
à  lire  Kougouevol ,  Kog.ou£vol,  ou  Kovvovevoi,  sinon  Kowoveval. 

(1)  «  Mox  in  oppidum  contribua  Convenæ,  »  dit  Pline  ( Hist . 
naturelle,  liv.  IV,  §  xxm,  1). 

(2)  Dictionnaire  de  géographie  de  Thomas  Corneille,  3  vol. 
grand  in-fol. ,  1708,  v°  Nébouzan.  —  Voir  également  les  inté¬ 
ressantes  études  de  M.  le  président  Alphonse  Couget  sur  les 
Etats  de  Nébouzan  tenus  à  Saint-Gaudens  en  1743  et  1789, 
et  de  M.  Victor  Fons  sur  les  Etats  de  Comminges ,  ainsi  que 
les  divers  procès-verbaux  des  impositions  de  la  vicomté  de 
Nébousan  conservés  aux  archives  départementales  de  la 
Haute-Garonne. 

(3)  Géographie  ancienne,  t.  III,  p.  191. 

(4)  Walckenaer,  Géographie  des  Gaules,  t.  II,  p.  240  et  241. 
—  Dumège,  Statistique  des  départements  des  Pyrénées,  t.  II, 
p.  30,  —  Froidour,  Mémoires  du  pays  et  Etat  de  Nébouzan. 


plupart  des  noms  de  rivière  de  la  Gaule,  tels  que  Axona 
(l’Aisne),  Saucona  (la  Saône),  Matrona  (la  Marne),  Drahonus 
(le  Traun),  Rhodanus  (le  Rhône),  etc.,  et  en  particulier, 
des  noms  de  rivière  de  notre  Sud-Ouest,  l’Onne,  la  Gimone, 
la  Garonne,  etc.  (1). 

Le  mot  briga  ou  brica  (quelquefois  bria )  est  répandu  sur 
la  surface  de  toute  l’Europe  ancienne,  et  paraît  avoir 
appartenu  à  plusieurs  langues;  mais  il  se  montre  si  fré¬ 
quemment  dans  les  Gaules  et  dans  la  Bretagne,  et  il  s'ap¬ 
plique  si  exclusivement  aux  lieux  élevés  ,  qu’on  ne  peut 
douter  qu’il  soit  le  mot  kymmryque  brig  (i  bref),  signifiant 
«  sommet  d’une  chose ,  »  d’où  le  mot  également  kymmry¬ 
que  brigant  et  le  mot  armoricain  brigannt,  «  montagnards, 
pillard,  brigand.  »  —  De  là,  les  Brigantes  de  l’Irlande, 
ceux  de  la  Bretagne  et  leur  déesse  Brigantia  (2) ,  les  Bri- 
gantii  et  les  Brigiani  des  Alpes,  les  Latobrigi  de  la 
Suisse  ,  les  Bebryces  des  Pyrénées  ;  de  là  encore  les  noms 
de  ville  de  Brigantio  (Briançon),  Brigantia  (Brégentz  sur  le 
lac  de  Constance),  Brige  (Villa-Brisar) ,  Arebrigium ,  près 
d’Autun,  Eburobriga  (Saint-Florentin),  Baudobrica  (Bopart- 
sur-le-Rhin),  etc.  —  Pline  nous  montre  cette  finale  parti¬ 
culièrement  répandue  chez  les  peuples  celtibériens  ou  cel¬ 
tiques,  Segobriga  (Ségorbe,  dans  le  royaume  de  Valence), 
Mirobriga  (Capilla,  dans  la  Bétique,  et  Odemira  dans  la  Lusi¬ 
tanie)  ,  Lacobriga ,  près  de  Lagos,  dans  la  Lusitanie  méri¬ 
dionale,  etc.  (3). 

Quant  à  la  finale  ates,  elle  termine  fréquemment  les  noms 
des  tribus  celtiques  voisines  de  la  Garonne  ,  tels  que  les 
Soliates  (à  Sos),  les  Vasates  (à  Bazas),  les  Elusates  (à  Eauze), 
les  Osquidates  (à  Oloron) ,  les  Tomates  (à  Tournay),  les 
Osquidates  (à  Ossun),  les  Tolosates  (à  Toulouse),  etc. 

Dans  ces  circonstances,  le  mot  Onobrisates  de  Strabon 
signifierait  «  les  habitants  de  la  rivière  supérieure  »  ou 
«  montagneuse,  »  ce  qui  s'appliquait  parfaitement  aux 
peuplades  qui  avaient  fixé  leur  résidence  aux  pays  où 
l’Ourse  et  la  Neste  viennent  se  joindre  successivement  à 
la  Garonne. 

III 

Nous  avons  dit  que  ,  pour  les  habitants  du  Nébousan , 
l’histoire  positive  ne  commençait  qu’à  l’an  70  avant  J.-C., 
époque  à  laquelle  Pompée  chassa  d’Espagne  les  anciens 
partisans  de  Sertorius ,  les  organisa  en  corps  de  nation 
sous  le  nom  de  Convenæ  (c’est-à-dire  gens  venus  de  divers 
lieux) ,  et  les  réunit  autour  d’un  oppidum  établi  sur  une 
éminence  dominant  la  fertile  plaine  où  l’Ourse  et  la  Ga¬ 
ronne  opèrent  leur  confluent  et  qui  prit  le  nom  de  Lugdu¬ 
num  Convenarum. 

Le  mot  Lugdunum  se  compose  de  deux  mots  celtiques 
lug  et  dun,  auxquels  a  été  ajouté  la  terminaison  latine  um. 

Le  mot  celtique  dun  signifiait  «  montagne,  colline,  » 

(1)  Voir  Roguet,  baron  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise, 
glossaire,  n°‘  201  et  403. 

(2)  Heuzen,  5881. 

(3)  Voir  Roguet,  baron  de  Belloguet,  lib.  et  loc.  cit.t 
n°  360. 
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d’où  les  mots  français  «  dune  »  et  «  dunette.  »  Il  avait 
également  fini  par  signifier  «  montagne  fortifiée,  forte¬ 
resse,  »  parce  que  la  plupart  des  hauteurs  habitées  étaient 
entourées  de  palissades,  et  même  «  ville  »  en  général.  En 
irlandais,  le  mot  dunah  signifie  «  camp,  clôture,  »  et  le 
mot  dun,  «  fermer,  clore.  »  Entudesque,  on  disait  pareil¬ 
lement  dun,  «  montagne,  »  dun  et  tun,  «  clôture  de  haies, 
ville,  »  etc.  Tel  est  le  radical  du  mot  Taunus,  près  de 
Mayence  (l).  Cette  signification  de  «  montagne  »  a  été  lon¬ 
guement  débattue ,  au  siècle  dernier,  par  les  académiciens 
Falconet,  Fénel  et  le  célèbre  Fréret  (2).  Et  ceux  qui  ne 
voyaient  pas  de  montagne  à  Cæsarodunum  (Tours)  (3),  ni 
à  Londinium  (Londres) ,  etc. ,  soutenaient  que  le  mot  dun 
signifiait  «  ville.  »  —  Wachter  donnait  deux  sens  au  mot 
dunum  :  celui  de  «  montagne  »  et  celui  «  d’enclos ,  de  haies, 
d’enceinte  fermée  ou  fortifiée.  »  Mais,  en  parlant  ainsi,  il 
oubliait  que,  dans  le  langage  des  peuples  qui  cherchaient 
à  garantir  leurs  premiers  établissements  contre  les  atta¬ 
ques  de  leurs  voisins,  ces  diverses  significations  tenaient 
l’une  à  l’autre  et  arrivèrent  promptement  à  se  confondre  , 
ainsi  que  le  démontre  le  Pergamon  des  Grecs  (4).  En  lan¬ 
gue  kymmryque  ,  dun  signifie  «  ce  qui  est  le  plus  élevé, 
au-dessus  de  tout.  »  Les  mots  comique  dun  et  armoricain 
tun  veulent  dire  «  montagne,  colline.  »  En  irlandais,  dun 
signifie  «  montagne  fortifiée,  forteresse;  »  il  en  est  de 
même  en  écossais,  et  il  a  fini  par  garder  ce  dernier  sens, 
et  même  celui  de  «  ville  »  ën  général  (5). 

Quant  au  mot  lug,  il  signifie  soit  «  corbeau,  »  soit  «  dé¬ 
siré.  »  La  signification  de  «  corbeau  »  paraît,  notamment, 
s'appliquer  à  Lyon,  qui  dérive  également  du  mot  Lugdu- 
num,  car  une  médaille  lyonnaise  d’Àlbin  (194  après  J. -C.), 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale ,  porte  cet  oiseau 
comme  symbole  de  la  ville  avec  la  légende  GEN.  LVG,  et 
il  en  est  de  même  des  médailles  de  Munatius  Plancus , 
fondateur  de  la  colonie  romaine  établie  en  ce  même  lieu  (6). 

Une  troisième  étymologie  a  été  donnée  au  neuvième 
siècle  au  mot  lug  par  le  moine  Héric  dans  sa  biographie 
en  vers  de  saint  Germain  d’Auxerre.  D'après  lui,  le  nom 
antique  de  Lugdunum  signifiait  «  montagne  brillante  »  ou 
«  lumineuse,  »  lucida,  dans  la  langue  des  Gaulois  (7).  Il 
n’en  donne  aucune  raison,  mais  c’est  des  trois  interpréta¬ 
tions  celle  que  justifient  le  mieux  les  idiomes  modernes. 
En  kymmryque,  lluch  signifie  «  brillant,  lumineux  «  et  llug 
«  lumière;  »  en  armoricain,  lue’  ha  signifie  «  luire,  bril- 

(1)  Tacite,  I,  56. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let¬ 
tres,  t.  XX,  in-4“. 

(3)  Fenel  a  montré  que  la  ville  de  Tours  était  primitivement 
située  sur  le  coteau  de  la  rive  droite  de  la  Loire  (Conf.  Greg. 
Tur.  Hist.  franc.,  V,  14). 

(4)  Suidas.  Voir  d’Anville,  lib.  et  loc.  cil.,  t.  I  ,  p.  104  et 
suiv.,  et  Roguet,  baron  de  Belloguct,  lib.  et  loc.  cit.,  nos  98 
et  99. 

(5)  Nous  ne  saurions  admettre  les  assertions  do  Barbazan 
qui,  dans  son  latinisme  exclusif,  no  voulait  voir  dans  le  mot 
dunum  qu’une  abréviation  du  mot  tumulus. 

(6)  Revue  archéologique,  juin  1866,  p.  415  et  1. 

(7)  Lib.  IV,  cap.  2,  sect.  2. 


1er;  »  en  irlandais,  luchar  signifie  «  lumière,  »  et  il  en 
est  de  même  du  mot  latin  lux  (1). 

D’après  M.  d’Arbois  de  Jubainville  (2),  le  mot  Lug  ne 
serait  autre  que  le  nom  d’un  dieu  celtique  qu’à  partir  de 
César  les  Romains  ont  identifié  à  leur  Mercure  et  auquel 
ils  ont  ajouté  simplement  la  terminaison  latine  us.  —  Au 
dire  de  César,  Mercure  était  le  principal  dieu  des  Gau¬ 
lois.  Ses  statues  sont  nombreuses.  Sa  légende  est  le  my¬ 
the  fondamental  de  la  religion  gauloise.  Le  Mercure  latin, 
du  temps  de  César,  se  confond  avec  l’Hermès  grec  dont 
il  emprunte  la  légende  (3).  En  Irlande,  on  donne  au  mot 
lug  le  sens  de  «  guerrier,  héros  (4).  »  Il  semble  avoir  la 
même  racine  que  le  grec  imyiagoç,  que  le  latin  luctare,  que 
le  français  «  lutter  (5).  »  —  Dans  ce  cas,  le  nom  de  Lug¬ 
dunum  signifierait  la  «  montagne  de  Mercure,  »  ou  bien  la 
«  montagne  du  combat,  »  ou  bien  la  «  montagne  des  guer¬ 
riers,  »  ce  qui  s’appliquerait  parfaitement  à  l’éminence  où 
Pompée  rassembla  les  anciens  soldats  de  Sertorius.  Ce 
qui  rend  cette  étymologie  très  vraisemblable  pour  Lugdu¬ 
num  Convenarum,  c’est  qu’on  y  a  trouvé  soit  des  statuet¬ 
tes  de  bronze,  soit  des  fragments  de  sculpture  représen¬ 
tant  le  Mercure  des  Pv.omains  et  semblant  indiquer  que 
c’était  la  divinité  spécialement  révérée  en  ce  lieu. 

Cette  étymologie  n’exclurait  pas  celle  du  moine  Héric. 
En  effet,  les  légendes  grecques  considéraient  Mercure- 
Hermès  comme  la  personnification  de  la  clarté,  de  la  lu¬ 
mière,  comme  le  vainqueur  d’Argos  ou  de  la  nuit,  et 
nous  avons  dit  que  les  mots  kymmryques  lluch  et  llug  si¬ 
gnifiaient  l’un  «  brillant,  lumineux,  »  et  l’autre  «  lumière,  » 
d’où  le  mot  latin  lux. 

Enfin  ,  Mercure  était  le  dieu  des  voleurs.  Or,  nous  avons 
établi  que  le  mot  kymmryque  brig  avait  servi  de  racine  au 
mot  également  kymmryque  brigant  et  au  mot  armoricain 
brigannt ,  «  montagnard,  pillard .  brigand,  »  et  nous  avons 
rappelé  que  les  Convènes  étaient  des  débris  des  anciennes 
troupes  de  Sertorius  que  saint  Jérôme  a  appelés  les  «  ban¬ 
dits  et  les  coureurs  des  Pyrénées.  «  Il  n’y  a  donc  rien  de 
surprenant  à  ce  qu’ils  aient  voué  leur  ville  à  Mercure ,  le 
dieu  des  aventuriers  et  des  voleurs. 

IV 

Les  bandes  celtibériennes ,  ainsi  rassemblées  et  fixées 
par  Pompée  sous  le  nom  de  Convenæ ,  finirent  par  don¬ 
ner  leur  nom  à  la  contrée  entière  qu’ils  habitaient  (6). 

(1)  Voir  Roguet,  baron  de  Belloguet,  lib.  et  loc.  cit.,  n#*  98, 
99,  190  et  191. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  1885,  p.  217. 

(3)  Cicéron  (De  natura  deorum,  lib.  III,  cap.  22,  §  56)  dis¬ 
tingue  cinq  Mercures,  dont  un,  le  cinquième,  qui  dicitur  Ar- 
gum  interiisse  (Conformément  Ovide,  Métamorphoses,  I,  717- 
723,  et  Homère,  Iliade,  chant  XXIV,  v.  24). 

(4)  O’Davorcn,  v°  Lug. 

(5)  Curtius,  Fondements  de  l'étymologie  grecque,  n°  149. 

(6)  M.  J.  Soulage,  antiquaire  à  Toulouse,  décédé  depuis 
plusieurs  années,  a  conservé  longtemps  une  petite  monnaie 
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Des  érudits  ont  tiré  du  mot  Convenæ  le  mot  Convenicum  et 
croient  y  reconnaître  l’intermédiaire  qui  a  conduit  de  Con¬ 
venæ  à  Comminges.  Mais,  ainsi  que  l’a  démontré  notre  sa¬ 
vant  collègue,  M.  Thomas,  dans  une  récente  communi¬ 
cation  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris  ,  tout  ce  que  nous  savons  des  lois  phonétiques  ayant 
présidé  à  la  formation  des  noms  de  lieux  chez  nous  re¬ 
pousse  cette  explication  :  Convenicum  donnerait  Convinges 
ou  Covinges.  Il  semble  plutôt  que  le  mot  Convenæ  s’est,  par 
altération,  changé  en  Gommenæ,  qui  a  donné  Commenicum 
et  Comenge. 

L’hypothèse  pourrait  être  vérifiée  si  nous  connaissions 
la  langue  parlée  par  ce  peuple.  Quoi  qu’il  en  soit ,  nous 
savons  que,  non  loin  des  Convenæ,  il  y  avait  une  langue, 
celle  des  Basques ,  qui  ne  possède  ni  le  b  ni  le  v  et  qui 
remplace  ces  labiales  par  une  autre  labiale ,  la  labiale  m. 
Les  Basques  auraient  certainement  changé  Convenicum  en 
Commenicum ,  qui  nous  donne  Comminges.  C'est  ainsi  qu’ils 
ont  fait  du  mot  latin  conventus,  «  couvent,  »  le  mot  com- 
menlu  (1). 

De  ces  constatations  on  peut  tirer  cette  induction  que 
les  Convenæ  parlaient  le  basque. 

V 

La  domination  romaine  ne  tarda  pas  à  se  manifester  par 
de  véritables  bienfaits.  De  larges  routes  furent  créées. 
Trois  grandes  voies  partant  de  Dax ,  d’Agen  et  de  Tou¬ 
louse  vinrent  converger  non  loin  de  Lugdunum  Convena- 
rum  et  se  réunissaient  en  un  point  marqué  par  une  borne 
milliaire  qui  fut  érigée  avant  l’an  247  après  J.-C.,  à  l’en¬ 
droit  où  se  trouve  aujourd’hui  le  pont  de  Labroquère  (2) 
pour  se  continuer  jusqu’aux  thermes  des  Onésiens,  xà  xwv 
OvY)atü)v  0ep[Aa,  comme  le  dit  Strabon ,  en  latin  Oneii  ou 
Onesii,  dont  l’emplacement  paraît  être  celui  de  Bagnères- 
de-Luchon  plutôt  que  celui  de  Bagnères-de-Bigorre  (3). 
Nous  retrouvons  dans  les  mots  Oneii  ou  Onesii  le  même 
radical  que  dans  le  mot  Onobrisates ,  le  radical  onno  signi¬ 
fiant  «  fleuve ,  eau  »  (4). 

d’argent  dont  le  type  rappelait  exactement  celui  des  oboles 
anépigraphes  des  Volkes-Tectosages  et  qui  portait  très  dis¬ 
tinctement  au  revers  les  lettres  CO  VEN ,  partagées  en  deux 
groupes  par  les  rayons  inférieurs  de  la  roue.  Cette  monnaie 
ne  peut  être  attribuée  qu’aux  Convenæ  (archaïcè  CO-VENÆ). 
Voir  Histoire  générale  de  Languedoc ,  édition  Privât,  t.  II, 
p.  425,  note  108. 

(1)  Voir  la  thèse  de  M.  Luchet,  De  linguâ  aquilanicâ. 

(2)  Voir  l’étude  de  nos  collègues,  MM.  Gantier  et  Maurel  , 
intitulée  :  La  voie  romaine  Ab  aquis  Tarbellicis  et  les  routes 
qui  venaient  s’y  souder.  Saint-Gaudens,  1874. 

(3)  Comme  l’indique  Walckenaer,  lib.  cit.,  t.  II,  p.  239. 

(4)  La  notice  ci-dessus  avait  été  communiquée  à  la  Société 
archéologique,  lorsque  M.  le  baron  Raverat,  membre  et 
ancien  président  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéo¬ 
logique  de  Lyon,  en  a  demandé  communication.  M.  le  baron 
Raverat  s’occupe,  en  effet,  depuis  longtemps,  des  origines  et 
de  l’étymologie  des  divers  Lugdunum  qu’on  rencontre  un 
peu  partout  sur  notre  vieille  terre  des  Gaules,  et,  en  parti- 


Séance  du  8  juin  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  Lapieure  demande  que  la  Société  envoie  à  la  Biblio¬ 
thèque  populaire  la  deuxième  série  des  Mémoires  et  la  nou- 

culier,  de  la  grande  ville  de  Lyon.  Sa  compétence  est  donc 
complète  à  tous  égards  et  il  a  bien  voulu  faire  part  à  M.  le 
baron  Desazars  de  ses  observations ,  aussi  judicieuses  que 
savantes,  sur  son  étude  concernant  Lugdunum  Convenarum. 
Ces  observations  sont  trop  précieuses  pour  ne  pas  en  remer¬ 
cier  M.  le  baron  Raverat  et  les  publier  comme  annexe  au 
travail  de  M.  le  baron  Desazars,  qu’elle  complète  si  utile¬ 
ment. 

«  Lugdunum  se  compose  de  deux  mots  celtiques  Lug  et  dun 
(lagunes  ou  marécages  et  colline).  Ces  deux  mots ,  suivis 
d’une  désinence  latine  ,  rappellent  la  situation  topographique 
qu’ils  servaient  à  désigner  :  un  rocher,  colline  ou  monticule 
élevé  au  milieu  d’une  plaine  souvent  inondée  par  l’Ourse,  la 
Neste  et  la  Garonne  qui  y  avaient  leur  confluent.  Tous  nos 
Lugdunum  se  trouvent  ou  se  trouvaient  dans  une  position 
semblable. 

»  Quant  à  l’adjectif  Convenarum ,  qui  suit  le  substantif 
Lugdunum,  la  question  est  moins  facile  à  résoudre.  Je  pen¬ 
cherais  aussi  pour  une  origine  celtique  ;  car,  si  l’on  adoptait 
une  origine  latine,  on  composerait  un  hybride,  ce  qui  consti¬ 
tuerait  une  monstruosité  philologique.  Dans  ce  doute,  je  pré¬ 
férerais  :  réunion  de  montagnards,  à  la  place  de  :  gens 
venus  de  divers  lieux. 

»  Vous  pensez  que  le  mot  Convenæ  s’est,  par  altération, 
changé  en  Commenæ,  qui  a  donné  Comminges.  Mais  il  peut 
se  faire  que  ce  soit  le  contraire  qui  ait  eu  lieu.  Je  n’en  dirai 
pas  davantage  sur  ce  sujet;  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

»  Pourquoi  écrivez-vous  Kimrique  avec  réduplication  de 
l’m?  Ce  mot  dérive  de  Cimbre,  de  Crimée,  etc. 

»  Supprimez  le  Rhodanus.  On  n’y  retrouve  pas  la  contrac¬ 
tion  on  d’auon.  Le  dan  de  Rhodan  est  un  autre  vocable  que 
a  von.  On  le  retrouve  dans  Danube  et  dans  une  foule  d’au¬ 
tres  cours  d’eau.  y 

»  Je  suis  opposé  à  cette  interprétation  donnée  au  nom  de 
brigant.  Ce  nom  n’exprime  pas  autre  chose  que  :  habitant  la 
montagne  ( brig  -f-  eta).  Et  c’est  par  erreur  qu’on  attribue  à  ce 
peuple  le  goût  du  pillage,  du  brigandage.  Est-ce  que  les  ha¬ 
bitants  des  nombreux  Briantium  ou  Brigantium ,  qui  exis¬ 
taient  dans  le  monde  celtique ,  étaient  des  pillards  ?  C’est 
encore  une  de  ces  interprétations  que  nous  devons ,  soit  à 
l’ignorance  des  Romains  de  notre  ancienne  langue  celtique, 
soit  plutôt  à  cet  esprit  politique  qui  consistait  à  présenter  les 
Gaulois  comme  des  barbares,  pensant  sans  doute  se  faire 
excuser  par  la  postérité  les  cruautés  qu’ils  exercèrent  sur 
notre  patrie  et  sur  nos  pères  qui,  à  leurs  yeux,  n’eurent  que 
le  tort  de  se  défendre  courageusement. 

»  N’est-ce  pas  là  la  même  politique  des  Espagnols  contre 
les  peuples  du  Mexique  et  du  Pérou?  des  Anglais  contre  les 
tribus  du  Canada,  contre  les  Indiens  et  "les  Peaux-Rouges  ? 
Tous  peuples  qui,  comme  les  Gaulois,  luttèrent  jusqu’à  la 
mort  contre  l’envahisseur  de  leur  patrie. 

»  Au  moyen  âge,  brigand  était  le  nom  de  soldats  couverts 
de  certaines  armures.  On  trouve  des  compagnies  de  brigands 
dans  nos  anciennes  armées  et  dans  les  gardes  de  nos  rois. 
Les  bricks,  les  brigantins,  sont  des  vaisseaux  armés  de  cer¬ 
taine  façon. 


9 


—  62  — 


velle  série  de  notre  Bulletin.  Cette  proposition  est  adoptée 
et  M.  le  secrétaire  prié  d’en  aviser  le  maire. 

M.  le  président  propose  à  la  Société  de  faire  une  excur¬ 
sion  archéologique  :  le  but  de  l’excursion  serait  la  ville 
de  Narbonne,  si  intéressante  à  tant  de  points  de  vue.  La 
proposition,  d’abord  adoptée,  est  ajournée  à  plus  tard,  la 
plupart  des  membres  de  la  Société  présents  à  Toulouse  ne 
pouvant  y  prendre  part  en  ce  moment  et  plusieurs  se  trou¬ 
vant  absents. 

M.  Grinda  parle  de  la  voûte  de  la  première  chapelle  du 
côté  de  l’épître,  à  l’église  Saint-Nicolas,  portant  la  croix  de 
Toulouse  et  le  millésime  1523;  cette  voûte  présente  un 
grand  intérêt.  M.  de  Clausade  engage  M.  Grinda  à  rédiger 
un  mémoire  sur  cette  partie  de  l’église  précitée. 

Séance  du  15  juin  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  Mérimée  offre  à  la  Société  ses  deux  thèses  de  docto¬ 
rat  (latine  et  française)  qu’il  vient  de  présenter  à  la  Sor¬ 
bonne.  La  seconde  traite  du  grand  écrivain  espagnol 

»  Faites  attention  à  la  finale  brig a  de  quelques-uns  de  vos 
mots,  et  à  ne  pas  les  confondre  avec  nos  briva  ,  nos  brives , 
vocable  qui  signifie  «  gué,  »  le  gué  d’un  fleuve,  d’une  rivière, 
et  que  l’on  retrouve  si  fréquemment  dans  la  géographie  de 
la  Gaule. 

»  Aussi,  à  la  valeur  de  la  désinence  afe,  qui  n’est  pas 
commune  seulement  aux  tribus  voisines  de  la  Garonne,  elle 
se  rencontre  sur  tout  l’ancien  temtoire  gaulois  avec  le  sens 
d 'endroit,  de  lieu,  d'emplacement. 

»  D’un  autre  côté,  est-il  naturel  qu’une  nation,  qu’une 
ville,  ait  répudié  tout  sentiment  d’honneur  et  se  soit  vouée  à 
Mercure,  uniquement  parce  que  ce  dieu  était  le  dieu  des 
aventuriers,  des  voleurs  et  des  brigands?  Il  y  a  là,  ce  me 
semble,  une  fausse,  très  fausse  appréciation  d’un  mot.  Les 
habitants  de  votre  Lugdunum  cuvaient  être  artistes,  négo¬ 
ciants,  industrieux,  et  conséquemment  se  placer  sous  la  pro¬ 
tection  du  dieu  des  arts  et  du  commerce.  On  ne  saurait  ad¬ 
mettre  autre  chose  pour  la  préférence  que  notre  auteur  paraît 
indiquer. 

»  Méfiez-vous  de  cette  multitude  d’étymologies  inventées 
dans  le  but  d’expliquer  le  nom  de  Lugdunum.  Parmi  elles, 
il  en  est  d'ingénieuses,  de  spécieuses;  mais  elles  ne  sauraient 
soutenir  l’examen  scientifique;  les  autres  sont  enfantines, 
niaises,  grotesques.  On  les  signale  en  passant  pour  montrer 
les  variations  de  l’esprit  humain.  Tout  doit  se  borner  là... 

»  Méfiez-vous  encore  de  l’interprétation  du  sens  de  «  cor¬ 
beau,  »  attribué  au  celtique  lug  ;  il  y  a  beau  temps ,  ma  foi , 
qu’il  est  démonétisé  dans  le  monde  savant,  de  même  que  le 
Traité  des  fleuves,  attribué  à  Clitophon  et  à  Plutarque;  de 
même  aussi  des  médailles  et  des  fragments  de  vieux  pots  sur 
lesquels  apparaît  rfti  oiseau  quelconque.  Ces  effigies  ne 
sont  que  le  résultat  de  la  légende  des  corbeaux,  des  oracles, 
des  augures,  d’Atépomarus  et  de  Momorus,  de  cette  mise 
en  scène  et  de  tout  l’attirail  du  merveilleux,  dont  la  critique 
historique  ne  peut  plus  s’accommoder  aujourd’hui;  vieille 
défroque  si  chère  encore  à  quelques-uns  de  nos  savants  en 
us. 

»  Le  baron  Raverat.  » 


Francisco  de  Quevedo.  Cps  deux  ouvrages  sont  accompa¬ 
gnés  d’une  lettre  d’envoi  de  M.  Mérimée  dans  laquelle  il 
exprime  le  regret  d’avoir  été  privé  par  ses  nombreuses 
occupations  de  pouvoir  se  rendre  assidûment  à  nos  séances. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  président ,  M.  Ledègue  donne 
l’analyse  abrégée  de  la  thèse  qui  a  valu  à  notre  confrère, 
à  l’unanimité,  le  titre  de  docteur.  Il  fait  le  plus  grand  éloge 
de  ce  travail.  La  Société  vote  des  remerciements  à  M.  Méri¬ 
mée,  et  exprime  l’espoir  de  voir  notre  confrère  assister 
plus  souvent  à  nos  réunions  hebdomadaires. 

La  Société  procède  ensuite  à  la  nomination  d'une  com¬ 
mission  chargée  d’examiner  la  candidature  de  M.  Brissaud. 
M  M.  Lapierre,  Lebègue  et  Grinda  sont  nommés  membres 
de  cette  commission. 

M.  Du  Bourg  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
un  objet  trouvé  dans  un  vieux  château  de  l’Aveyron.  C’est 
une  fourchette  à  deux  branches  qui  paraît  fort  ancienne  et 
dont  le  manche,  qui  est  surmonté  d’une  tête  de  chien  en 
bois  sculpté  d’une  forme  archaïque,  porte  des  parties  en  os 
avec  incrustations.  Les  membres  présents  examinent  avec 
intérêt  cette  fourchette ,  qui  pourrait  remonter  à  l’origine 
de  cet  instrument  en  France  ;  mais  ils  engagent  M.  Du 
Bourg  à  faire  des  recherches  dans  les  monuments  analo¬ 
gues  pour  établir  la  date  de  cet  ustensile. 

Séance  du  22  juin  1886. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

L’Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Toulouse  a  invité  la  Société  à  assister  à  la  séance  publi¬ 
que  annuelle  dans  laquelle  seront  prononcés  les  éloges  de 
M.  Gatien-Arnoult  et  de  M.  le  docteur  Armieux,  notre 
regretté,  directeur. 

M.  Julien  Sacaze,  président  de  la  Société  des  études  du 
Comminges,  invite  M.  le  président  et  les  membres  de  la 
Société  archéologique  à  assister  à  la  conférence  qui  sera 
faite  le  25  de  ce  mois  à  Saint-Gaudens  par  notre  directeur 
M.  Lebègue  sur  La  mise  en  scène  sur  le  théâtre  grec,  et  à 
prendre  part  à  l’excursion  qui  sera  faite  le  lendemain  dans 
la  vallée  de  la  Barousse.  Un  itinéraire  imprimé  et  dressé 
avec  soin  par  M.  Sacaze  accompagne  cette  invitation. 

M.  Delorme  présente  à  ses  collègues  une  quinzaine  de 
fragments  de  colliers  et  de  bracelets  antérieurs  à  la  période 
romaine  et  qui  ont  été  découverts  dans  les  circonstances 
suivantes. 

«  Dans  le  courant  de  janvier  1886,  des  ouvriers  espa¬ 
gnols,  en  piochant  une  vigne  à  huit  kilomètres  environ  de 
Carcassonne,  mirent  à  jour  un  grand  vase  rempli  d’objets  de 
l’âge  préhistorique.  Des  hachettes  en  bronze  et  une  grande 
variété  de  colliers  et  de  bracelets  faits  du  même  métal,  dont 
quelques-uns  intacts,  s’y  trouvaient  réunis. 

Ces  ouvriers  s’empressèrent  de  venir  à  Carcassonne  ven¬ 
dre  à  vil  prix  leur  trouvaille  à  un  chaudronnier  de  la  ville. 
Un  marchand  de  curiosités  eut  la  bonne  fortune  d’entrer 
chez  ce  chaudronnier  quelques  heures  après  l’achat  qu’il 
venait  de  faire  et  put  choisir  dans  l’ensemble  de  la  trou- 
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vaille,  qui  ne  pesait  pas  moins  d'une  quarantaine  de  kilos, 
65  pièces  des  plus  belles  et  des  mieux  conservées. 

Ces  objets  furent  sauvés  ainsi  d’une  destruction  certaine, 
car,  à  peine  rentré  chez  lui,  ce  marchand  les  revendait  à 
M.  Paul  Raynaud,  amateur  éclairé,  à  un  prix  qui  lui  laissa 
un  joli  bénéfice. 

Le  surlendemain,  le  même  marchand,  encouragé  par  la 
bonne  affaire  qu’il  venait  de  réaliser,  retournait  chez  le 
chaudronnier  et  choisissait  encore  parmi  des  débris,  trop 
mutilés  pour  être  présentés  à  la  vente,  une  quinzaine  de 
morceaux  de  torques  et  de  bracelets  en  bronze,  dont  quel¬ 
ques-uns  fort  beaux.  » 

Ce  sont  ces  fragments  que  M.  Delorme  fait  passer  sous 
les  yeux  de  ses  confrères.  D’après  ces  débris,  souvenirs 
d’une  époque  si  reculée,  on  peut  juger  combien  devaient 
être  belles  les  pièces  intactes  qui  faisaient  partie  du  lot 
acheté  le  premier  jour  par  le  marchand  de  Carcassonne. 

Les  nombreux  objets  incomplets  qui  figuraient  dans  la 
trouvaille  signalée  par  M.  Delorme,  et  dont  les  cassures 
sont  anciennes,  prouvent  évidemment  qu’ils  étaient  des¬ 
tinés  à  être  refondus,  et  qu’ils  étaient  réunis  à  cet  effet 
dans  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  une  cachette  de  fon¬ 
deur  de  l'âge  'préhistorique  du  bronze. 

Séance  du  29  juin  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Président  adresse  à  1^.  Lebègue  les  félicitations 
de  la  Société  pour  la  mention  honorable  qu’il  vient  de  re¬ 
cevoir  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au 
concours  de  1886.  M.  Lebègue  remercie  M.  le  Président. 

Sur  l’invitation  de  la  Compagnie,  M.  Lebègue  fait  un 
rapide  compte  rendu  verbal  de  l’intéressante  excursion 
exécutée  par  la  Société  des  études  du  Commmges,  le  26  juin 
dernier,  sous  l’habile  direction  de  son  président,  M.  Julien 
Sacaze,  notre  confrère.  On  a  successivement  visité  l’église 
de  Valcabrère,  le  château  de  Bramevaque,  Mauléon-Ba- 
rousse,  la  cascade  de  l’Ours,  le  château  de  Barbazan,  La 
Barthe  avec  sa  piscine  romaine  et  sa  pile  antique ,  et  l’on 
est  retourné  à  Saint-Gaudens.  Partout  les  excursionnistes 
ont  trouvé  l’accueil  le  plus  affable,  et,  malgré  qu’on  fût 
très  nombreux  (près  de  deux  cent  cinquante),  tout  était 
organisé  à  souhait,  grâce  aux  soins  intelligents  de  M.  Sa¬ 
caze.  L’excursion  de  l’an  prochain  sera  à  Luchon ,  où 
M.  Sacaze  montrera  aux  visiteurs  une  ville  inconnue  jus¬ 
qu’ici. 

M.  Lebègue  fait  enfin  le  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Brissaud.  On  vote,  et  M.  Brissaud,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  droit,  est  élu  membre  résidant. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  l’analyse  d’un  travail 
présenté  au  concours  de  1886  ,  avec  ce  titre  :  Une  page 
d’histoire  de  l’hôpital  de  Pamiers ,  et  la  légende  :  Meminisse 
juvabit. 

a  L’auteur  de  ce  mémoire  étudie  les  établissements 
»  charitables  de  la  ville  de  Pamiers,  à  partir  du  commen- 
»  cernent  du  quatorzième  siècle.  C’est  d’abord  celui  de 
»  N.-D.  de  la  Garide,  qui  existe  encore  et  est  l’hospice 


»  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Il  en  suit  le  développement 
»  et  les  vicissitudes,  les  biens  qu’il  posséda,  les  privilèges 
»  dont  il  fut  doté,  les  procès  qu’il  eut  à  soutenir.  Mais  ce 
»  mémoire  n’a  qu’une  étendue  de  quarante-cinq  pages  ; 
»  c’est  bien  peu  pour  un  travail  historique  de  ce  genre, 
»  embrassant  un  laps  de  temps  de  plus  de  cinq  siècles. 
»  De  plus,  aucune  pièce  justificative  n’accompagne  cette 
»  histoire  ;  aucune  preuve  n’y  est  insérée.  Comment  juger 
»  de  la  vérité  de  ces  assertions  ?  Aussi,  malgré  que  ce  mé- 
»  moire  soit  d’une  lecture  agréable,  le  rapporteur  est 
»  d’avis  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  lui  décerner  une  récom- 
»  pense.  » 

La  Société  adopte  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Delorme  donne  lecture  de  son  rapport  sur  un  lot  de 
médailles  présentées  au  concours. 

«  Les  envois  et  communications  d’objets  antiques  ou 
»  anciens,  provoqué  tous  les  ans  par  le  concours  ouvert 
»  pour  l’obtention  de  médailles  d’encouragement,  n’ont 
»  pas  abondé  cette  année,  une  seule  personne  ayant  ré- 
»  pondu  à  l’appel  de  la  Société. 

»  M.  Revel  a  envoyé  un  petit  nombre  de  pièces  de 
o  choix,  presque  toutes  toulousaines,  parmi  lesquelles  il 
»  faut  citer,  comme  rareté,  un  teston  au  marteau  de  Louis 
»  le  Débonnaire,  trouvé  dans  les  démolitions  de  l’ancienne 
»  Commutation,  dont  la  porte,  qui  s’ouvrait  sur  la  rue 
»  Lafayette,  se  dresse  aujourd’hui  dans  le  jardin  des  Plan- 
»  tes  de  notre  ville. 

»  A  signaler  aussi  une  obole  d’Alfonse  de  France 
»  (1249-1271),  portant  au  revers  l’inscription  TOLOSA 
»  CIVI  en  trois  lignes,  avec  une  crosse  au-dessous. 

»  Cette  pièce  n’est  point  commune  ;  elle  est  cependant 
»  connue.  Elle  a  été  décrite  par  notre  regretté  collègue, 
»  M.  Chalande,  dans  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  géné- 
»  raie  de  Languedoc ,  au  chapitre  consacré  à  la  numisma- 
»  tique  baronale  et  épiscopale  de  la  province  de  Langue- 
»  doc,  tome  VII,  p.  398. 

»  La  communication  faite  par  M.  Revel,  tout  en  n’étant 
»  pas  très  importante ,  offre  cependant  un  certain  intérêt 
»  quant  à  la  provenance  ;  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été, 
»  en  effet ,  découvertes  dans  les  fouilles  faites  au  Capitole 
»  pour  la  reconstruction  de  ce  monument. 

»  M.  Revel  a  joint  à  son  envoi  de  deniers  et  d’oboles 
»  un  quart  d’once  toulousaine  de  l’émission  de  1239.  Ce 
»  poids,  d’un  très  petit  volume,  est  fort  rare.  Si  nous 
»  sommes  bien  informés,  un  seul  exemplaire  semblable 
»  serait  connu  jusqu’ici  :  c’est  celui  qui  figure  dans  la  col- 
»  lection  Barry, 

»  M.  Revel  n’est  pas  un  inconnu  pour  la  Société ,  dont 
»  il  a  été  plusieurs  fois  lauréat  ;  aussi,  sur  la  demande  du 
»  rapporteur  spécial,  elle  n’hésite  pas  à  lui  décerner,  pour 
»  son  envoi,  une  médaille  de  bronze,  eu  égard  surtout  au 
»  lieu  de  provenance  des  monnaies  communiquées.  » 

Séance  du  6  juillet  1886. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

L’ordre  du  jour  porte  la  reddition  des  comptes  du  tré- 
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sorier.  La  commission  économique  sera  chargée  de  les  vé¬ 
rifier. 

Puis  il  est  procédé  à  la  nomination  des  commissions 
d’impression  et  économique.  Sont  élus  pour  la  commis¬ 
sion  d’impression  : 

Membres  titulaires  :  MM.  Caussé,  Du  Bourg,  baron 
Desazars. 

Supplémentaires  :  MM.  de  Saint-Martin,  Delorme. 

Membres  de  la  commission  économique  r  MM.  L.  de 
Malafosse,  Bénezet,  l’abbé  Douais. 

M.  Brissaud,  membre  résidant  récemment  élu,  assiste  à 
la  séance.  Il  remercie  la  Société  de  son  admission  au 
milieu  d’elle. 

M.  l’abbé  Douais  dit  que  M.  Bauzil  lui  a  signalé  l’exis¬ 
tence  d’une  dalle  de  marbre  avec  inscription  au  bas  de 
l’escalier  de  la  maison  n°  5,  rue  des  Cuves-Saint-Sernin. 
Notre  confrère  s’y  est  aussitôt  transporté.  II  s’est  trouvé 
en  présence  de  la  pierre  tombale  de  Bernard  de  Gensiac, 
abbé  de  Saint-Sernin,  de  1243  à  1263,  comme  il  l’a  constaté 
avec  MM.  Du  Bourg  et  de  Bonnefoy.  La  maison  où  est 
cette  pierre  intéressante  appartient  à  M.  le  curé-doyen  de 
Saint-Sernin,  qui  s'est  empressé  de  la  mettre  à  la  dispo¬ 
sition  de  la  Société  archéologique  pour  l’étude.  —  M.  le 
président  propose  à  la  Société  de  faire  elle-même  les  frais 
nécessaires  pour  mettre  cette  pierre  à  découvert.  Cette 
proposition  est  acceptée. 

M.  Lapierre  demande  qu’elle  soit  déposée  derrière  les 
grilles  de  Saint-Sernin,  à  l’endroit  qui  paraîtra  le  plus  pro¬ 
pice  à  la  Société  pour  sa  conservation. 

MM.  Caussé  et  Douais  sont  chargés  de  ce  soin. 
M.  Douais  donnera  à  la  prochaine  séance  des  renseigne¬ 
ments  complets  sur  ce  monument  épigraphique. 

M.  Du  Bourg  lit  la  note  suivante  sur  André  Faure,  un 
des  premiers  imprimeurs  de  Toulouse  jusqu’ici  ignoré. 

En  fouillant  dans  les  vieux  registres  qui  dorment 
encore  sous  la  poussière  dans  les  archives  de  l'église  de 
Saint-Sernin,  et  qui  contenaient  les  droits  et  privilèges  de 
la  vénérable  Table  des  corps  saints,  j'ai  trouvé  la  note 
suivante  que  je  m’empresse  de  communiquer  à  la  Société 
archéologique  : 

«  L'an  mil  cccc  lxxxx  et  lo  ters  jour  de  aoust ,  annet  de 
»  vida  a  trépas  Andreo Faure,  nadiou  de  Alamaigne  et  impres- 
»  sour  de  libres  a  Tliolose  ;  loqual  en  son  testament  donnée 
»  à  la  Taula  des  Cors  sanz  de  Sent  Serny  la  soma  de 
»  clxxxv  escus  d’or,  xxvm  dobles ,  comptant  per  cascun 
»  escut  d'or  xln  dobles,  et  voulie  lo  dit  Faure  que  de  la  sus- 
»  dit  a  somma  fossen  pagadas  toutas  las  despansas  faitas  en 
»  sa  malautia...  » 

Ces  quelques  lignes  m'ont  paru  mériter  d’être  signalées, 
car  elles  nous  disent  le  nom  d’un  de  ces  élèves  que  Faust 
et  Schœffer  envoyèrent  à  Toulouse  pour  y  apporter  leur 
découverte,  et  qui  ne  mirent  pas  leurs  noms  sur  les  pre¬ 
miers  incunables  publiés  dans  notre  ville.  Ce  modeste 
ouvrier,  qui  eut  rhonneur  de  doter  notre  cité  de  ses  pre¬ 
mières  presses  et  qui,  après  une  vie  consacrée  à  son  rude 
labeur  et  à  ses  efforts  opiniâtres  et  féconds,  meurt  en  con¬ 
sacrant  à  la  gloire  de  Dieu  le  fruit  de  son  travail  et  en 
léguant  une  somme  relativement  considérable  à  l’honneur 


des  saints  de  la  vieille  basilique  de  sa  patrie  d’adoption , 
a  droit  d’être  tiré  de  l’oubli  et  de  voir  son  nom  inscrit  en 
tête  du  catalogue  des  imprimeurs  de  Toulouse.  » 

M.  le  baron  Desazars,  continuant  la  lecture  de  son  tra¬ 
vail  sur  la  Gaule  méridionale  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
parle  de  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  entra  la  conspi¬ 
ration  de  Condovald  par  le  fait  de  la  mort  de  Chilpéric, 
en  584.  Cette  conspiration  s’accentua  complètement  et 
reçut  d’importantes  adhésions.  A.  Mummol,  qui  comman¬ 
dait  à  Avignon  pour  l’Australie,  vint  se  joindre  Didier, 
gouverneur  de  Toulouse  pour  le  compte  de  Chilpéric. 
Gondovald  s’empara  de  toutes  les  provinces  de  l’ancienne 
Aquitaine  jusqu’à  Bordeaux  et  se  fit  proclamer  roi  à 
Brives-la-Gaillarde. 

Mais  Gontran,  roi  de  Burgondie,  resté  seul  survivant  de 
tous  ses  frères  et  n’ayant  que  des  neveux  en  état  de  mino¬ 
rité  pour  gouverner  l’un  PAustrasie  et  l’autre  la  Neustrie, 
s’empara  peu  à  peu  de  toute  l’autorité  dans  ces  deux  pays 
sous  prétexte  de  tutelle  et  voulut  refaire  l’ancien  empire 
de  son  père  Clotaire  et  de  son  aïeul  Clovis.  Jusque-là  ,  il 
s’était  peu  occupé  de  l’insurrection  de  Gondovald.  Mais,  à 
partir  de  l’élévation  de  ce  dernier  sur  le  pavois,  il  résolut 
d’agir  sérieusement  et  il  envoya  contre  lui  une  armée 
commandée  par  Leudégisile  et  qui  ne  tarda  pas  à  faire 
perdre  à  Gondovald  tout  le  terrain  qu’il  avait  gagné. 

M.  le  Président  remercie  M.  Desazars  au  nom  de  la 
Société,  et  lui  demande  quelles  sont  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé  ces  curieux  détails.  Les  documents  consultés 
par  notre  confrère  sont  lq£  œuvres  de  Grégoire  de  Tours, 
de  Frédégaire  et  de  Fortunat. 

M.  Brissaud  dit  avoir  remarqué  pendant  cette  lecture 
l’expression  «  défenseur  de  la  curie.  »  Il  demande  si  elle 
est  bien  l’expression  propre.  Il  ne  lui  semble  pas  qu’elle 
puisse  signifier  a  défenseur  de  la  cité.  » 

M.  Desazars  répond  que  cette  expression  defensor  curiæ 
est  souvent  employée  par  Fortunat  auquel  il  l’a  empruntée. 

M.  Douais  signale  à  M.  Désazars  les  études  critiques 
de  MM.  Lecoy  de  La  Marche  et  Monod  sur  Grégoire  de 
Tours,  intéressantes  et  utiles. 

Séance  du  13  juillet  1886. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  l’abbé  Douais  a  apuré  les  comptes  de  M.  le  tréso¬ 
rier  qu’il  a  trouvé  parfaitement  exacts.  Des  remerciements 
sont  votés  par  la  Société  à  M.  Gèze. 

M.  l’abbé  Douais  montre  de  belles  épreuves  photogra¬ 
phiques  reproduisant  un  coffret  d’argent  doré  du  commen¬ 
cement  du  treizième  siècle,  conservé  à  Saint-Sernin. 

Notre  confrère  lit  ensuite  la  note  suivante  sur  la  pierre 
tumulaire  de  Bernard  de  Gensiac  et  sur  celle  de  Bernard 
Willelm. 

La  pierre  tombale  de  Bernard  de  Gensiac ,  abbé  de  Saint- 
Sernin  (1243-1263). 

Le  marbre  qui  m’a  été  signalé  par  M.  Bauzil,  le  lundi 
5  courant,  et  qui  était  situé  sous  l’escalier  de  la  maison  n°  5 
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de  la  rue  des  Cuves-Saint-Sernin,  n’était  pas  totalement  in¬ 
connu.  On  m’assure  que  plusieurs  membres  de  la  Société 
s’en  étaient  entretenus,  il  y  a  quelques  années;  les  exi¬ 
gences  du  propriétaire  avaient  seules  alors  empêché  de 
l’étudier.  Aujourd’hui,  la  maison  appartient  à  M.  l’abbé 
Albouy,  curé  de  Saint-Sernin ,  qui  s’est  empressé  de  le 
mettre  à  notre  disposition,  et  notre  collègue,  M.  Caussé, 
n’aurait  pas  tardé  à  nous  le  faire  connaître  ;  il  me  pardon¬ 
nera  de  l’avoir  devancé. 

Cette  dalle  mesure  en  hauteur  2m,  12,  et  en  largeur  52  cen¬ 
timètres.  Elle  avait  d’abord  servi  à  recouvrir  un  sarcophage, 
comme  sa  forme  en  dos  d’âne  le  prouve ,  si  on  le  rappro¬ 
che  des  couvercles  des  sarcophages  déposés  à  droite  de  la 
porte  latérale  (vis-à-vis  de  la  rue  du  Taur)  de  l'église  Saint- 
Sernin.  Plus  tard,  on  l’a  retournée  pour  en  faire  une 
pierre  tombale.  La  crosse,  placée  au  centre  et  occupant 
toute  la  longueur  de  la  pierre  intérieure  à  l’inscription, 
indique  la  pierre  tombale  d’un  abbé  ou  d’un  évêque  (1). 
L’inscription ,  carrée  en  bas ,  ronde  en  haut ,  mesure 
0,045  millim.  ;  elle  est  en  belle  écriture  onciale  du  trei¬ 
zième  siècle,  avec  quelques  lettres  cursives  en  petit  nom¬ 
bre,  trois  seulement,  b ,  abbas ,  et  q,  requiescit.  La  pierre 
ayant  servi  d’escalier,  l’inscription  est  effacée  complète¬ 
ment  à  l’endroit  de  la  date  ;  vis-à-vis  elle  a  également 
beaucoup  souffert.  Heureusement  nous  connaissons,  par 
le  Nécrologe  de  Saint-Sernin,  le  jour  de  la  taort  de  l’abbé 
enseveli  sous  cette  pierre,  et  les  chartes  du  fonds  de  Saint- 
Sernin  ,  déposées  aux  archives  départementales,  nous  en 
apprennent  l’année.  Nous  pouvons  donc  restituer,  avec  une 
grande  probabilité,  l’inscription  gravée  sur  ce  marbre  : 

f  Anno  Domi[ni  M.CC.LXIII.  II.  idus  octobris  obi]it 
Dominus  Magister  Bernar[dus]  de  Gensaco  abba[s]  istius 

MoNASTERII  QUI  HIC  REQUIESCIT  ET  [anima  E1US  REQUIESCAT  IN 

pace]  Amen.  Pater  noster. 

M.  de  Bonnefoy  accepterait,  je  crois,  cette  lecture. 

Bernard  de  Gensiac  a  été  abbé  de  Saint-Sernin  de  1243 
à  1263  (2).  C’est  lui  qui  a  fait  dresser  l’inventaire  des  biens 
meubles  et  immeubles  de  l’abbaye,  en  1246.  Cet  inventaire 
figurera  dans  le  prochain  volume  de  nos  Mémoires.  Il  fut 
enseveli  au  cloître,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-du- 
Salut.  C’est  de  là,  sans  doute,  que, la  pierre  tombale  a  été 
enlevée,  après  la  Révolution,  et  portée  à  la  maison  n°  5 
de  la  rue  des  Cuves-Saint-Sernin,  où  elle  a  longtemps 
servi  de  marche  d’escalier. 

Comme  la  Société  en  a  exprimé  le  désir,  elle  a  été  placée, 
en  vue,  derrière  les  grilles  de  la  basilique,  à  gauche  de  la 
porte  d’entrée  qui  regarde  la  rue  du  Taur.  C’est  l’endroit 
qui  nous  a  paru  le  plus  convenable,  à  M.  Caussé  et  à  moi, 
que  vous  aviez  chargés  de  ce  soin. 

La  pierre  tombale  de  Bernard  Willem ,  chanoine  laïque 
de  Saint-Sernin  (1253). 

M.  Gayraud,  maçon,  place  Saint-Sernin,  5,  qui  a  fait 

(1)  La  volute  de  la  crosse  est  terminée  par  une  tête  d’agneau 
ornée  d’un  nimbe  crucifère;  c’est  VAgnus  Dei. 

(2)  Hist.  gèn.  de  Languedoc ,  tome  V,  p.  526,  éd.  Privât. 


les  travaux  pour  mettre  à  découvert  la  pierre  tombale  de 
Bernard  de  Gentiac,  a,  pendant  cette  opération,  montré  à 
M.  de  Bonnefoy,  qui  la  surveillait,  une  pierre  avec  in¬ 
scription,  qu’il  a  trouvée  dans  la  cave  de  la  maison  qu’il 
habite.  C’est  encore  une  pierre  tumulaire.  Il  a  bien  voulu 
la  mettre  à  la  disposition  de  la  Société.  Je  regrette  que 
M.  de  Bonnefoy  ne  soit  point  au  milieu  de  nous  ;  il  vous 
la  ferait  connaître  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire. 

L’inscription  sur  marbre  blanc  mesure  22  centime- 

i 

très  en  hauteur ,  et  28  centimètres  en  largeur.  Sauf  un 
mot,  Wmi,  le  tout  est  parfaitement  conservé.  Elle  est  en 
belle  écriture  onciale  du  treizième  siècle,  sans  mélange  de 
lettres  cursives,  et  avec  les  abréviations  communes.  J’en 
donne  la  reproduction  d’après  une  réduction  faite  par 
M.  de  Bonnefoy. 
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La  lecture  ne  présente  aucune  difficulté  : 

Hic  iacet  Bernardus 
Wlmi  canonicus  noster  lai 
eus  qui  decessit  die  fe 
s  t  o  Do  mini  nativita 
tis  sub  anno  incarna 
tionis  eiusdem  M°.GC0.LIII°. 

Saint-Sernin  avait,  de  bonne  heure,  admis  des  chanoines 
laïques,  comme  cela  ressort  de  plusieurs  chartes  du  car- 
tulaire.  Moyennant  un  revenu  fixe  qu’il  assurait  à  l’abbaye, 
le  chanoine  laïque  acquérait  le  droit  de  revêtir,  après  sa 
mort,  les  insignes  du  canonicat,  et  d’être  enseveli  dans  le 
cimetière  des  chanoines,  d’après  le  cérémonial  qui  leur 
était  propre.  Quelquefois ,  c’était  le  père  lui-même  qui  as¬ 
surait  cet  avantage  à  l’enfant ,  presque  dès  sa  naissance  ; 
le  plus  souvent,  c’était  à  l’âge  mûr,  ou  même  à  un  âge 
avancé ,  que ,  par  esprit  de  religion  ,  on  sollicitait  cette 
faveur  de  l'abbé,  qui  ne  s’empressait  pas  de  l’accorder. 
Bernard  Willem  ne  m’est  connu  que  par  la  pierre  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Des  recherches  ultérieures 
dans  le  fonds  de  Saint-Sernin  me  fourniront  peut-être 
quelques  renseignements.  Je  m’empresserai  de  les  com¬ 
muniquer  à  la  Société. 
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M.  le  Secrétaire  est  chargé  de  remercier  M.  Gayraud  du 
don  qu’il  a  bien  voulu  faire  à  la  Société  de  cette  pierre 
tombale  et  lui  remettre  en  souvenir  un  jeton  d’argent. 

M.  le  baron  nu  Rivières  entretient  ses  collègues  de  la 
cathédrale  d’Albi.  Dans  le  courant  de  l'hiver  dernier,  la 
Société  des  sciences  et  belles-lettres  du  Tarn  protesta 
contre  de  stupides  mutilations  dont  plusieurs  peintures  et 
un  tableau  à  l’huile,  des  chapelles  de  Sainte-Cécile,  avaient 
été  les  victimes.  M.  le  Ministre  des  cultes,  qui  en  a  été 
informé,  vient  d’écrire  une  lettre  sévère  à  la  fabrique  de 
la  cathédrale  pour  veiller  à  ce  que  l’intérieur  de  ce  magni¬ 
fique  monument  ne  devienne  pas  la  proie  des  vandales. 
Le  conseil  de  fabrique  va  prendre  des  mesures  afin  que 
de  pareils  actes  ne  se  renouvellent  plus. 

M.  Lapierre  a  reçu  de  M.  Rumeau ,  toujours  si  zélé,  la 
communication  d 'un  livre  de  raison  de  la  famille  Vivès ,  de 
Grenade.  Il  en  donne  les  extraits  suivants  : 

«  1727.  4  juillet.  —  Grande  inondation  de  la  Garonne, 
»  qui  s’élevoit  jusqu’au  toit  de  la  Borde-d’Ondes.  L’eau  a 
»  emporté  beaucoup  de  filasse,  de  foin  et  de  gerbes  de  blé. 

»  Le  3  septembre,  inondation  de  la  Save,  qui  faillit  en- 
»  trer  dans  le  moulin. 

»  Le  9  septembre,  autre  inondation  de  la  Save,  qui  rom- 
»  pit  le  milieu  de  la  chaussée  du  Moulin-Neuf,  qui  ne  peut 
»  pas  moudre. 

o  Vendredi  12  septembre,  au  matin ,  il  est  venu  une 
»  grande  inondation  qui  a  duré  jusqu’au  lendemain  au 
»  soir  ;  la  Garonne  alloit  sur  le  toit  de  la  métairie  d’Ondes. 

»  Le  12  septembre,  à  minuit,  l’inondation  est  sur  la  Save. 
»  L’eau,  entrée  au  moulin,  passoit  par-dessus  les  meules. 
»  A  la  métairie  Vivès,  on  avoit  quatre  pans  d’eau  dedans. 

»  L’inondation  de  la  Garonne  a  fait  tomber  le  couvent 
»  du  Bon-Pasteur,  à  Toulouse.  Cinquante-deux  filles  re- 
»  penties  furent  écrasées  sous  les  ruines,  avec  leur  direc- 
»  teur,  le  P.  Badou,  qui  avoit  fait  la  mission,  en  1715,  à 
»  Grenade.  Beaucoup  d’autres  maisons,  dans  Saint-Cy- 
»  prien  et  Tounis,  s’écroulèrent  aussi. 

»  1728.  —  Le  31  décembre,  il  a  neigé  si  fort,  qu’il  y  en 
#  avoit  près  de  3  pans  sur  le  sol.  Elle  continua  deux  jours. 
»  Une  grande  gelée  la  suivit  ;  elle  fut  si  terrible  qu’elle 
»  tua  tous  les  figuiers.  Elle  dura  un  mois  sans  dégeler.  La 
»  Save  se  congela  ;  on  pouvoit  s’y  promener  comme  sur  la 
»  terre.  La  communauté  imposa  500  livres  pour  les  pau- 
»  vres.  Pendant  dix-sept  jours,  les  consuls,  au  nombre 
»>  desquels  étoit  l’auteur  de  ces  lignes,  distribuèrent  du 
»  pain  à  deux  cents  pauvres,  à  raison  d’une  livre  pour 
»  chacun. 

»  1729.  —  Le  25  avril  1728,  on  avoit  commencé  le  ré- 
>s  table  de  la  grande  église  ;  il  fut  achevé  au  mois  de  juillet 
»  1729,  par  Me  Roide,  de  Toulouse.  Les  statues  furent 
»  faites  par  M.  Darcis.  On  mit  le  tabernacle  le  11  décem- 
»  bre  1733. 

„  —  Eu  septembre,  la  reine  s’est  accouchée  d'un  dau- 
»  phin.  Des  réjouissances  eurent  lieu  à  Grenade,  le  9  oc- 
»  tobre.  Les  consuls  mirent  quatre-vingts  à  cent  hommes 
»  sous  les  armes,  avec  deux  tambours.  MM.  Prieur  et 
»  Romieu  étoient  capitaines;  major,  Dargassies,  chirur- 
»  gien.  On  tira  le  feu  d’artifice  sur  la  porte  de  Toulouse, 


»  dont  il  réussit  fort  bien.  Laporte  fils,  natif  de  Tou- 
»  louse,  en  fut  l’artificier. 

»  1732.  —  Me  François  Malaubert,  archiprétre  de  cette 
»  ville,  est  décédé  le  19  août  à  trois  heures  du  soir.  Tou- 
»  tes  les  confréries  assistèrent  aux  obsèques,  chacune  avec 
»  leur  drap  mortuaire  çt  leurs  flambeaux. 

»  Le  22  août,  Me  Murasson  lui  succéda. 

»  1734.  —  19  juin,  il  a  grêlé  si  fort  que  toute  la  récolte, 
»  blé  ou  vin,  du  côté  de  Toulouse,  fut  emportée,  à  par- 
»  tir  du  Port-Haut  jusqu’à  la  fin  de  Lalande,  depuis  la 
»  Tournelle  jusqu’au  delà  de  la  Croix-densourt ;  elle  n’a 
»  pas  laissé  une  seule  feuille  aux  vignes. 

»  1743.  —  M.  Me  Murasson,  archiprctre,  est  décédé  le 
»  10  février ,  à  4  heures  du  matin  et  enseveli  le  lende- 
»  main  11,  M.  M.  les  Pénitents  blancs  ayant  voulu  être  à 
»  son  enterrement,  comme  confrère  né  de  toutes  les  con- 
«  fréries,  MM.  les  Noirs  ont  voulu  défendre  le  pas  aux 
»  Blancs ,  parce  que  le  défunt  avoit  été  reçu  noir.  Ils 
»  ont  fait  rendre  une  ordonnance  verbale  par  le  juge  de 
»  cette  ville,  qui  leur  accordoit  tout  ce  qu’ils  vouloient  (on 
»  étoit  déjà  réuni  dans  la  basse-cour  du  défunt). 

»  Nonobstant  cette  ordonnance  du  juge,  les  Pénitents 
»  blancs  alloient  enlever  le  corps  du  défunt.  Mais ,  afin 
»  d’empêcher  un  scandale  entre  les  frères  noirs  et  blancs, 
»  les  prêtres  enlevèrent  le  corps  et  l’emportèrent  à  l’église. 

»  M.  le  juge  vouloit  faire  passer  les  Pénitents  blancs  de- 
b  vant ,  et  les  noirs  à  la  suite.  Les  blancs  s’y  sont  refusés 
»  et  sont  restés  auprès  du  mort  jusqu’à  l’église.  Les  noirs 
b  sont  demeurés  dans  la  maison  du  défunt. 

»  1743.  —  L’abbé  de  la  Pise  est  nommé  archiprétre. 

b  1744. — 2  mai. — M.  delà  Pise  permute  avec  M.  Calmet- 
b  tes,  qui  prend  ce  jour  même  possession  de  l’archiprêtré. 

»  1749  août.  —  Fonte  de  la  cloche  des  Pénitents-Blancs  ; 
b  elle  pèse  107  1.;  parrain  :  le  fils  de  M.  Chambert,  pre- 
b  mier  consul  ;  marraine  :  la  fille  de  M.  Montané. 

»  1749  septembre.  —  Fonte  de  la  grande  cloche  de 
b  l’église  par  Cabanzo  et  Lacroix  ,  espagnols.  Parrains  : 
b  Chambert,  Canitrot  et  Picard,  consuls;  elle  pèse  18  quin- 
»  taux,  et  fut  bénite  le  19  octobre, 

b  1759.  —  29  juin.  M.  Calmettes ,  archiprétre,'  est  dé¬ 
fi  cédé.  Le  6  juillet  suivant,  M.  Boussac,  curé  de  Mon- 
b  tesquieu  en  Lauraguais ,  lui  succède. 

»  1762.  —  17-19  mai,  inondation  de  la  Garonne. 

b  —  17  juin  ,  jeudi ,  10  heures  du  matin,  inondation  sur 
b  Save.  L’eau  est  venue  si  vite  qu’elle  crût  de  six  pans 
b  pendant  qu’on  disoit  une  messe  à  l’hôpital.  Elle  passa  sur 
b  les  meules  du  moulin.  L’eau  fit  tomber  la  moitié  de  l’hô- 
b  pital,  vers  les  trois  heures  du  soir,  du  côté  du  ruisseau. 

»  1763,  9  mai.  —  On  a  commencé  à  rebâtir  l’hôpital. 

b  1765,  4  mai.  —  Inondation  sur  la  Garonne;  l’eau 
b  alloit  sur  le  toit  de  la  boucherie,  du  côté  de  la  Garon- 
b  nette. 

»  —  20  juin,  jeudi  matin,  inondation  de  la  Garonne,  qui 
b  dure  jusqu’à  samedi;  elle  a  emporté  tout  le  foin.  Le 
b  reflux  de  la  Garonne  alloit  jusqu’au  moulin  vieux.  La 
b  Save  étoit  comme  morte  entre  les  deux  moulins. 

»  1765,  25  juillet ,  jeudi.  —  Fonte  de  la  grande  cloche , 
o  fondue  en  1749;  l’opération  est  faite  par  le  sieur  Vignes, 
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»  deMontauban.  Consuls  :  Montané,  syndic  en  l’Election, 
»  Louis  Charasse,  Marc  Moret,  Me  écrivain,  Pierre  Carres, 
»  pénitent  blanc. 

»  1768.  —  Inondation  sur  la  Garonne  le  2e  et  3e  janvier. 
»  —  Inondation  sur  la  Save,  qui  passa  sur  les  meules  du 
»  moulin  ,  mais  n'entra  pas  dans  la  métairie  Vives. 

»  1769.  — 20  janvier  nouvelle  inondation  sur  la  Garonne; 
»  le  21 ,  sur  la  Save. 

»  1769,  25  mai.  —  On  fait  le  dais  à  la  paroisse,  avec 
»  les  ornements  neufs  il  a  coûté  900  et  quelques  livres. 

»  —  1er  novembre.  —  On  place  la  nouvelle  chaire  à 
l’église, 

»  1770,  21  janvier.  —  La  commune  achète  4  robes  con- 
»  sulaires. 

»  — 5  avril,  jeudi. — Inondation.  La  Garonne  a  débordé, 
»  et  la  Save  touchoit  au  toit  du  moulin  neuf;  elle  a  sur- 
»  pris  tous  ceux  qui  y  estoient  parce  qu'on  ne  s’attendoit 
»  qu’à  une  petite  inondation  comme  les  dernières.  Le 
»  mauvais  temps  a  empêché  de  sortir  le  bétail  ;  la  Save 
»  allait  jusques  au  porche  de  Guiraudis  ;  à  la  métai- 
»  rie  Vivès  ,  il  y  en  avoit  15  pans  ;  une  grande  partie  des 
»  parois  sont  tombées  :  c’estoit  le  plus  grand  déluge  d’eau 
»  qu’homme  vivant  ait  vû  ;  toutes  les  vignes  du  Se-ptés  et 
»  du  Buguet  estoient  couvertes  ;  elle  alloit  au  puis  Bou- 
o  zigues  ;  elle  resta  du  jeudi  à  midi  jusqu’au  samedi  soir 
»  dans  le  moulin. 

»  1770,  9  octobre.  —  Le  général  des  Capucins  est  venu 
»  en  ville  ;  on  fut  le  recevoir  avec  le  tambour  et  les  fusi- 
»  siliers  au  port  bas ,  où  il  débarqua  venant  de  Tou- 
»  louse. 

»  1771,  avril,  17.  —  Il  neige  fort  ;  elle  fond  à  proportion , 
»  18  aussi  ;  19,  nuit  du  vendredi  au  samedi,  il  a  neigé  fort  ; 
»  au  jour ,  il  y  en  avoit  encore  deux  doigts  sur  les  toits , 
»  et  fai  soit  froid  comme  dans  l’hiver. 

»  1774  ,  14  août.  —  Le  rétable  est  fini  ;  on  lui  a  donné 
»  la  façon  de  marbre. 

»  1775.  —  L’année  a  été  fort  critique.  Le  10  juin  ,  jour 
»  de  samedi,  a  grêlé  si  fort  que,  sur  les  toits  ,  il  sem- 
»  bloit  comme  quand  il  a  neigé  beaucoup  ;  il  a  emporté 
»  tout  le  vin  ;  elle  a  péri  toute  la  récolte.  L’inondation 
»  sur  la  Garonne ,  survenue  le  16  dud.  mois ,  a  gâté  tous 
»  les  prés  et  millets  par  surcroît. 

»  On  a  défendu  de  vendre  la  laine  en  sueint  aux  parti- 
»  culiers  quelle  ne  fût  labée  ,  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
»  res  qu’on  auroit  fait  la  toison.  Ceux  qui  en  achetoient 
»  étoient  tenus  de  la  déclarer  à  un  officier  qui  estoit  pré- 
»  posé  ici  avec  quatre  soldats  pour  y  veiller  ,  et  c’étoit  par 
»  rapport  à  la  mortalité  des  bêtes  à  corne  qui  estoit  à  qua- 
»  tre  lieux  aux  environs. 

»  C'estoit  la  plus  grande  misère  qu’on  ayt  jamais  vû. 
»  —  Il  n’y  a  pas  eu  de  maison ,  dans  Grenade,  qui  n’ait 
»  été  inondée  par  la  grande  pluie  qu’il  fait  ;  elle  a  fait  dé- 
»  coucher  grande  partie  des  habitants  ;  tous  leurs  lits  es- 
»  toient  inondés.  » 

M.  Lapierre  est  chargé  de  remercier  M.  Rumeau,  au  nom 
de  la  Société,  de  son  intéressante  communication. 


Séance  de  clôture  du  20  juillet  1886. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  Bénezet  annonce  que  M.  l’abbé  Massot,  curé  de 
Blagnac,  se  propose  de  faire  restaurer  le  petit  oratoire 
dédié  à  saint  Exupère,  évêque  de  Toulouse  au  commen¬ 
cement  du  cinquième  siècle,  et  situé  auprès  du  cimetière 
de  sa  paroisse,  à  une  petite  distance  du  village  en  descen¬ 
dant  la  Garonne.  M.  le  curé  de  Blagnac  désire  faire  cette 
restauration  suivant  toutes  les  règles  de  l’art  et  les  don¬ 
nées  de  l’archéologie ,  et  il  se  propose  de  soumettre  les 
plans  de  la  restauration  à  la  haute  approbation  de  la  So¬ 
ciété. 

M.  Bénezet  ajoute  qu’il  s’est  rendu  le  matin  même  à 
Blagnac  avec  son  collègue ,  M.  le  baron  Desazars,  pour 
examiner  les  peintures  murales  qui  ornent  le  petit  ora¬ 
toire  et  qu’il  est  chargé  de  restaurer.  Ces  peintures  retra¬ 
cent  les  principaux  traits  de  l’histoire  de  saint  Exupère 
et  paraissent  dater  du  quinzième  siècle.  Elles  ont  été  dé¬ 
crites  par  M.  Belhomme  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  (t.  II,  p.  153  et  s.).  Elles  sont  dans  un  état 
assez  grave  de  détérioration  par  suite  de  l’humidité  salpê- 
treuse  des  murailles,  et  quelques-unes  ont  été  défigurées 
par  des  restaurations  maladroites.  Néanmoins,  l’ensemble 
est  encore  très  curieux  à  étudier  et  mérite  à  tous  égards 
d’être  conservé.  Ces  peintures  s’étendent  sur  deux  des  cô¬ 
tés  de  la  chapelle,  au  couchant  et  au  nord.  Il  est  probable 
que  le  troisième  côté  du  levant  était  peint  de  même.  Mais 
ces  peintures  ont  été  détruites  pour  y  établir  un  autel  qui 
n’est  intéressant  à  aucun  point  de  vue. 

M.  le  baron  Desazars  ajoute  que  la  chapelle  actuelle  se 
compose  d’un  petit  édicule,  auquel  on  a  juxtaposé  une 
assez  vaste  construction  servant  d’église  et  précédée  elle- 
même  par  un  porche  couvert.  Le  tout  est  situé  sur  un 
vaste  terrain,  dominant  les  rives  de  la  Garonne,  ceint  de 
murailles,  dont  une  partie,  à  l’ouest  et  au  nord,  est  ré¬ 
servée  pour  le  cimetière ,  et  dont  l’autre  partie ,  au  midi , 
est  complantée  de  tilleuls  en  quinconces  précédant  l’ora¬ 
toire. 

Ce  petit  édicule  forme  donc  chapelle  par  rapport  à  l’ora¬ 
toire,  relativement  grand  ,  qui  le  précède.  Il  est  voûté.  On 
y  entre  par  l’oratoire,  sur  lequel  s'ouvre  un  arc  à  plein 
cintre  reposant  sur  deux  montants  octogones  peu  élevés 
et  paraissant  remonter  au  quatorzième  siècle.  Les  chapi¬ 
teaux  de  ces  montants  ne  sont  guère  qu’à  1  mètre  75  du 
sol  actuel.  Au  côté  droit  de  l’autel  a  été  pratiqué  un  esca¬ 
lier  étroit  qui  descend  sous  l'autel.  C’est  là  que  la  tradi¬ 
tion  place  le  tombeau  de  saint  Exupère. 

Le  peu  d’élévation  des  montants  de  l’arc  semble  éta¬ 
blir  qu’ils  se  prolongent  sous  le  sol  et  que  le  niveau  du 
pavement  a  été  surélevé  pour  le  mettre  à  la  hauteur  de 
celui  de  l’oratoire.  Une  fouille  devait  être  faite  pour  en 
rechercher  la  base  ainsi  que  le  niveau  de  l’ancien  pave¬ 
ment  qu’il  serait  utile  de  rétablir  pour  rendre  à  l’édicule 
ses  anciennes  proportions. 

Quant  à  la  chapelle,  elle  a  été  refaite  au  commencement 
de  ce  siècle;  une  nouvelle  toiture  et  un  plafonnage  en 
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plâtre  ont  été  replacés  sur  les  murailles  restant  de  la 
vieille  construction. 

M.  le  baron  Desazars  ajoute  que  M.  Bénezet  et  lui  ont 
examiné  avec  intérêt  deux  portraits  de  grandeur  naturelle, 
représentant  saint  Exupère  et  saint  Sylve,  dans  des  cos¬ 
tumes  du  seizième  siècle,  et  qui  faisaient,  sans  doute, 
partie  d’une  galerie  des  anciens  évêques  et  archevêques 
de  Toulouse,  et  un  portrait  en  pied  de  femme  du  peuple 
datant  de  1827,  curieux  à  conserver  à  cause  du  costume 
porté  à  cette  époque  à  Blagnac  et  aujourd’hui  entièrement 
disparu.  11  parle,  enfin,  d’un  tableau  de  la  Vierge  et  de 
l’enfant  Jésus,  peint  dans  la  manière  de  Léonard  de  Vinci. 
L’anatomie  n’en  est  pas  très  exacte  et  le  faire  est  un  peu 
sec ,  surtout  pour  les  vêtements.  Mais  l’ensemble  est 
agréable,  et  certaines  parties,  comme  les  fruits  déposés 
dans  une  coupe  de  marbre ,  à  la  droite  du  tableau ,  sont 
absolument  remarquables. 


La  Société  écoute  avec  intérêt  ces  diverses  communica¬ 
tions  et  apprend  avec  plaisir  qu’une  restauration  aussi 
précieuse  pour  l’art  régional  soit  confiée  à  l’un  de  ses 
membres.  Elle  se  met  à  la  disposition  de  M.  le  curé  de 
Blagnac  pour  examiner  les  plans  qu’il  doit  lui  soumettre 
et  pour  lui  faire  part  de  ses  appréciations. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  la  commission 
de  permanence  pendant  la  période  des  vacances.  Sont 
nommés  MM.  le  baron  Desazars,  Mazzoli,  Delorme ,  l’abbé 
Douais,  Lapierre. 

M.  le  président  déclare  close  l’année  académique.  La 
séance  de  rentrée  aura  lieu  le  23  novembre. 


Le  Secrétaire  adjoint , 
Bon  DE  Rivières. 


TOULOUSE.  —  IMPRIMERIE  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  SALENQUES,  28. 
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LEBÈGUE,  ||,  directeur. 

De  LAHONDÈS,  secrétaire  général. 


MM. 

Baron  de  RIVIÈRES,  secrétaire  adjoint. 
Th.  de  SEVIN,  archiviste. 

L.  GÈZE,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

G.  HAGEMANS  ,  à  Bruxelles.  ...  7  juillet  1868 

Mgr  X.  BARBIER  de  MONTAULT,  * , 

à  Poitiers . 19  décembre  1868 

Le  comte  J.  GOZZADINI,  sénateur, 
directeur  des  musées,  à  Bologne.  .  9  janvier  1872 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 
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sité,  à  Bologne .  9  janvier  1872 

Charles  ROBERT,  C.  intendant 
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MEMBRES  RÉSIDANTS 


MM. 


MM. 


Le  comte  Fernand  de  RESSÉGUIER.  4  février  1852 

Gustave  de  CLAUSADE,  >j< .  14  février  1852 

L.  BUNEL . 13  décembre  1854 

Le  comte  de  SAMBUCY-LUZENÇON.  24  mars  1863 

ROSCHACH,  conservateur  du 

musée  des  antiques .  24  mars  1863 
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d’appel .  8  mars  1864 


E.  TRUTAT,  ||,  conservateur  du 
musée  d’histoire  naturelle.  .  .  .  . 

Antoine  DU  BOURG . 

E.  CARTAILHAC,  *,  || . 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR . 
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L.  de  MALAFOSSE . 


17  février  1867 
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26  février  1867 
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18  février  1868 
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Date  de  leur  nomination. 
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Eugène  LAPIERRE  ,  €1 ,  bibliothé¬ 
caire  de  la  ville . 

Louis  LAR.TET,  || ,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences . 

Bernard  BÉNEZET ,  peintre  d'his¬ 
toire . 

Théodore  de  SEVIN . 
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Faculté  des  lettres . 

Comte  de  MONSABERT . 

MÉRIMÉE,  ||,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres . 

L’abbé  Léonce  COUTURE,  professeur 

à  l’Institut  catholique . 

Ferdinand  MAZZOLI . 


21  janvier  1873 
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21  décembre  1875 
23  mai  1876 
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25  mars  1879 
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MM. 

Baron  DESAZARS  de  MONTGAI- 

LHARD,  >ï< . 

Charles  de  SAINT-MARTIN . 

Gaston  V1REBENT . 

A.  THOMAS,  professeur  de  lan¬ 
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E.  DELORME . 

Le  baron  de  RIVIÈRES . 
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L.  DELOUME,  # . 

J.  de  MALAFOSSE . 

Le  D--  CANDELON . 

Clément  SIPIÈRE,  ,  || . 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 


MM. 


De  QUATREFAGES  de  BRÉAU , 

O.  membre  de  l’Institut,  pro¬ 
fesseur  au  Muséum,  à  Paris.  ...  23  novembre  1840 
Adolphe  RICARD ,  secrétaire  général 
de  la  Société  archéologique,  à  Mont¬ 


pellier .  19  juillet  1845 

César  DALY,  ,  architecte,  51,  rue 

des  Écoles,  à  Paris .  19  juillet  1845 

Le  comte  de  FOUCAUD  ,  au  château 

de  Braconnac  (Tarn) .  28  février  1846 

BASCLE  de  LAGRÈZE ,  conseiller  à 

la  Cour  de  Pau .  28  février  1846 

Eugène  d’AURIAC,  à  la  Bibliothèque 

nationale,  à  Paris .  16  août  1850 

MOREL,  avocat,  à  Saint-Gaudens.  .  18  janvier  1857 

Le  marquis  de  SAINT-GÉNIEZ ,  au 
château  de  l’Ermitage,  par  Servian 

(Hérault) .  7  décembre  1859 

Elie  ROSSIGNOL,  à  Montans,  par 

Gaillac  (Tarn) . .  .  30  mai  1860 

J.  GARNIER,  ancien  bibliothécaire 

à  Amiens .  20  janvier  1861 

H.  SCHUERMANS,  premier  président 
delaCour  d’appel,  à  Liège  (Belgique).  7  juillet  1868 

Gabriel  BONNEL,  >J<,  avocat,  à  Nar¬ 
bonne . 28  décembre  1869 

CURIES -SEIMBRES,  à  Trie- sur  - 

Baïse .  5  juillet  1870 

Da.  SILVA,  O.  $?,  membre  de  l’Ins¬ 
titut,  architecte  à  Lisbonne . 19  décembre  1871 

Fernand  PAGÈS,  à  Bannière  (Tarn).  4  février  1872 


Edmond  CABIÉ ,  à  Roqueserrière 

(Haute-Garonne) . 

H.  REVOIL,  architecte,  correspondant 

de  l’Institut,  à  Nîmes . 

GRELLET-BALGUER1E,  à  Bordeaux. 
ANTHYME  SAINT-PAUL,  à  Paris.. 
Le  comte  de  MARSY,  directeur  de 
la  Société  française  a’ archéologie,  à 

Compiègne . 

L’abbé  ROUQUETTE ,  à  Milhau 

(Aveyron) . 

LE  BLANC  du  VERNET,  rue  de 

Laval ,  à  Paris . 

L.  IGOUNET,  docteur  en  médecine , 
à  Sainte-Foy-de-Peyrolières .... 
D’AMADE  ,0.  ^  ,  sous-intendant 
militaire  en  retraite,  à  Toulouse..  . 
Baron  de  RUBLE,  à  Beaumont-de- 
Loinagne  (Tarn-et-Garonne).  .  .  . 
Gustave  DUFOUR,  O.  médecin 
principal  en  retraite,  à  Saint-Sève 

(Landes) . 

CAZALIS  de  FONDOUCE,  à  Mont¬ 
pellier . 

MÜULENQ,  *,  à  Valence-d’Agen.  . 
Cte  de  TOULOUSE-LAUTREC,  *,  à 
Saint-Sauveur,  par  Lavaur  (Tarn).. 

J.-F.  BLADÉ,  à  Agen . 

CLÉMENT-SIMON ,  #,  à  Paris.  .  . 
J.  COUGET,  ancien  magistrat,  à  Saint- 
Gaudens . 


Date  de  leur  nomiaation. 

15  juin  1880 
10  janvier  1882 
10  janvier  1882 

7  mars  1882 

7  mars  1882 

8  avril  1884 

8  avril  1884 
20  avril  1886 

4  mai  1886 

29  juin  1886 
8  mars  1887 
8  mars  1887 
19  avril  1887 
19  avril  1887 


15  mars  1872 

7  avril  1872 
11  juin  1872 
25  juin  1872 


7  janvier  1873 
25  mars  1873 
25  novembre  1873 
24  février  1874 
21  avril  1874 
23  juin  1874 


3  août  1875 

7  décembre  1875 
23  mai  1876 

23  mai  1877 
23  mai  1877 
15  juin  1877 

31  juillet  1877 


MM. 


MM. 


Date  de  leur  nomination. 


Albert  NIVEDUAB,  à  Alet  (Aude).  .  28  mai  1878 

Vicomte  de  GROUCHY,  29,  ave¬ 
nue  Montaigne  ,  à  Paris .  18  février  1879 

D’HUGUES,  ||,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Dijon.  ...  22  avril  1879 

L’abbé  BARBIER,  directeur  au  petit 

séminaire  de  Pamiers . 23  décembre  1879 

Jules  ROLLAND,  avocat,  à  Albi.  .  .  6  janvier  1880 

Louis  MAZENS,  notaire,  aux  Graisses 

(Tarn) .  6  janvier  1880 

Achille  LUCHAIRE,  ||,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  29  juin  1880 

Julien  SACAZE,  ||,  à  Saint-Gaudens.  21  juin  1881 

PASQUIER,  ||,  archiviste  de  PAriège, 

à  Foix .  21  juin  1881 

L’abbé  LAFERRIÈPvE ,  || ,  à  La  Ro¬ 
chelle .  21  juin  1881 

PARFOURU,  ||,  archiviste  du  Gers, 

à  Auch .  28  juin  1881 

JOLIBOIS,  ||,  archiviste  du  Tarn,  à 

Albi .  5  juillet  1881 

Le  baron  dLVGOS,  à  Tibiran  (Hautes- 

Pyrénées) .  28  février  1882 

BERTHOMIEU,  officier  de  marine 

en  retraite,  à  Narbonne .  7  mars  1882 

DUMAS  de  RAULY,  || ,  archiviste 
de  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban. .  28  mars  1882 

L’abbé  F.  POTTIER,  à  Montauban.  .  19  juin  1883 

G.  de  MONBRISON,  château  de  Saint- 
Roch,  par  Auvillar  (Tarn -et -Ga¬ 
ronne) .  19  juin  1883 


Date  de  leur  nomination. 


L’abbé  GRAULE ,  curé  de  Lescure 

(Tarn) .  11  mats  1884 

W.  TUCKERT,  à  Boston  (Massa¬ 
chussets) .  25  mars  1884 

HOFFMANN  ,  à  Washington  (Etats- 

Unis) .  13  janvier  1885 

BERNARD,  peintre,  à  Bagnères-de- 

Luchon .  13  janvier  1885 

Edouard  FORESTIÉ  ,  à  Montauban.  .  27  janvier  1885 

Paul  de  FONTENILLES,  H,  àCahors.  10  février  1885 
L’abbé  CAU-DURBAN,  curé  à  Bor- 

des-sur-Lez  (Ariège) .  24  février  1885 

ESPÉRANDIEU,  || ,  lieutenant  d’in¬ 
fanterie,  à  Béziers .  26  mai  1885 

H.  PÉRAGALLO,  capitaine  d’ar¬ 
tillerie,  à  Nîmes .  21  juillet  1885 

L’abbé  Auguste  BRUGUIÈRE,  au¬ 
mônier  de  l’Hôtel-Dieu ,  mission¬ 
naire  apostolique  ,  à  Mazamet  (Tarn).  23  février  1886 

L.  de  NEUVILLE,  à  Livarot  (Calvados)  15  février  1887 

De  CRAZANNES,  sous-intendant 
militaire,  rue  Léonce-Roynaud,  10, 

à  Paris .  15  février  1887 

DELORT,  ,  capitaine  du  génie,  rue 
Honoré-Tessier,  à  Bordeaux.  ...  15  février  1887 

GRINDA,  architecte,  67,  cours  Devil- 

lers,  à  Marseille .  15  février  1887 

Léon  GERMAIN ,  || ,  à  Nancy.  .  .  .  19  avril  1887 

C*  de  BERTIER-PINSAGUEL  ,  au 
château  de  Pinsaguel  (Haute -Ga¬ 
ronne) .  19  avril  1887 


SOCIÉTÉS  AVEC  LESQUELLES  ON  FAIT  ÉCHANGE  DE  PUBLICATIONS 


FRANCE  ET  ALGÉRIE. 

Agen  ( Société  d’agriculture ,  sciences  et  arts  d’)  —  Lot-et- 
Garonne). 

Alais  ( Société  scientifique  et  littéraire  d’)  —  Gard. 

Albi  ( Revue  du  département  du  Tarn). 

Alger  ( Société  des  sciences  naturelles  d’)  —  Algérie. 

Alpes  (Basses-)  Société  scientifique  et  littéraire  des). 

Alpes  (Hautes-)  ( Société  d'études  des )  —  Gap. 
Alpes-Marituvies  ( Société  des  lettres ,  sciences  et  arts)  — Nice. 
Amiens  (Académie  des  sciences  et  lettres  d)  —  Somme. 
Annecy  ( Société  florimontane  d)  —  Savoie. 

Ariège  (Société  des  sciences  ,  des  lettres  et  arts  de  V)  —  Foix. 
Aveyron  (Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l’)  —  Rodez. 
Belley  (Bulletin  d  archéologie  chrétienne )  —  Doubs. 
Besançon  (Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de)  —  Doubs. 
Béziers  (Société  archéologique  de)  —  Hérault. 

Bordeaux  ( Société  archéologique  de)  —  Gironde. 
Boulogne-sur-Mer  (Société  académique  de)  —  Pas-de-Calais. 


Bourges  ( Société  des  antiquaires  du  Centref  —  Cher. 
Bourges  ( Société  littéraire ,  artistique  et  scientifique  du  Cher). 
Brest  ( Société  académique  de)  —  Finistère. 

Carcassonne  ( Société  des  arts  et  sciences  de)  —  Aude. 
Chalon-sur-Saône  ( Société  archéologique  de)  —  Saône-et- 
Loire. 

Chambéry  (Académie  des  sciences ,  lettres  et  arts  de)  —  Savoie. 
Chambéry  ( Société  savoisiennne  d'histoire  et  d  archéologie  de) 
—  Savoie. 

Charente  ( Société  archéologique  de  la)  —  Angoulême. 
Chateau-Thierry  ( Société  historique  de)  —  Aisne. 
Comminges  ( Société  des  études  du)  —  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne). 

Compïègne  (Société  historique  de)  —  Oise. 

Constantine  (Société  archéologique  de)  —  Algérie. 

Corrèze  ( Société  historique  et  archéologique  de  la)  —  Brive. 
Côte-d’Or  ( Commission  des  antiquités  de  la)  —  Dijon. 
Côte-d’Or  (Société  d archéologie ,  d’histoire  et  de  littérature 
de  Beaune). 


—  4  — 


Côtes-du-Nord  ( Société  d’émulation .  des)  —  Saint-Brieuc. 
Creuse  ( Société  des  sciences  et  d’ archéologie  de  la)  —  Guéret. 
Dax  (Société  de  Borda)  —  Landes. 

Deux- Sèvres  ( Société  de  statistique  des)  —  Niort. 

Doubs  ( Société  d'émulation  du)  — Besançon. 

Drôme  (Société  d'arcliéologie  de  la) — Valence. 

Havre  ( Société  nationale  havraise  du)  —  Seine-Inférieure. 
Hippone  ( Académie  d ’)  —  Algérie. 

Ille-et-Vilaine  ( Société  archéologique  de)  —  Rennes. 

Laon  ( Société  archéologique  de)  —  Aisne. 

Lille  ( Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de)  —  Nord. 
Limousin  ( Société  archéologique  du)  —  Limoges. 

Lot  ( Société  des  études  du)  —  Cahors. 

Lorraine  ( Société  archéologique  de)  —  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Lyon  ( Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de)  — 
Rhône. 

Lyon  (Société  littéraire ,  historique  et  archéologique  de)  — 
Rhône. 

Maçon  ( Académie  de)  —  Saône-et-Loire. 

Mans  (Le)  ( Revue  historique  et  archéologique  du  Maine )  — 
Sarthe. 

Marne  ( Société  d'agriculture  de  la)  —  Châlons. 

Marseille  ( Société  de  statistique  de)  —  Bouches-du-Rhône. 
Montauban  ( Société  archéologique  de)  —  Tarn-et-Garonne. 
Montauban  ( Société  des  sciences,  agriculture  et  belles-lettres) 
—  Tarn-et-Garonne. 

Montpellier  (Académie  des  sciences  et  lettres  de)  —  Hérault. 
Morbihan  ( Société  polymathique  du)  —  Vannes. 

Morinie  (Société  des  antiquaires  de  la)  —  Saint-Omer  (Pas- 
de-Calais). 

Narbonne  (Commission  archéologique  de)  —  Aude. 

Nîmes  ( Académie  de)  —  Gard. 

Nord  ( Société  des  'sciences,  agriculture  du)  —  Douai. 

Nord  (Société  archéologique  du)  —  Avesnes. 

Normandie  (Société  des  antiquaires  de)  —  Caen  (Calvados). 
Oise  ( Société  d’archéologie  ,  sciences  et  arts  de  l’)  —  Beau¬ 
vais. 

Orléanais  (Société  d'archéologie  de  l')  —  Orléans  (Loiret). 
Ouest  ( Sociélé  des  antiquaires  de  V)  —  Poitiers  (Vienne). 
Paris  (Société  française  de  numismatique  et  d’archéologie)  — 
Seine. 

Paris  (Société  des  antiquaires  de  France)  —  Seine. 

Paris  (Société  des  amis  des  monuments  parisiens )  —  Seine. 
Périgord  ( Société  historique  et  archéologique  du)  —  Péri- 
gueux  (Dordogne). 

Picardie  ( Sociélé  des  antiquaires  delà)  — .Amiens  (Somme). 
Pont-a-Mousson  ( Académie  de)  —  Meurthe-et-Moselle. 
Pyrénées  (Basses-)  ( Sociélé  des  sciences ,  lettres  et  arts  des) 
—  Pau . 

Pyrénées-Orientales  (Société  agricole ,  scientifique  et  litté¬ 
raire  des)  —  Perpignan. 

Rambouillet  (Société  archéologique  de)  —  Seine-et-Oise. 
Reims  (Académie  de)  —  Marne. 

Rhône  (Société  académique  d’architecture  du)  —  Lyon. 
Rochelle  (La)  (Académie  de)  —  Charente-Inférieure. 

Romans  (Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie)  —  Drôme. 
Saint-Quentin  (Société  archéologique  de)  —  Aisne. 


Saintonge  et  Aunis  (Société  des  archives  historiques)  — 
Saintes  (Charente-Inférieure). 

Saône-et-Loire  ( Société  éduenne  de)  —  Autun. 

Sens  (Société  archéologique  de)  —  Yonne. 

Soissons  ( Société  archéologique,  scientifique  et  historique  de) 
—  Aisne. 

Toulouse  ( Académie  des  jeux  Floraux  de). 

Toulouse  (Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de). 

Toulouse  ( Académie  de  législation  de). 

Toulouse  ( Société  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de). 
Toulouse  (Société  d'agriculture  dé). 

Toulouse  ( Société  de  géographie). 

Toulouse  ( Société  académique  franco-hispano-portugaise  dé). 
Toulouse  (Société  d’histoire  naturelle  de). 

Touraine  ( Société  archéologique  de  la)  —  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

Var  (Académie  du)  —  Toulon. 

Var  (Société  d'agriculture,  de  commerce  et  d' industrie  du)  — 
Draguignan. 

Var  ( Société  des  études  scientifiques  et  archéologique  de  la 
ville  de  Draguignan) . 

Vaucluse  (Mémoires  de  l’Académie  de)  —  Avignon. 

Vendôme  (Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de) 
—  Loir-et-Cher. 

Vosges  ( Société  d’émulation  des)  —  Epinal. 

Yonne  (Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V)  — 
Auxerre. 

ÉTRANGER. 

Alsace-Lorraine. 

Metz  (Académie  de). 

Amérique. 

Davenport  (Academy). 

Washington  (. Annual  report  of  Smithsonian  institution). 
Washington  (Annual  report  of  the  bureau  of  ethnology). 
Washington  (Anthropological  institution). 

Angleterre. 

Royal  archæological  Inslilute  of  Great  Britain. 

Royal  Institution  of  Great  Britain. 

Belgique. 

Belgique  (Académie  d’archéologie  de)  —  Anvers. 

Belgique  (Académie  royale  de)  —  Bruxelles. 

Bruxelles  (Commission  royale  d’art  et  d’ archéologie). 

Sociélé  royale  de  numismatique  belge  —  Bruxelles. 

Cbarleroi  (Société  paléonlolog ique  et  archéologique  de). 

Liège  (Société  libre  d’émulation  de). 

Liège  (Institut  archéologique  liégeois). 

Namur  (Sociélé  archéologique  de). 

"Nivelles  I Société  archéologique  de). 


Egypte. 

Egyptien  ( Institut )  —  Le  Caire. 

Espagne. 

Madrid  ( Real  academia  de  la  historia). 

Italie. 

Modène  ( Académie  royale  des  lettres  et  arts). 

Camerino  (Bulle tino  di  numismatica  e  sfragistica). 

Portugal. 

Lisboa  ( Academia  real  dos  sciencias  de). 

Lisboa  ( Real  associacâo  dos  arcliitectos  civis  ,  etc.). 

Russie. 

Russie  (Commission  impériale  archéologique  de)  —  Saint- 
Pétersbourg. 

Séance  du  30  novembre  1886. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  Delorme  lit  le  compte  rendu  des  séances  de  la  com¬ 
mission  de  permanence  pendant  la  période  des  vacances. 
M.  Delorme  fait  hommage  à  la  Société  d’une  brochure 
intitulée  :  La  Leude  et  le  corps  des  marchands  à  Toulouse  au 
dix-huitième  siècle.  M.  le  Président  remercie  M.  Delorme. 

Dans  la  séance  du  24  août,  M.  Lapierre  a  entretenu  ses 
collègues  d’une  découverte  déjà  ancienne  ,  car  elle  re¬ 
monte  à  deux  ans  environ  et  n’a  jamais  été  signalée,  faite 
par  M.  Delort,  architecte.  En  creusant  le  sol  sous  le  trot¬ 
toir  de  la  rue  des  Récollets  ,  pour  faire  des  fondations  à 
l’établissement  des  petites  orphelines,  il  découvrit  un  cer¬ 
tain  nombre  d’amphores  alignées  côte  à  côte  à  quatre  mè¬ 
tres  de  profondeur.  Elles  ne  contenaient  ni  cendres  ni  os¬ 
sements.  Deux  seulement  de  ces  amphores  ont  pu  être 
sauvées  par  M.  Delort,  qui  les  a  conservées.  MM.  Mazzoli 
et  Delorme  croient ,  à  cette  description  ,  reconnaître  des 
urnes  cinéraires  antiques,  telles  qu’on  en  trouvait  souvent, 
il  y  a  quelques  années  ,  à  Vieille-Toulouse.  L’absence 
d’ossements  et  leur  disposition  porteraient  à  croire  que 
c’est  l’emplacement  d’une  fabrique  de  poterie. 

M.  Albert  Niveduab  ,  membre  correspondant,  envoie 
une  communication  écrite  au  sujet  :  1°  d’une  charte  com¬ 
mençant  par  ces  mots  :  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu, 
Roy  de  France  et  de  Navarre...,  »  et  se  terminant  par 
ceux-ci  :  «  Donné  au  camp,  devant  La  Rochelle,  le  der¬ 
nier  jour  de  juin  ,  l’an  de  grâce  mil  six  cent  vingt-huit  et 
de  notre  règne  le  dix-neuvième.  »  Cette  pièce  est  signée 
»  Louis  »  et  contresignée.  Le  sceau  est  absent ,  mais  le 
texte  est  intact. 

Par  cette  charte ,  adressée  à  «  l’Evesque  d’Allet  ou  son 
Grand  Vicaire ,  »  le  roi  Louis  XIII  demande  les  sommes 


d’argent  nécessaires  «  pour  la  continuation  du  siège  de  la 
ville  de  La  Rochelle.  »  Les  villes  de  Paris ,  Tholoze,  Bor¬ 
deaux,  etc.,  y  sont  mentionnées.  Deux  passages  sont  sou¬ 
lignés  avec  une  encre  rouge,  laquelle  a  été  employée  aussi 
pour  les  signatures. 

2»  D’une  fine  miniature  représentant  un  paysage  avec 
un  agneau  blanc.  Ce  médaillon,  relevé  d’or,  et  portant  la 
légende  :  a  DOMINUS  REGIT  ME  NIIIIL  MIHI  DEERIT  « 
occupe  le  centre  d’un  papier  de  13  sur  16  centimètres  et 
demi,  dans  lequel  sont  délicatement  découpés  au  canivet 
des  enroulements  et  des  fleurs  variées.  Ce  petit  tableau  a 
été  rapporté  d’Espagne  en  1800. 

M.  Niveduab  annonce  qu’on  a  découvert  sur  les  murs 
d’une  petite  chapelle  gothique,  située  au  rez-de-chaussée 
du  clocher  de  l’église  paroissiale  d’Alet ,  derrière  un 
épais  badigeon  ,  quelques  restes  de  fresques  qui  parais¬ 
sent  remonter  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commen¬ 
cement  du  seizième.  Ces  peintures ,  malheureusement 
assez  effacées,  représentaient  les  scènes  principales  de  la 
vie  de  saint  Benoît.  Il  n’existe  plus  maintenant  que  trois 
ou  quatre  groupes  de  personnages ,  et  encore  ces  groupes 
sont-ils  fort  incomplets  :  deux  moines  ,  revêtus  du  cos¬ 
tume  bénédictin  ,  l’un  âgé ,  la  tête  environnée  du  nimbe 
(peut-être  saint  Benoît);  l’autre,  plus  jeune,  tenant  dans 
ses  mains  un  livre  fermé  (saint  Maur?...  ou  saint  Pla¬ 
cide  ?). 

En  face,  un  personnage  mort,  étendu,  les  mains  croi¬ 
sées;  le  nimbe  entoure  aussi  la  tête...;  toutefois,  le  visage 
est  dans  un  tel  état  de  dégradation  que  c’est  à  peine  si  on 
peut  en  apercevoir  les  traits,  lesquels  semblent  pourtant 
être  ceux  d’une  femme  (sainte  Scolastique?...).  A  côté, 
des  religieux  dans  l’attitude  de  la  prière. 

Des  groupes  ,  plus  effacés  ,  ornent  le  fond  de  la  cha¬ 
pelle,  à  droite  et  à  gauche  de  l’unique  fenêtre.  Ici,  l’un  des 
personnages  est  habillé  de  blanc. 

Enfin,' 'un  sujet  plus  vaste,  plus  important,  la  crucifixion, 
occupe,  à  lui  seul,  la  partie  supérieure  de  la  muraille 
orientale,  et  servait  de  décoration  au-dessus  de  l’autel.  Au 
centre ,  on  voit  encore  assez  distinctement  le  Christ  en 
croix ,  représenté  au  moment  où  il  vient  d’expirer  ;  le 
corps  ne  se  soutient  plus;  la  tête  est  inclinée  tout  à  fait 
vers  la  droite.  La  Vierge  et  saint  Jean,  debout,  sont  à  leur 
place  traditionnelle.  Au  second  plan  apparait  une  tête 
d’homme.  En  avant,  un  bouclier...,  un  roseau...,  et,  plus 
haut,  se  développe  une  banderole  vers  le  milieu  de  laquelle 
on  lit,  tracés  en  majuscules  gothiques,  un  mot  latin  DEL  ; 
puis,  une  lettre  :  E.  Ce  motet  cette  lettre  (initiale  du  mot 
suivant)  appartiennent  à  une  inscription  disparue  dont  le 
texte  pourrait  être  reconstitué  de  cette  manière  :  Vere  Fi- 
lius  DEI  Erat  iste.  Une  ornementation  élégante  et  simple  à 
la  fois,  simulant  des  niches  architecturales,  est  peinte  au¬ 
tour  des  divers  groupes,  lesquels  se  détachent  sur  un  fond 
tantôt  rouge,  tantôt  gris-bleu,  et  forme  encadrement;  elle 
se  reproduit  aussi  dans  les  compartiments  de  la  voûte , 
semée  d’étoiles  jaunes.  Des  motifs  ,  présentant  une  plus 
grande  délicatesse  d'exécution,  agrémentent  l’ogive  et  les 
nervures  qui  se  croisent  à  la  clé  de  voûte  sculptée  et  armo¬ 
riée  ,  dont  l’écusson  porte  :  de  gueules  à  Varbalète  d'or. 


—  6  — 


M.  Niveduab  donne  aussi  lecture  de  quelques  extraits 
d’un  livre  de  raison  d’un  de  ses  ancêtres  : 

f 

«  Livre  de  mémoire  de  ge  Niveduab  d’Alet. 

»  Je  fus  a  las  bordes  proche  deumazan  pour  voir 
»  Mlle  quatherine  du  Cassé  accompagné  de  son  oncle.  Je 
»  la  fiancay  2  ou  3  jours  après  le  1er  juillet  1705  et  comen- 
»  cames  à  fere  tirer  les  anonces  à  Saint-André  le  diman- 
»  che  d’après. 

»  Le  diamant  que  je  luy  donay  cousta  36  ou  40  livres, 
»  et  la  bague  ronde  17  livres  son  oncle  la  feut  chercher  sans 
»  moy  et  la  mena  le  27e  du  susd.  avec  sa  mère  et  un  autre 
»  oncle  nous  espousames  le  lendemain  28e  dud.  (je  ne  sçay 
»  si  je  me  trompe  du  quantiesme  l’on  ma  assuré  du  depuis 
»  que  c’estoit  le  jour  S'«  Marthe  qui  est  le  29e)  a  S1  André 
»  ce  feut  Mr  l'archiprestre  d’alet  Mr  boyer  de  ehalabre 
»  nostre  parent. 

»  Ma  famé  quatherine  du  cassé  s’acoucha  le  mercredi 
»  jour  de  S1  bonaventure  14e  de  juillet  en  1706,  d’un  gar- 
»  çon  et  le  5e  de  la  lune  entre  10  et  11  heures  de  jour, 
»>  duquel  jour  de  la  lune  je  coneus  la  couche  avenir  devoir 
»  estre  un  autre  garçon  feut  babtisé  meme  jour  à  S1  An- 
»  dré  après  vespres  son  parrin  feut  Mr  Jn  paul  ducassé  et 
»  porta  son  nom  et  sa  marrine  (sic)  ma  mère. 

»  mourut  le  10e  décembre  1706  et  feut  enseveli  le  lende- 
»  main  11e.  » 

[Suit  la  mention  ,  dans  les  mêmes  termes  ,  des  naissan¬ 
ces  de  trois  de  ses  enfants] . 


»  Ma  famé  partit  pour  son  pays  le  5e  Xbre  1710  et  y 
»  mourut  le  25e  janvier  d’après. 

»  Je  me  remaria  le  5®  Ocbre  1717  avec  MIle  Açette  del- 
»  mas  nièce  a  Mr  le  curé  des  bains  et  sœur  au  curé  de 
»  Serres.  » 

[Il  continue  à  enregistrer,  de  la  même  manière,  la  nais¬ 
sance  de  trois  garçons  et  une  fille]. 

«  Ma  mère  Margueritte  leveque  S1  Amans  veuve  du  feu 
»  Me  Barthélémy  Niveduab  docteur  Médecin  mon  père  , 
»  moureut  le  vendredy  a  10  heures  1/2  du  soir  du  16e 
»  Xbre  1718.  —  Dieu  luy  fasse  miséricorde,  et  mon  père 
»  barmy  Niveduab  (dieu  lui  fasse  miséricorde)  décéda  le 
»  26e  avril  1706.  Mr  larade  Mr  Captier  de  Limoux  Mr  bois- 
»  son  et  Mr  Saunière  y  furent  pour  le  secourir  estoit 
»  tombé  malade  de  jours  de  devant  d’une  inflamation  du 
»  bas  ventre.  » 


«  Mr  Cros  a  saigne  ma  fâme  dans  le  mois  de  juin  et  juil- 
»  let  3  fois  et  a  moy  une  fois.  —  C’est  4  au  bras 
»  au  moisxle  septbre  1  fois  au  bras 
»  au  mois  d’ocbre  1  fois  au  pied 

»  ma  saigne  a  moy  ce  me  semble  deux  ou  trois  fois  c’est 
»  esté  1711.  » 

«  Le  26e  ocbre  1712  je  commencay  a  me  razer  chez 
»  Mr  boisson,  et  me  raza  la  teste  depuis  le  1er  mars  je  nay 
»  pas  continué.  » 


»  Le  10e  février  1709  je  me  mis  Labit  que  Me  Signoreil 
»  me  fit  il  n’y  entra  que  10  pans  drap  qui  estoit  espine 
»  roujastre  et  3  canes  2  p.  cadis  je  lay  payé  de  largent 
»  du  mandeird  et  somes  quittes  jusques  aujourdhuy  10e 
»  may  1709.  Le  18e  février  1709  je  me  mis  une  paire  so- 
»  liers  que  balés  me  fit  je  luy  baille  2  1.  12s  6. 

»  Le  18e  Xbre  1708  je  retiray  la  perruque  (mot  illisible) 
»  que  Rodoul  me  fit  et  lui  payé  4  1.  10s  façon  et  vingt  sols 
»  pour  le  poil  qu’il  my  joignit  et  je  luy  en  avais  baillé 
»  18  hes  1/2. 

»  Plus  jacheptay  chés  dalrieu  un  chapeau  qui  me 
»  cousta  3  1.  15s.  » 

«  Aujourd’hui  22rae  mars  1707.  L’assiette  s’est  tenue  et 
»  a  fini  meme  jour  Monsr  Papilaudi  a  esté  comissaire 
»  principal  et  estoit  placé  sur  une  chaise  a  la  droite  de 
»  Monseigneur  et  nous  Consuls  ensuite  de  rang.  Mon- 
»  seigr  sur  un  fauteuil  et  Mr  le  juge  mage  de  Limoux  a 
»  sa  gauche  sur  un  autre  apres  quoy  estoit  Mr  Negrié 
»  comme  departeur  apres  Mr  Laprade,  etc.  Le  lendemain 
»  Mr  Rougé  nous  a  fait  compter  les  12*  que  se  douent  or- 
»  dinaire*  a  lassiete  les  conseuls  font  faire  commandem1 
»  par  leur  valet  à  tous  ceux  qui  ont  du  bestial  a  laine 
»  apres  Nostre  dame  de  mars  de  sortir,  et  l’on  va  compter 
»  le  bestail  de  toute  la  communauté.  » 

«  Les  faistes  de  paques  nous  feumes  collecteurs  persone 
»  ne  s’estant  présenté  pour  le  lelivre  »  (?). 

«  Ensuite  nous  travaillâmes  a  la  capitation  comme  co- 
»  missaires  ordinaires  Mr  fajol ,  moy,  larade  et  fromil- 
»  lague. 

»  La  veille  de  Noë  dame  au  soir  avec  4  flambaux  les 
»  4  consuls  vont  en  robe  et  la  comunauté  a  la  suite  rendre 
»  les  devoirs  et  bornages  a  Monseig.  le  prr  Consul 
»  arengue. 

»  Je  receus  hier  de  Mr  le  sindic  larade  63  1.  9S  pour  le 
»  travail  de  la  capitaôn  du  diocese. 

»  Plus  je  receus  dud.  pour  avoir  assiste  pendant  5  jours 
»  au  departenP  de  l’indemnité  du  paiis  de  sault,  10  1. 

I 


«  Messire  Charles  taffoureau  de  fontaines  Nôe  Eveque 
»  d’Allet  décéda  le  8e  8bre  environ  midi  1708  et  fut  ense- 
»  veli  le  lendemain  environ  une  heure ,  aux  pieds  de  Mgr 
»  de  pavillon  (1).  Tout  le  monde  sempressoit  fort  a  avoir 
»  de  ses  reliques  pour  c’est  efiect  luy  dechiroint  on  ses 
»  vestems  meme  les  eclesiastiques  (il  y  avoit  dix  ans  qu’il 
b  avoit  pris  la  place  de  Mgr  de  meilland)  (2)  on  prononça 
b  son  oraison  funebre  à  Limoux  a  leglise  S1  Martin,  ô  luy 
b  trouva  des  silices  et  disciplines  ,  il  estoit  fort  retiré  et 
b  prioit  beaucoup  ça  n’ampechoit  pas  qu’il  ne  sentremit 
b  aux  affaires  et  qu’il  ne  s'efibrçast  a  procurer  le  bien  du 
b  diocese  et  de  la  communauté  particulierem*  tant  pour 

(1)  Nicolas  Pavillon,  évêque  d’Alet,  1637,  f  1677. 

(2)  Victor-Augustin  Méliand ,  évêque  d’Alet,  1684,  démis¬ 
sionnaire  en  1698,  f  1713. 


»  l’espirituel  que  pour  le  temporel  et  pouvoit  beaucoup 
»  auxestats, 

»  il  nous  procuroit  un  séminaire  ou  l’on  auroit  enseigne 
»  les  enfans  et  dicté  quelque  classe  et  pour  cest  effect  il 
»  attiroit  Mr  Cases  de  Carcassone  home  pieux  qui  auroit 
»  fait  en  sus  la  dispence  des  regens  et  le  logeoit  au  doyené 
»  et  le  travail  qu’on  y  fesoit  cessa  alors  et  le  bien  qu’il 
»  mauroit  procuré  car  j’avois  l’honë  et  la  faveur  que 
»  d’avoir  quelque  part  en  ses  bones  grâces  et  en  son  sou- 
»  venir.  » 

M.  le  baron  de  Rivières  parle  du  musée  de  Narbonne, 
qui  possède  maintenant,  habilement  mise  en  place  dans  une 
de  ses  salles,  la  mosaïque  romaine,  trouvée,  l’hiver  dernier, 
dans  le  cimetière  de  Cité  (1).  M.  de  Rivières,  a  aussi  re¬ 
marqué,  dans  le  même  musée,  une  miniature  provenant 
évidemment  des  antiphonaires  de  Mirepoix.  C’est  une  let¬ 
tre  ornée  S  de  la  plus  grande  beauté.  —  A  Narbonne,  la 
municipalité,  insouciante  de  ce  qui  a  trait  à  l’art,  a  fait  dé¬ 
molir  le  pont  Sainte-Catherine  qui  se  recommandait  aux 
archéologues  par  une  élégante  niche  de  marbre  portant  le 
nom  du  sculpteur  italien  qui  l’avait  faite  ANCHISES  • 
DE  •  BONONIA  •  FE  •  FI  •  M  •  D  •  XXV  •  Peu  de  mois 
après,  est  arrivé  un  ordre  du  ministre  des  Beaux-Arts 
prescrivant  le  classement  de  ce  pont  parmi  les  monuments 
historiques  ! 

M.  l’abbé  Douais  raconte  une  visite  qu’il  a  faite  au  mu¬ 
sée  lapidaire  de  Béziers,  très  heureusement  installé  dans 
le  cloître  de  l’église  Saint-Nazaire  par  les  soins  de  M.  No- 
guier.  On  y  remarque  plusieurs  inscriptions  antiques , 
deux  inscriptions  hébraïques  (2)  ,  et  un  bas-relief  assez 
difficile  à  expliquer. 

Séance  du  7  décembre  1886. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  le  Président,  donne  lecture  d’une  lettre  de  Mxr  l’ar¬ 
chevêque  d’Albi  informant  la  Société  que  Sa  Grandeur  vient 
de  créer  un  cours  d’archéologie  dans  son  grand  séminaire. 
L’enseignement  de  cette  science  figurera  chaque  année  au 
programme  d’examen  des  jeunes  prêtres.  Une  travée  spé¬ 
ciale  sera  réservée  à  l’archéologie  dans  la  bibliothèque  du 
grand  séminaire.  Mgr  l’archevêque  demande  à  la  Société  de 
vouloir  bien  disposer,  pour  favoriser  ces  études,  de  la  col¬ 
lection  de  notre  Bulletin  et  de  quelques  volumes  de  nos 
Mémoires. 

La  Société  accède  avec  plaisir  à  la  demande  de  Mgr  l’ar¬ 
chevêque  d’Albi,  et  M.  le  Président  est  prié  d’en  informer 
Sa  Grandeur. 

Le  Président  de  la  Société  d’études  scientifiques  et  ar¬ 
chéologiques  de  Draguignan  demande  à  faire  échange  de 
son  Bulletin  avec  celui  de  la  Société. 

M.  Delorme  rend  compte  d’une  trouvaille  de  monnaies 
romaines  en  bronze  faites  dans  le  département  du  Gers,  et 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société,  séance  du  6  avril  1886. 

(2)  Il  y  avait,  à  Béziers,  pendant  le  moyen  âge,  une  syna¬ 
gogue. 


lit  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Candelon  relatif  à  cette 
découverte. 

Dans  le  canton  de  Mauvezin,  département  du  Gers,  sur 
la  pente  orientale  des  coteaux  élevés  qui  séparent  les  val¬ 
lées  de  l’Arrats  et  du  Gers,  pas  loin  de  Puycasquier,  pres¬ 
que  au  sommet  de  la  colline  qui  conduit  au  village  de 
Taybosc,  un  cultivateur,  en  labourant  une  vigne,  s’aperçut 
qu’il  mettait  à  jour  quelqu«s  pièces  de  monnaie  ,  parais¬ 
sant  remonter  à  une  époque  ancienne.  Curieux,  il  creusa 
dans  cet  endroit,  et,  guidé  par  une  série  de  médailles  qui 
formait  un  trajet  de  plus  d’un  mètre  ,  il  en  trouva  en  tas 
une  grande  quantité  qui  paraissaient  avoir  été  enfermées 
dans  un  vase  en  terre  cuite  dont  il  existait  quelques  débris. 

Ces  médailles  n’étaient  pas  à  plus  de  trente  centimètres 
de  profondeur,  et  le  vase  qui  les  renfermait  avait  dû  être 
brisé  antérieurement  par  les  instruments  aratoires  ser¬ 
vant  à  travailler  la  vigne.  Elles  remontent  à  l’époque  gallo- 
romaine;  elles  ont  été  enfouies  quelques  temps  avant 
l’année  305  de  l’ère  chrétienne  ,  pendant  que  Constance 
n’était  encore  que  césar,  et  elles  sont  aux  effigies  des  em¬ 
pereurs  suivants  : 


Gallien . 

12 

Probus .  .  . 

.  .  .  475 

Posthumus . 

1 

Carus.  .  .  . 

.  .  .  36 

Claude  2 . 

11 

Numérien.  . 

.  .  .  56 

Aurélien . 

254 

Carinus.  .  . 

.  .  .  62 

Quintillus . 

1 

Dioclétien.  . 

.  .  189 

Tacite . 

75 

Maximien.  . 

.  .  232 

Florien . 

18 

Constance.  . 

.  .  11 

et  des  impératrices  : 

Severina . 

10 

Salonina.  .  . 

.  .  1 

Magnia  Urbica.  .  . 

3 

Total.  . 

.  .  1448 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  peu  de  Gallien  et  de  Claude, 
un  seul  Posthumus,  quoique  ce  tyran  ait  gouverné  la 
Gaule  au  titre  d'empereur  pendant  plus  de  dix  ans.  Cela 
tient  évidemment  à  ce  que  ces  pièces,  qui  remontaient,  sous 
Constance,  à  plus  de  quarante  ans,  avaient  presque  disparu 
de  la  circulation.  Il  y  a  peu  de  Constance,  ce  qui  démon¬ 
tre  peut-être  qu’elles  furent  cachées  au  commencement  de 
son  règne  comme  césar.  Quant  aux  médailles  frappées  à 
l’effigie  des  autres  empereurs ,  le  nombre  en  est.  propor¬ 
tionnel  à  l’importance  et  à  la  durée  de  leur  règne.  Il  n’y  a 
qu’un  Quintillus  et  quelques  Florien ,  ces  deux  empe¬ 
reurs  n’ayant,  pour  ainsi  dire,  pas  régné  et  s’étant  suici¬ 
dés  ou  ayant  été  assassinés  quelques  jours  à  peine  après 
leur  avènement.  Les  médailles  de  Probus  sont  les  plus 
nombreuses. 

Toutes  ces  médailles,  sauf  celles  de  Posthumus  et  de 
Gallien,  qui  nous  paraissent  être  en  potain  ,  alliage  dans 
lequel  l’argent  entre  pour  une  faible  proportion,  sont  en 
bronze  saucé  ,  c’est-à-dire  en  bronze  recouvert  d’une  lé¬ 
gère  couche  d’étain.  Un  certain  nombre,  mais  en  petite 
quantité,  sont  simplement  en  bronze. 

Cette  composition  prouve  leur  authenticité  et  marque 
l’époque  à  laquelle  elles  furent  frappées;  en  effet ,  l’argent 


pur,  employé  pour  les  monnaies  du  temps  de  la  républi¬ 
que  et  sous  les  empereurs  jusqu’à  Septime-Sévère,  vit  son 
titre  altéré  sous  cet  empereur ,  et  cette  altération  s’accrut 
de  plus  en  plus  jusqu’à  Claude  le  Gothique,  et,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu’à  Dioclétien,  ce  ne  fut  plus  que  du 
"bronze  saucé. 

Toutes  ces  monnaies  ont  à  peu  près  la  môme  épaisseur 
et  le  même  diamètre  avec  cette  remarque  que  les  plus  lar¬ 
ges  sont  les  plus  minces,  ce  qui  fait  que  le  poids  est  pour 
toutes  presque  le  même.  Elles  sont  du  module  du  petit 
bronze  ,  entre  le  n°  6  et  le  n°  8  des  cercles  adoptés  par  les 
numismates  pour  la  mesure  du  diamètre  des  médailles. 

Les  effigies  des  empereurs,  variables  évidemment  d’un 
empereur  à  l’autre,  peuvent  être  néanmoins  ramenées  aux 
types  suivants  : 

1°  Types  sans  vêtement  ne  comprenant  que  la  tête  et  le 
cou  ; 

2°  Effigies  avec  robe  drapée  (robe  consulaire  ou  impé¬ 
riale)  ; 

3°  Effigies  la  face  toujours  tournée  du  côté  gauche  en 
manteau  impérial ,  le  sceptre  ou  la  boule  du  monde  dans 
la  main  droite. 

4°  Effigies  représentant  l’Auguste ,  en  guerrier,  le  plus 
souvent  casqué,  et  tournées  du  côté  de  gauche; 

5°  Enfin  les  effigies  tournées  du  côté  droit  en  costume 
militaire. 

La  première  catégorie  nd  comprend  que  quelques  Taci¬ 
tes  ,  et  les  trois  pièces  de  consécration ,  deux  au  nom  de 
Claude,  et  une  au  nom  de  Carus.  Il  y  a  lieu  de  joindre  à 
ce  type  trois  pièces  de  Maximien  représenté  en  Hercule , 
revêtu  de  la  peau  de  Lion  de  Némée. 

La  deuxième  catégorie  se  subdivise  en  deux  types  bien 
différents,  suivant  que  la  toge  est  agrafée  sur  l’épaule  gau¬ 
che  ou  au  milieu  de  de  la  poitrine. 

Les  effigies  de  la  troisième  catégorie  portant  le  manteau 
impérial  tiennent  dans  la  main  droite  ou  le  sceptre  ou  la 
boule  du  monde;  quelquefois  la  main  est  ouverte  et  dans 
la  position  de  celle  des  évêques  donnant  leur  bénédiction. 
Le  dessein  du  manteau  est  très  riche  et  extrêmement  va¬ 
rié.  Il  n’en  est  peut-être  pas  deux  de  semblables.  Cette 
catégorie  ne  comprend  que  des  Probus,  des  Dioclétien  et 
des  Maximien. 

La  quatrième  catégorie  est  constituée,  comme  il  a  été 
dit,  par  les  empereurs  armés  de  la  lance  et  du  bouclier, 
le  plus  souvent  oasqués.  Ils  sont  représentés  soit  à  l’état 
de  repos,  la  javelot  sur  l’épaule,  le  bouclier  au  bras  gau¬ 
che;  soit  dans  l’action  du  combat,  la  lance  en  avant,  le 
bouclier  à  la  parade  ;  quelques  Maximien  casqués  ont  la 
face  tournée  à  droite. 

Dans  la  cinquième  catégorie,  les  empereurs  ont  une  tuni¬ 
que  collante  qui  certainement  est  un  costume  militaire, 
mais  ils  sont  sans  armes.  Cette  catégorie  se  subdivise  en 
quatre  types  différents  indiqués  par  le  dessin  de  l’épaule 
gauche.  Dans  le  premier  le  type  ressemble  un  peu  à  un  nœud 
de  cordon  ou  d’aiguillette.  Dans  le  second,  il  est  simple¬ 
ment  indiqué  par  deux  petits  traits  terminant  le  dessin. 
Le  troisième  présente  un  ornement  ovalaire ,  quelquefois 
triangulaire  ou  étoilé  ,  ponctué  dans  le  milieu.  Enfin  on 


voit,  dans  le  quatrième,  en  dehors  des  deux  traits  du  se¬ 
cond  type  ,  une  série  de  points  assez  forts  disposés  symé¬ 
triquement  en  triangle  isocèle  aigu  ,  la  pointe  au  haut  de 
l’épaule  gauche. 

Ces  quatre  types  présentent  encore  un  grand  nombre  de 
variétés  suivant  que  les  bords  de  la  tunique  autour  du  cou 
sont  simples  ou  ondulés,  avec  ou  sans  bande,  etc.  Dans  les 
Probus,  les  types  un  et  trois  présentent  une  variété  qui  se 
reproduit  très  fréquemment  et  qui  consiste  dans  une  ligne 
dessinant  sur  la  poitrine  une  double  courbe  au-dessous  des 
seins. 

Du  'reste,  les  effigies,  ainsi,  d’ailleurs,  que  les  revers, 
offrent  tant  de  modifications ,  qu’il  semble  presque  que 
chaque  médaille  a  eu  son  coin  spécial.  C'est  l’impression 
que  produit  toujours  l’examen  des  monnaies  romaines.  Il 
n’en  est  pourtant  pas  ainsi.  Il  est  possible  d’en  trouver 
d’assez  semblables  pour  admettre  qu’elles  sont  du  même 
coin;  on  peut  même  constater,  sur  quelques-unes,  que  le 
coin  qui  servit  à  les  frapper  commençait  à  être  fatigué. 

Les  légendes  des  effigies  sont  également  très  variées. 
Complètes  quelquefois,  c’est-à-dire  avec  tous  les  prénoms 
en  abréviation  ,  le  nom ,  précédé  du  titre  Imperator  en 
abrégé,  suivi  des  lettres  P  F  (pins  fclix) ,  elles  ne  por¬ 
tent,  d’autres  fois,  que  le  nom  précédé  ou  non  du  titre 
d’ Imperator  et  suivi,  suivant  le  cas  du,  titre  d’Auguste  ou 
de  Nobilis  Cæsar.  Quelques  Carin  et  Numérien  ont  seuls, 
avec  les  Constance,  cette  dernière  déterminations.  Dans 
deux  médailles  de  Probus,  il  est  fait  mention  du  deuxième 
et  du  troisième  consulat  de  cet  empereur. 

Il  y  a,  dans  le  lot,  trois  médailles  de  consécration,  deux 
de  Claude  le  Gothique  (Divo  Claudio  Pio),  avec  un  autel  au 
revers;  une  de  Carus  (divo  Caro  Pio),  le  revers  orné  d’em¬ 
blèmes  sacrés;  enfin,  une  quatrième,  portant  les  bustes 
radiés,  à  droite,  de  Carus  et  de  Carinus  accolés.  Cette 
pièce  porte  en  légende  :  CARVS  ET  CARINVS  AVGG. 
Au  R),  la  victoire  marchant  à  gauche ,  tenant  une  palme 
de  la  main  gauche;  dans  la  main  droite,  une  couronne. 
En  légende  :  VICTORIA  AVGG.  Dans  le  champ,  la  let¬ 
tre  A. 

Les  revers,  avec  les  légendes  qui  les  expliquent,  sont 
de  trois  natures  différentes. 

Les  premiers  s’appliquent  à  l’empereur  représenté  sur 
la  face  de  la  médaille.  En  voici  l’énumération  : 


Virtus  augusti. 

Cornes  augusti. 

Providentia  augusti. 

Spes  augusti. 

Æternüas  augusti. 

Virtus  Probi  augusti. 

Félicitas  augusti. 

Comiti  Probi  aug. 

Annona  augusti. 

Adventus  aug. 

Conservatio  augusti. 

Adventus  Probi. 

Perpetuitas  augusti. 

Abundantia  aug. 

Pax  augusti. 

Pax  augusti. 

Virtuti  augusti. 

Pielas  augusti. 

Æquitas  augusti. 

Lætitia  augusti. 

Oriens  augusti. 

Origini  augusti. 

Securitas  augusti. 

Virtuti  aug. 

Salus  augusti. 

Virtus  auguslorum. 

Concordia  augustorum. 
Uberitas  augusti. 
Félicitas  aug. 
Libcralitas  augusti. 
Pacator  orbis. 


Principium  juventute. 
Restitutor  orbis. 
Restitutor  Exerciti. 
Restitutor  orientis. 


Ils  célèbrent,  comme  on  le  voit,  le  courage,  la  piété,  la 
libéralité,  la  justice  des  empereurs.  Ils  rappellent  leurs 
victoires,  leurs  joies,  leur  bonheur,  leur  retour  des  guer¬ 
res,  leurs  triomphes,  leur  jeunesse,  leurs  compagnons 
d’armes,  jusqu’à  leur  origine  qu’ils  font  remonter  à  la 
louve  de  Romulus.  Ils  nous  les  représentent  comme  les 
libérateurs  de  l’armée,  de  l’Orient,  de  l'univers;  ils  par¬ 
lent  de  l’union  des  empereurs  et  de  leur  accord  dans  les 
médailles  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 

Les  deuxièmes  rappellent  des  faits  militaires  ou  civils , 
des  événements  importants.  Voici  leurs  légendes  : 


Salus  æterna. 
Fortuna  Redux. 

Pax  æterna. 

Félicitas  sæculorum. 
Salus  publica. 
Securitas  perpétua. 
Temporum  félicitas. 
Clementia  temporum. 
Sæculi  félicitas. 

Spes  publica. 

Félicitas  temporum. 
Lætitia  fund. 


Fides  militum. 
Concordia  militum. 
Pax  exerciti. 

Genius  exerciti. 
[Indique  victores. 
Virtus  militum. 
Victoria  gcrmanica. 
Æternitate  imperii. 
Romx  æternæ. 

Fides  exerciti. 
Felicilas  publica. 
Concordia  exerciti. 


C’est  la  clémence  et  le  bonheur  des  temps,  le  salut  pu¬ 
blic,  la  paix  éternelle,  la  félicité  du  siècle,  la  fidélité,  l’ac¬ 
cord  et  la  valeur  des  soldats  et  de  l’armée.  Ce  sont  des 
médailles  dédiées  à  la  Rome  éternelle,  à  la  perpétuité  de 
l’Empire,  ou  qui  célèbrent  les  diverses  victoires  des  em¬ 
pereurs,  et  spécialement  la  grande  lutte  de  Probus  contre 
les  Germains. 

Enfin ,  les  derniers  revers  sont  religieux  : 


Jovi  victori. 

Jovi  conservatori. 

Jovi  statori. 

Jove  conservatori  probi. 
Jovi  tutatori. 

Jovi  augusto. 

Jovi  conservatori  augusti. 
Jovi  invicto. 

Mars  victor. 

Marti  pacifero. 


Herculi  pacifero. 
Herculi  victori. 
Herculi  conservatori. 
Providentia  deorum. 
Herculi  invicto. 

Soli  invicto. 

Dianæ  conservât. 
Venus  felix. 

Venus  genitrix. 


C’est,  comme  on  le  voit,  la  providence  des  dieux,  Jupi¬ 
ter  pacificateur,  conservateur,  protecteur,  vainqueur,  Au¬ 
guste,  Mars  vainqueur,  pacificateur,  Hercule  invaincu, 
protecteur,  Diane  conservatrice,  Vénus  heureuse  et  fé¬ 
conde.  Ces  légendes  entourent  les  images  des  dieux,  Ju¬ 


piter  Nicéphore,  assis,  debout,  Mars  en  guerrier,  Hercule 
avec  sa  massue,  au  repos  ou  terrassant  le  lion  de  Némée, 
le  cerf  de  Diane. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  les  revers  qu’entourent  ces 
légendes,  un  grand  nombre  d’entre  elles  s'applique  à  plu¬ 
sieurs  types.  D’ailleurs,  ils  ne  sont  pas  rares  et  sont  con¬ 
nus  de  tous  les  numismates  (1). 

La  plupart  de  ces  médailles  ont  été  frappées  en  Espa¬ 
gne,  quelques-unes  en  Gaule;  néanmoins,  plusieurs  por¬ 
tent,  dans  le  champ  du  revers,  des  lettres  indiquant  quelles 
ont  été  fabriquées  à  Rome  même.  Leur  perfection,  à  dé¬ 
faut  de  la  marque,  indiquerait  leur  origine.  On  peut  peut- 
être  reprocher  à  quelques-unes  un  relief  insuffisant,  quel¬ 
ques  incorrections  de  dessin;  mais  il  y  en  a  un  grand 
nombre  à  fleur  de  coin  qui  sont  vraiment  fort  belles  et 
fort  bien  frappées  quoique  remontant  à  une  époque  de 
commencement  de  décadence.  Celles  des  premiers  empe¬ 
reurs,  de  Gallien,  de  Claude,  d’Aurélien,  sont  moins  belles 
que  les  autres. 

L’époque  que  rappellent  ces  médailles  fut  une  époque 
troublée.  Ce  fut  une  longue  lutte  contre  les  barbares  cher¬ 
chant  à  se  ruer  sur  l’Empire,  depuis  le  pays  des  Scythes 
jusqu’aux  rivages  du  Rhin,  et  une  série  de  guerres  intes¬ 
tines  entre  les  divers  généraux  qui  se  disputaient  le 
pouvoir. 

C’est  Gallien  oubliant  la  captivité  de  son  père  et  vivant 
dans  le  luxe  et  la  débauche ,  se  consolant  de  la  perte  de 
ses  provinces  par  des  bons  mots  :  en  disant  qu’on  pou¬ 
vait  vivre  sans  le  linge  d’Egypte  et  que  l’Etat  peut  subsis¬ 
ter  sans  les  longues  casaques  et  les  draps  d’Arras.  L’Em¬ 
pire  fut  alors  protégé  par  ces  vaillants  généraux  qui  se 
proclamèrent  empereurs  et  qui  furent  désignés  sous  le 
nom  de  tyrans.  Nous  n’avons  que  quelques  Galiens  sans 
importance  historique,  sauf  l’une  d’elles,  qui  porte,  au 
revers,  une  cigogne  et  frappée  par  la  quatrième  légion. 
Une  seule  médaille  de  Posthumus  qui,  pendant  dix  ans, 
fut  le  véritable  empereur  dans  les  Gaules,  nous  rappelle 
le  passage  de  ces  tyrans  au  pouvoir. 

Claude  le  Gothique  ne  régna  pas  longtemps.  Après  une 
brillante  campagne  contre  les  Goths  et  après  avoir  battu 
les  Germains  en  Lombardie,  il  mourut  de  maladie,  mort 
rare  chez  les  empereurs  de  cette  époque.  Jouissant  d’une 
popularité  méritée,  il  fut  profondément  regretté.  Le  sénat 
lui  érigea  une  statue  d’or  et  lui  décerna  les  honneurs  di¬ 
vins.  Deux  de  nos  médailles  de  consécration  ( Divo  Claudio 
Pio )  rappellent  ce  fait  mémorable. 

Après  le  suicide  de  Quintillus,  qui  suivit  de  près  sa 
nomination  par  le  sénat,  Aurélien  demeura  seul  maître. 
Les  médailles  de  cet  empereur,  très  nombreuses  (254), 
rappellent  surtout  ses  succès  en  Orient  ( Oriens  Augusti). 
Cinquante  revers  proclament  l’accord  et  la  fidélité  de  ses 
soldats  qui,  néanmoins,  finirent  par  l’assassiner. 

Aurélien  avait  pacifié  l’empire  à  ce  point  que  la  néces¬ 
sité  d’un  empereur  ne  se  faisait  pas  sentir.  Cependant, 

(1)  Une  collection  aussi  complète  que  possible  est  jointe  à 
ce  mémoire.  Il  sera  donc  facile  aux  membres  de  la  Société 
d’examiner  tous  ces  revers. 
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après  huit  mois  d’interrègne,  Tacite,  homme  âgé  et  ver¬ 
tueux  ,  fut  nommé.  Il  fit  régner  l’ordre.  Les  soixante  et 
quinze  médailles  à  son  effigie  nous  prouvent,  dans  leurs 
revers,  cette  pacification  générale  ( Temporum  félicitas,  Pax 
æterna ,  salies  æterna ,  félicitas  augusti ,  etc.).  Tacite  est 
presque  toujours  représenté  avec  la  toge  consulaire,  quel¬ 
ques  rares  médailles  seulement  nous  le  font  voir  en  cos¬ 
tume  de  guerrier. 

Florierr,  frère  de  Tacite,  fut  appelé  à  lui  succéder;  mais 
Probus  fut,  en  même  temps,  proclamé  par  son  armée.  Au 
bout  de  trois  mois,  Florien  se  tua  ou  fut  tué  par  ses  sol¬ 
dats.  Dix-huit  de  nos  médailles  rappellent  son  passage  à 
l’Empire. 

Probus,  demeuré  seul  maître,  fut  reconnu  par  le  sénat. 
Ce  fut  un  grand  empereur  et  un  grand  capitaine,  à  qui  il 
n’a  manqué  qu’un  historien  digne  de  lui.  Les  quatre  cent 
soixante-huit  médailles  de  notre  collection  à  son  effigie 
nous  font  connaître  et  les  grandes  actions  qu’il  a  accom¬ 
plies  et  la  popularité  dont  il  a  joui.  Il  y  est  représenté  de 
toutes  les  façons,  en  consul,  en  empereur,  en  guerrier. 
Les  revers  sont  extrêmement  variés  et  célèbrent  son  cou¬ 
rage,  ses  victoires  et  ses  triomphes.  Probus  défit  succes¬ 
sivement  les  Francs,  dont  le  nom  avait  paru  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  l’histoire  quelques  années  auparavant  :  les 
Vandales,  les  Burgondes,  les  Liges.  Il  tailla  en  pièce 
quatre  cent  mille  ennemis.  Une  médaille  (Victoria  Ger- 
manica )  rappelle  la  défaite  de  ces  peuples,  qui  se  ruaient, 
en  masses  profondes,  sur  l’empire  romain.  Probus  alla 
triompher  à  Rome,  et  c’est  probablement  à  l’occasion  de 
ce  triomphe  que  furent  frappées  ces  belles  médailles  à 
quadriges  ( Soli  lnvicto)  et  celles  dans  lesquelles  l’empereur 
est  représenté  à  cheval,  foulant  aux  pieds  ses  ennemis 
vaincus. 

La  médaille  dont  le  revers  représente  la  louve  de  Romu- 
lus  avec  cette  légende  :  Origini  Augusti,  n’est-elle  pas  une 
flatterie  à  l’adresse  d’un  empereur  né  en  Pannonie  d’une 
origine  médiocre? 

Carus,  qui  remplaça  Probus,  débuta  brillamment;  mais, 
ayant  porté  la  guerre  en  Perse,  il  y  périt  foudroyé.  Son 
fils  Numérien  ,  qui  lui  succéda,  ne  tarda  pas  à  être  assas¬ 
siné  par  son  beau-père,  Aper.  Carin ,  autre  fils  de  Carus, 
que  son  père  avait  envoyé  dans  les  Gaules,  fut  également, 
malgré  sa  valeur,  défait  et  tué  par  Dioclétien. 

Malgré  la  brièveté  du  règne  de  ces  trois  princes ,  le  lot 
des  médailles  à  leur  effigie  est  assez  considérable.  Nous 
comptons,  en  effet,  trente-six  Carus,  cinquante-six  Numé¬ 
rien  et  soixante-deux  Carinus.  Le  nombre  de  pièces  à 
l’effigie  de  Numérien  est  à  noter,  vu  la  rareté  de  ces 
pièces. 

Dans  un  certain  nombre  de  médailles  de  Carinus  et  de 
Numérien,  ces  princes  sont  désignés  comme  Nobilis Gæsar, 
ce  qui  prouve  que,  dès  son  avènement,  Carus  avait  asso¬ 
cié  ses  deux  fils  à  l’empire.  Les  charges  du  gouverne¬ 
ment  commençaient  à  devenir  trop  lourdes  pour  un  seul. 
Aussi,  voyons-nous  Dioclétien,  leur  successeur,  partager 
l’empire  avec  Maximien  et  même  s’adjoindre  deux  césars. 

Le  chiffre  des  médailles  de  Dioclétien  est  de  cent  quatre- 
vingt-neuf.  Il  y  en  a  deux  cent  trente-deux  à  l’effigie  de 


Maximieo.  L’un  et  l’autre  présentent  des  types  des  quatre 
catégories.  Il  y  a,  comme  dans  les  Probus,  des  Dioclétien 
et  des  Maximien  en  manteau  impérial,  avec  le  sceptre  ou 
'  la  boule  du  monde  à  la  main.  Mais  les  revers  sont  bien 
moins  variés.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  revers  est  re¬ 
ligieux.  Beaucoup  de  Jupiter,  sous  toutes  les  formes,  dans 
les  Dioclétien.  Maximien  avait  pris  le  nom  d’Hercule  ; 
aussi  est-ce  l'effigie  d’Hercule  qui  domine  dans  les  revers 
de  ses  médailles.  Les  dieux  grecs,  au  moment  de  dispa¬ 
raître,  font  un  dernier  effort  pour  anéantir  la  religion  nou¬ 
velle  qui  les  mine  de  tous  côtés  et  va  bientôt  triompher. 
Les  empereurs  se  divinisent  eux-mêmes  :  Dioclétien  est 
Jupiter  (Jovi  Augusta) ,  Maximien  est  Hercule.  Sur  cent 
quatre-vingt  neuf  médailles  à  l’effigie  de  Dioclétien,  il  y  a 
plus  de  cent  trente  Jupiter.  Maximien  a  plus  de  trente  re¬ 
vers  d’Hercule  et  vingt  de  Jupiter.  C’est  un  indice  de  re¬ 
crudescence  religieuse  dans  le  monde  païen,  caractérisée 
historiquement  par  la  grande  persécution  des  chrétiens 
sous  ce  règne. 

Nous  n’avons  trouvé  que  très  peu  de  médailles  à  l’effigie 
des  impératrices.  Citons  dix  Sévérina,  femme  de  Gallicn , 
dont  l’une  avec  le  revers  Venus  felix;  trois  Magna  Urbica, 
femme  de  Carus,  avec  le  revers  de  Venus  genitrix ,  et,  en¬ 
fin,  une  seule  à  l’effigie  de  Salonina. 

La  recherche  des  médailles  anciennes,  leur  étude,  leur 
classement  n’est  pas  une  occupation  vaine  et  inutile.  Leur 
examen  confirme,  et  quelquefois  rectifie,  les  faits  histori¬ 
ques.  Il  nous  fait  connaître  l’impression  des  événements 
sur  les  contemporains.  La  grande  variété  des  revers  des 
médailles  de  Probus  et  leurs  légendes  ne  nous  démon¬ 
trent-elles  pas  la  grandeur  de  ce  règne  ?  Tous  ces  revers , 
parlant  de  la  paix  éternelle,  du  bonheur  du  siècle,  de  la 
félicité  publique,  de  la  clémence  des  temps,  de  la  sécurité 
perpétuelle,  du  salut  public,  de  la  concorde  et  de  la  fidé¬ 
lité  des  soldats  dans  un  temps  aussi  troublé,  à  une  époque 
de  guerres  intestines  et  extérieures  perpétuelles,  de  révol¬ 
tes  de  soldats  assassinant  presque  toujours  les  empereurs 
qu’ils  ont  proclamés,  ne  seraient  qu’une  amère  ironie  si 
nous  n’y  voyions  une  grande  aspiration  des  peuples  vers 
la  paix  et  la  concorde. 

Et  c’est  aussi  également  par  la  fréquence  des  revers 
religieux  dans  les  médailles  de  Dioclétien  et  de  Maximien 
que  nous  constatons  le  dernier  effort  des  dieux  du  paga¬ 
nisme  contre  le  Dieu  des  chrétiens. 

M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
une  matrice  en  bronze  très  fruste,  portant  pour  légende  : 
BURDEGALLA.  Cette  pièce  paraît  dater  du  douzième 
siècle  et  représente  probablement  le  revers  d’un  Guillaume 
de  Bordeaux.  11  est  douteux  cependant  que  ce  soit  un  coin  à 
frapper  des  monnaies,  car  les  lettres  ne  sont  pas  à  l’envers. 

Séance  du  14  décembre  1886. 

Présidence  de  M.  Lebèque. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  le  docteur  Candelon, 
remerciant  la  Société  de  l’accueil  fait  à  sa  communication 
sur  le  lot  de  médailles  trouvé  à  Taybosc  et  lui  offrant  une 
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collection  de  cent  échantillons.  La  Société  décide  qu’il 
sera  donné  à  M.  Candelon  une  médaille  de  bronze. 

Il  est  également  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  le 
maire  de  Toulouse  invitant  la  Société  à  déléguer  son  bu¬ 
reau  à  l’effet  de  savoir  s’il  y  a  lieu  de  faire  une  section  ré¬ 
servée  à  l’art  rétrospectif  dans  l’exposition  toulousaine  de 
1887.  La  Société  prie  M.  le  Président  et  les  membres  du 
bureau  de  se  rendre  à  l’invitation  de  M.  le  maire. 

M.  Mérimée  dit  avoir  reçu  une  lettre  officieuse  d'un 
membre  de  la  Société  d'histoire  de  Madrid  demandant  à 
faire  l’échange  des  mémoires  de  cette  Société  avec  ceux 
de  notre  Compagnie.  M.  Mérimée  dit  que  l’échange  serait 
avantageux  ,  et  la  Société  prie  notre  confrère  de  s’en  en¬ 
tendre  définitivement  avec  son  correspondant  de  Madrid. 

Séance  du  21  décembre  1886. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

M.  le  Président  donne  le  compte  rendu  de  l’entrevue  des 
membres  du  bureau  avec  le  secrétaire  général  et  les  com¬ 
missaires  de  l'Exposition.  Le  secrétaire  général  a  fait  part 
des  propositions  de  la  municipalité.  Un  local  spécial  serait 
affecté  à  l’exposition  rétrospective  dans  les  nouveaux  bâ¬ 
timents  de  la  Faculté  des  sciences.  La  Société  aurait  la 
haute  main  et  la  direction  de  l’exposition.  Tous  les  frais 
d 'installation  et  de  surveillance  seraient  à  la  charge  de  la 
ville.  Mais  la  municipalité  serait  représentée  par  un  mem¬ 
bre  dans  la  commission  d’organisation. 

La  Société  décide  qu’un  projet  de  règlement  sera  ré¬ 
digé  sans  retard  par  la  commission  et  soumis  à  l’examen 
de  la  Compagnie  dans  la  prochaine  séance. 

M.  de  Rivières  donne  ensuite  lecture  de  la  dissertation 
suivante  de  Mgr  Barbier  de  Montault,  membre  honoraire, 
sur  l’autel  de  l’église  de  Yalcabrère. 

L'autel  de  Valcabrère  (Haute-Garonne). 

«  Messieurs  (1) , 

»  Je  connaissais  l’importante  découverte  de  Valcabrère 
par  la  communication  que  m'en  fit  immédiatement 
M.  Tréy  -  Signalés ,  ancien  maire  de  Saint-Bertrand-de- 
Comminges  et  très  zélé  pour  l’étude  et  la  conservation  des 
antiquités  locales.  Je  rédigeai  aussitôt  une  note  que 
j’adressai  à  la  Revue  de  l’art  chrétien,  qui  ne  l’a  pas  encore 
publiée.  Je  me  félicite  d’autant  plus  de  ce  retard  que  l’ex¬ 
posé  fait  par  M.  de  Laurière  est  autrement  complet  et  in- 

(1)  Cette  note  a  été  lue,  en  séance  publique,  au  congrès 
archéologique  de  Nantes,  à  la  suite  de  l’exposé  de  la  dé¬ 
couverte,  fait  par  M.  Jules  de  Laurière.  Depuis  lors,  le  Bul¬ 
letin  monumental  (numéro  de  septembre-octobre  1886, 
p.  501-508)  a  publié  un  article  de  M.  Bernard  sur  ce  sujet, 
en  l’accompagnant  de  trois  gravures  qui  représentent  :  l’au¬ 
tel ,  le  parchemin  de  consécration,  le  chapiteau  formant 
locule,  avec  les  deux  vases  et  le  sceau  qui  en  ont  été  ex¬ 
traits. 


téressant ,  et  me  permettra  quelques  développements  cu¬ 
rieux  au  triple  point  de  vue  du  droit  canonique  ,  de  la 
liturgie  et  de  l’archéologie. 

I 

»  L’autel  a  perdu  sa  consécration  par  la  tentative  faite 
sur  son  massif  pour  savoir  exactement  ce  qu’il  contenait. 
Pour  employer  le  terme  propre,  c’est  une  profanation ; 
car,  dans  ces  conditions,  l'autel  ne  peut  plus  servir  à  sa 
destination  liturgique.  On  doit  suppléer  à  son  insuffisance 
par  la  superposition  d’une  pierre  sacrée  ,  dont  on  abuse 
beaucoup  de  nos  jours  :  l’exception  se  trouve  généra¬ 
lement  remplacer  la  règle,  qui  est  que  tout  autel  majeur, 
dans  une  église  paroissiale ,  doit  avoir  reçu  des  mains  de 
l’évêque  l’onction  sainte. 

»  Or  ,  cet  acte  solennel ,  destiné  à  être  permanent ,  ne 
peut  être  détruit,  annihilé  pour  un  simple  caprice  ou  fan¬ 
taisie.  On  ne  se  gêne  pas  assez  sur  ce  point,  et,  la  curio¬ 
sité  ou  la  mode  aidant,  que  d’anciens  autels  sont  ainsi  sa¬ 
crifiés  à  la  légère  ! 

»  Pour  profaner  un  autel,  des  raisons  canoniques  sont 
absolument  indispensables  et  l’évêque  est  seul  juge  dans 
la  question.  Son  autorisation  préalable  est  une  condition 
sine  cjuâ  non  ;  des  prières  spéciales  sont  alors  prescrites,  et 
un  procès-verbal  détaillé  de  l’opération  doit  être  rédigé  , 
séance  tenante,  en  présence  et  après  discussion  d’hommes 
compétents,  conformément  aux  instructions  du  concile  de 
Trente,  qui  admet,  dans  les  commissions  de  ce  genre,  les 
archéologues  sur  le  même  pied  que  les  théologiens  (1).  C’est 
un  grand  honneur  pour  nous,  Messieurs,  que  l’Eglise 
veuille  bien  faire  appel  à  nos  lumières  :  servons-la  con¬ 
stamment  avec  dévouement  et,  à  l’occasion,  sachons  affir¬ 
mer  et  revendiquer  nos  droits,  trop  souvent  oubliés. 

»  Je  le  dis  à  regret,  à  Valcabrère,  l’autorité  ecclésias¬ 
tique  n'est  venue  qu’après  coup;  mais,  en  même  temps', 
je  me  plais  à  louer  sa  paternelle  tolérance,  puisqu’elle  s’est 
réjouie  avec  nous  des  résultats  heureux  d’une  tentative 
imprudente. 

»  On  s’abrite,  il  est  vrai,  derrière  cette  excuse,  que  l’au¬ 
tel  ne  semblait  pas  consacré.  Mais  l’observation  n’est  pas 
rigoureusement  scientifique,  tant  s'en  faut.  Si  cinq  croix, 
allusives  aux  cinq  plaies,  puisque  d'après  le  Pontifical, 
l’autel  symbolise  le  Christ  lui-même,  altare  Christus  est ,  in¬ 
diquent  un  autel  consacré  ,  la  proposition  contradictoire 
n’est  pas  également  vraie ,  à  savoir,  que  toute  table  sans 
croix  dénote  l’absence  de  consécration.  A  Rome,  ces  croix 
sont  encore  inconnues;  il  en  fut  ainsi ,  très  anciennement, 
témoins  les  nombreux  autels  cités  par  mon  docte  ami 
M.  Rohault  de  Fleury,  dans  son  beau  et  utile  ouvrage 
sur  la  Messe. 

»  Posons,  en  règle  générale,  en  vertu  du  droit  commun, 

(1)  «  Nec  novas  reliquias  recipiendas,  nisi  eodem  recognos- 
cente  et  approbante  episcopo,  qui  simul  atque  de  iis  aliquid 
compertum  habucrit,  adhibitis  in  consilium  theologis  et  al  iis 
piis  viris,  ea  faciat  quæ  veritati  et  pietati  consentanea  judi- 
caverit  »  ( Concil .  Trident. ,  sess.  25). 


que  tout  autel  ancien  fut  consacré  à  l’origine;  d’où  je  dé¬ 
duis  ces  deux  corollaires  pour  obvier  à  deux  abus  mo¬ 
dernes.  La  table  ne  doit  pas  être  entaillée,  car  c’est  rom¬ 
pre  son  unité,  pour  y  encastrer  une  pierre  sacrée  :  le 
droit  exige  que  l’autel  portatif  soit  en  saillie.  Cette  mutila¬ 
tion  est  donc  condamnée  à  la  fois  par  la  rubrique  et  le  bon 
sens  :  en  effet,  la  lésion  est  telle  que  la  table  ne  peut  plus 
être  employée  à  une  nouvelle  consécration  sans  une  mo¬ 
dification  complète  de  son  aspect  général. 

»  De  plus  ,  toute  table  impropre  au  service  liturgique, 
doit  être  tenue  respectueusement  à  l'écart  :  nos  anciens 
rituels  demandaient  avec  raison  qu’on  la  déposât  dans  le 
cimetière  ou  le  sol  de  l’Eglise,  en  terre  sainte*.  Ainsi  l’exi¬ 
geaient  les  convenances.  Maintenant,  on  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  la  débiter  en  moellons  et,  ce  qui  est  cent  fois 
plus  injurieux,  de  la  transformer  en  dalle  de  pavage,  en 
sorte  que  le  pied  du  fidèle  foule  incessamment  un  objet 
religieux  au  premier  chef,  sanctifié  tout  ensemble  par 
l’huile  sainte ,  accompagnée  des  prières  de  l’Eglise  et  par 
l’oblation  du  saint  sacrifice. 

»  Quelquefois,  la  table  d’autel  a  un  intérêt  archéologique 
et  la  science  pourrait  se  plaindre  de  la  voir  disparaître. 
Que  faire  donc?  Ce  que  j’ai  constaté  à  Rome.  A  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  on  l’expose  dans  le  cloître  ;  à  Sainte- 
Pudentienne,  on  l’encastre  dans  la  paroi  d’une  chapelle. 
Voici  un  bon  exemple  que  je  n’hésite  pas  à  proposer  et 
que  la  Société  française  appuiera  certainement  de  son 
autorité  (1). 

»  La  table  de  Valcabrère  est  datée  par  le  billet  de  consé¬ 
cration  ;  de  plus,  elle  est  de  petites  dimensions  et  creusée 
à  l’intérieur.  Sans  doute  ce  type  n’est  pas  absolument  rare, 
surtout  dans  le  Midi  ,  à  en  juger  par  la  seule  publication 
de  M.  Rohault  de  Fleury.  Un  similaire  bien  plus  beau  se 
voit,  à  une  époque  un  peu  antérieure,  dans  la  basilique 
de  Saint-Sernin,  à  Toulouse.  Néanmoins,  je  crois  devoir 
insister  pour  que  cette  table  ne  se  dérobe  pas  à  nos  re¬ 
gards  dans  l’autel  renouvelé,  mais  pour  qu’on  lui  choisisse, 
dans  l’église,  une  place  d’honneur,  où  elle  puisse  être  étu¬ 
diée  commodément  par  les  visiteurs  (2).  Au  besoin  ,  la 
Société  française  ferait  les  frais  de  cette  translation  et  in¬ 
stallation,  afin  d’assurer  une  conservation  qu’elle  a  à  cœur, 
puisqu’elle  est  dans  les  traditions  léguées  par  son  fonda¬ 
teur,  le  regretté  de  Gaumont. 

»  Je  reviens  au  point  de  départ  :  il  convient  de  ne  pas 
agir  à  la  légère  et  sans  un  motif  plausible.  La  pure  curio¬ 
sité  ne  suffit  pas  :  tout  au  plus,  pourrait-on  invoquer  le 
désir  de  retrouverdes  reliques;  mais,  au  moins,  faudrait-il 
être  mis  sur  la  voie  par  une  inscription  ou  un  texte. 
Sinon,  l’Eglise  ne  peut  que  blâmer  pareille  invasion  sur 

(1)  A  Rodez,  la  belle  table  consacrée  par  Deusdedit  a  été 
redressée  contre  un  mur  de  la  chapelle  terminale  de  la  ca¬ 
thédrale. 

(2)  Il  est  possible  que  cette  table  soit  enlevée,  car  son  évi¬ 
dement  la  rend  fort  incommode,  de  nos  jours,  pour  la  célé¬ 
bration  de  la  messe.  De  plus,  sa  forme  est  telle  qu’il  est 
difficile  d'y  placer  le  gradin  que  requiert  la  modification 
complète  de  la  liturgie,  surtout  dans  une  église  paroissiale. 


son  domaine,  s’y  opposer  même,  car  les  moyens  ne  sont  pas 
toujours  justifiés  par  la  fin,  quelque  louable  qu’elle  soit. 
C’est  une  chose  périlleuse,  très  grave  assurément,  que  de 
porter  atteinte  à  la  consécration  d’un  autel,  laquelle  se  lie 
intimement  à  la  consécration  de  l’église  elle-même.  Soyons 
donc  réservés  dans  nos  désirs  et  prudents  dans  nos  ac¬ 
tions. 

»  Le  passé  doit  pratiquement  nous  éclairer.  Rome 
n’omet  jamais  d’attester  la  consécration  par  une  inscrip¬ 
tion  gravée  sur  l’autel  ou  apposée  auprès.  Au  moyen  âge, 
il  en  fut  souvent  ainsi  en  France.  Renouvelons,  pour  nos 
édifices  modernes,  cette  sage  précaution,  qui  équivaut, 
pour  la  postérité ,  à  une  page  d’histoire  instructive. 

«»• 

II 

»  Quel  fut,  à  Valcabrère,  le  mode  de  consécration?  L’en¬ 
semble  de  la  construction  va  nous  le  révéler  amplement. 

»  La  canonisation  était  suivie  de  l’élévation  du  corps 
saint,  c’est-à-dire  qu’on  l’exhumait  pour  montrer  que  sa 
glorification  ne  comportait  pas  un  plus  long  séjour  dans 
la  terre ,  comme  pour  les  simples  mortels.  Or  cette  éléva¬ 
tion  ne  se  fit  pas  partout  de  la  même  façon.  Les  types  se 
réduisent  à  trois  :  la  crypte,  la  confession  et  la  châsse. 

»  La  crypte  est  commune  dans  nos  contrées.  Le  corps  y 
repose  à  part,  comme  dans  une  chapelle  qui  lui  appartient 
en  propre;  ainsi  fut-il  fait  à  Sainte-R,adegonde  de  Poitiers. 

»  La  confession  place  le  corps  sous  l’autel  ou  dans  l’au¬ 
tel  :  c’est  le  système  romain. 

»  La  châsse  se  fait  en  pierre ,  en  bois  ou  en  métal.  Elle 
est  exhaussée  sur  des  colonnes  et  le  pieux  fidèle  passe 
dessous  pour  se  mettre  directement  sous  la  protection  du 
saint.  Elle  domine  l’autel,  et,  quand  l’autel  s’y  adosse,  elle 
en  forme  comme  le  retable. 

»  A  Valcabrère,  le  sarcophage  est  élevé  au  fond  de  l’ab¬ 
side  ;  deux  escaliers  y  donnent  accès  ,  un  dais  élégant 
l’abrite,  un  passage  est  laissé  au-dessous,  l’autel  est  plaqué 
contre  l’édicule.  En  outre  ,  un  regard  permet  de  voir  la 
châsse  du  dehors.  Tout  cela  facilite  la  dévotion.  Qu’on  en¬ 
tre  ou  non  dans  l’église  ,  on  a  immédiatement  sous  les 
yeux  la  dépouille  sainte  pour  laquelle  elle  a  été  édifiée. 

»  Qu’on  me  permette  cette  digression ,  puisque  nous 
siégeons  à  Nantes.  La  cathédrale  offre,  dans  sa  crypte,  une 
disposition  liturgique  bien  curieuse,  qui  rappelle  le  tom¬ 
beau  de  saint  Martin  à  Tours.  La  crypte  suppose  un  ou 
plusieurs  corps  saints;  je  dis  plusieurs,  à  cause  delà 
longueur  du  mur  d’appui  des  sarcophages,  tout  au  fond,  et 
des  trois  regards,  qui  pourraient  faire  songer  à  trois  tom¬ 
bes  vénérées.  Le  déambulatoire  amène  les  fidèles  du  de¬ 
hors  et  leur  donne  facilité  de  circuler  et  de  regarder.  La 
crypte  elle-même  n’était  probablement  ouverte  qu’aux  so¬ 
lennités,  mais  Son  enceinte  trop  étroite  était  insuffisante 
pour  contenir  la  foule  empressée.  Aux  trois  sarcophages 
de  pierre  devait  être  adossé  l'autel ,  comme  à  Clairvaux. 
Les  autels  de  Saint-Savin,  de  Saint-Menoux  et  de  Valcabrère 
sont  disposés  d’après  ce  système.  Le  corps  repose  dans  un 
sarcophage  de  pierre  ,  qui  rappelle,  s’il  n’est  pas  toujours 
le  tombeau  primitif,  la  déposition  première,  simplicité 


touchante  qui  a  préservé  ces  monuments,  lorsque,  partout 
ailleurs,  les  châsses  étaient  brisées  pour  être  jetées  à  la 
fonte  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  du  métal. 

»  A  Valcabrère,  distinguons  trois  époques  :  un  sarco¬ 
phage  très  ancien  et  d’une  rudesse  étonnante;  un  autel , 
dont  nous  saurons  désormais  la  date  ;  un  ciborium ,  qui  a 
été  dressé  aux  dernières  années  du  treizième  siècle.  L’élé¬ 
vation  du  sarcophage  dénote  une  époque  très  reculée  ; 
l’érection  du  baldaquin,  une  augmentation  d’honneur; 
celle  de  l’autel,  un  culte  liturgique.  L’autel  a  pour  but  de 
rendre  hommage,  par  la  célébration  du  saint  sacrifice  , 
aux  corps  saints  déposés  dans  le  sarcophage,  afin  que  les 
regards  de  tous  se  portent  vers  eux  en  priant.  Il  y  a  cor¬ 
rélation  étroite  entre  l’autel  et  le  sarcophage,  faits  l’un 
pour  l’autre  et  se  complétant  mutuellement.  Il  pourrait  y 
avoir  autel  sans  sarcophage,  mais  non  sarcophage  sans 
autel ,  puisque  la  messe  est  la  plus  sublime  et  la  plus 
efficace  des  prières. 

»  Qu’a-t-on  découvert  dans  cet  autel?  Tin  support,  une 
table ,  un  revêtement ,  des  reliques  et  un  billet  de  consé¬ 
cration  ,  toutes  choses  qui  méritent  une  attention  spéciale. 

»  Le  billet  ou  pitacium ,  pour  lui  assigner  son  vrai  nom, 
est  très  explicite  sur  trois  points  :  la  date,  le  consécraleur 
et  les  reliques.  Il  suffit  de  le  lire  pour  comprendre  l’inté¬ 
rêt  qui  en  ressort;  mais  il  a>aussi  un  mérite  particulier, 
celui,  outre  la  formule  ordinaire,  qui  ne  varie  guère  ,  de 
surajouter,  en  manière  de  préambule  ,  les  commandements 
de  Dieu  et  le  début  des  quatre  évangiles  ,  c’est-à-dire  de 
la  loi  écrite  dans  les  deux  Testaments.  J’y  vois  comme  une 
profession  de  foi ,  non  seulement  de  l’évêque  consécra- 
teur  ,  mais  aussi  relative  aux  martyrs  qui  ont  scellé  leur 
croyance  de  leur  sang.  J’y  vois  aussi  une  variante  de  ce 
symbolisme  qui  groupe  si  souvent  les  quatre  animaux  au¬ 
tour  du  trône  où  le  Christ  siège  en  majesté.  Au  lieu  d’une 
représentation  graphique,  nous  avons  des  textes  qui  sym¬ 
bolisent  le  Législateur  de  la  loi  divine,  et  les  quatre  hé¬ 
rauts  de  sa  parole  dans  le  monde.  Ce  fait  est  absolument 
insolite. 

•»  A  quel  autel  se  rapporte  le  pitacium  ?  Evidemment  à 
celui  qui ,  dans  ses  parties  essentielles ,  comprend  une  ta¬ 
ble  creuse,  un  massif  et  un  revêtement.  Ces  trois  choses 
forment  un  tout  homogène,  mais,  malheureusement,  elles 
sont  complètement  dépourvues  d’art. 

»  Que  révèle  encore  ce  petit  billet  de  parchemin?  Les 
titulaires  de  l’église.  On  savait ,  par  tradition,  que  c’étaient 
saint  Juste  et  saint  Pasteur,  martyrs  locaux;  mais  on 
ignorait  qu’à  leur  tête  était  inscrit  le  protomartyr  saint 
Etienne.  La  liturgie  a  de  la  sorte  projeté  sa  lumière  vive 
sur  l’archéologie,  qui  ne  parvenait  pas  à  justifier ,  à  la 
façade,  une  statue  et  un  bas-relief  qui  maintenant  s’expli¬ 
quent  tout  naturellement,  grâce  à  la  sagacité  de  M.  de 
Laurière. 

III 

»  Les  reliques  sont  authentiquées  par  une  petite  charte 
et  un  sceau.  Je  n’ai  point  à  revenir  sur  ce  que  mon  docte 
collègue  a  si  bien  précisé.  Mon  rôle  se  borne  à  expliquer 


la  découverte  par  des  arguments  que  me  fournissent  mes 
études  spéciales. 

»  Ces  reliques  sont  renfermées  dans  deux  ampoules  de 
verre,  étiquetées  et  enveloppées.  Je  pourrais  citer  de  nom¬ 
breux  similaires  ,  empruntés  aux  textes  et  aux  monu¬ 
ments  subsistants  :  j’en  ai  touché  quelque  chose  à  propos 
de  Monza  ,  si  fécond  en  enseignements  de  toute  sorte.  Les 
vases  de  verre,  fioles  ou  ampoules,  étaient  fort  usitées, 
parce  qu’on  les  avait  sous  la  main  :  il  est  bien  rare  qu’on 
ait  fabriqué  exprès  des  récipients  pour  les  consécrations, 
même  à  une  époque  relativement  récente.  Au  quinzième 
siècle ,  j’ai  vu  employer  une  salière  ,  fait  qui  se  reproduit 
à  Baugé  (Maine-et-Loire),  au  dix-septième;  au  douzième, 
à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  c’est  une  poivrière  ou 
boîte  à  épices.  Il  y  aurait  lieu  d’étudier  les  fioles  de  Val¬ 
cabrère  ,  pour  déterminer ,  d’après  leur  forme  et  leur 
technique,  si  elles  sont  contemporaines  de  la  consécration 
ou  plus  anciennes  ,  ce  que  j’ai  constaté  à  Monza. 

»  Les  reliques  de  saint  Juste  et  de  saint  Pasteur,  les 
deux  titulaires  de  l’église,  témoignent  amplement  que  l’autel 
n’était  pas  érigé  sur  leur  sarcophage  ;  autrement  ,  il  eût 
été  inutile  d’y  mettre  des  reliques.  11  lui  était  donc  adossé 
dès  cette  époque,  plus  anciennement  peut-être,  certaine¬ 
ment  bien  avant  l'érection  du  ciborium. 

»  Un  second  fait  qui  se  dégage  de  la  découverte  est 
l’emplacement  même  du  sépulcre  ou  locule  destiné  par  la 
liturgie  aux  saintes  reliques,  et,  pour  cela,  oint  de  l’huile 
sainte  d’une  manière  spéciale  au  moment  de  sa  fermeture. 
La  pierre  du  sépulcre  est  ici  formée  par  la  table  même 
de  l’autel ,  suivant  un  usage  que  recommande  encore  le 
Pontifical.  Le  locule  est  creusé  dans  le  support  ou  base, 
slipes,  qui ,  ici,  prend  la  forme  d’un  chapiteau.  M.  Rohault 
de  Fleury,  dans  La  Messe,  nous  a  montré  le  même  système 
adopté,  dés  le  sixième  siècle,  à  Rimini ,  à  cette  différence 
près  ,  que  la  capse  est  en  argent.  Plus  pauvre,  Valcabrère 
se  contenta  de  verre.  Qu’on  relise  le  voyage  des  religieux 
de  Grandmont  à  Cologne,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  et 
l’on  remarquera  que  les  reliques  furent  apportées  dans  des 
bouteilles ,  lagenas. 

»  Une  de  ces  fioles  contient  des  morceaux  d’éponge  et 
de  'linge ,  ainsi  que  de  la  terre ,  imprégnés  de  sang.  On 
connaît  l’empressement  des  fidèles  à  recueillir  le  sang  des 
martyrs,  et  j’ai  développé  cette  thèse  ,  à  la  fois  historique 
et  archéologique ,  en  commentant  mes  découvertes  au 
trésor  de  la  collégiale  de  Monza  (1).  Les  linges  sont  peut- 
être  plus  communs  ;  mais  l’éponge  et  la  terre  ne  sont  pas 
assurément  d’une  rareté  extraordinaire.  Les  textes  les  men¬ 
tionnent  :  spongia  pressia,  bibala  arena ,  et,  à  Rome,  sont 
encore  exposées  les  éponges  dont  se  servit,  au  premier 
siècle,  sainte  Pudentienne ,  dont  l’éponge  est  deve¬ 
nue  ,  en  iconographie ,  l'attribut  caractéristique.  Je  de¬ 
mande  instamment  que  ces  éponges  ne  soient  pas  replacées 
dans  l’autel.  La  Société  voudra  bien  s’associer  à  mon  vœu 
et  le  transmettre  à  Son  Eminence  Révérendissime  M.  le 
cardinal  archevêque  de  Toulouse.  Qu’on  garde  la  relique 

(1)  Voir  aussi  mon  article  sur  les  Saintes  Reliques,  dans 
les  Analecta  juris  pontificii,  t.  VII,  col.  947-958. 
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et  son  enveloppe  de  verre  :  an  orfèvre  intelligent  saura , 
pour  l’enclore ,  lui  façonner  un  reliquaire  dans  le  style  du 
treizième  siècle  que  semblent  recommander  plus  particu¬ 
lièrement  le  pitacium  et  le  ciborium. 

»  La  petite  fiole,  qui  a  sa  similaire  à  Monza,  fut  englo¬ 
bée  dans  un  vase  de  plus  grande  capacité,  également  en 
verre.  Comme  il  est  antique  ,  il  y  a  grande  probabilité  qu’il 
en  est  de  même  pour  la  fiole.  Je  lui  connais  un  analogue  de 
premier  ordre,  encore  inédit,  et  dont  la  Société  française 
d'archéologie  aura  la  primeur.  Il  a  été  découvert,  il  y  a 
quelques  années ,  dans  le  maître-autel  de  l’abbatiale  de 
Saint-Savin  (Vienne),  où  il  renfermait  aussi  les  reliques 
de  consécration.  Il  est  en  verre  bleu  saphir,  avec  pastil¬ 
lages  et  raies  blanches  en  fort  relief  ;  sa  conservation  est 
parfaite,  et  sa  beauté  remarquable.  Les  archéologues  les 
plus  autorisés  n’hésitent  pas  à  le  considérer  comme  mé¬ 
rovingien  au  plus  tard  :  M.  Palustre  le  tient  pour  gallo- 
romain,  et  je  me  range  volontiers  à  son  sentiment,  d’au¬ 
tant  plus  que  j’ai  encore  présents  à  la  mémoire  les  vases 
bleus  des  musées  de  Turin  et  de  Montauban,  et  du  trésor 
de  Monza.  Au  moyen  âge  ,  on  les  disait  en  saphir ,  et  un 
texte  de  Suger  prolongerait  l’illusion;  mais  il  est  actuel¬ 
lement  démontré  ,  j’en  ai  fourni  les  preuves  dans  mes 
Inventaires  de  Monza ,  que  le  verre  est  seulement  teint  en 
salfre  ,  et  conserve  les  rayures  qu’y  fait  une  pointe  d’acier. 

»  Je  serai  heureux,  Messieurs,  si  j’ai  pu  quelques 
instants  captiver  votre  attention  en  exposant  comment  la 
science  trouve  son  profit  dans  cette  importante  décou¬ 
verte  ;  mais  surtout  je  réclame  votre  bienveillante  indul¬ 
gence  pour  une  communication  ,  qui  n’était  nullement  dans 
mes  prévisions,  et  que  j’ai  dû  improviser  pour  ainsi  dire 
avec  des  souvenirs ,  là  où  j’aurais  eu  besoin ,  pour  être  à 
la  hauteur  de  mon  sujet ,  d’avoir  ,  en  écrivant ,  les  photo¬ 
graphies  sous  les  yeux,  et,  à  la  main,  pour  les  feuilleter, 
les  livres  qui  auraient  donné  à  cette  note  une  couleur  plus 
scientifique  et  digne  de  votre  savante  compagnie.  » 

Ce  travail  est  écouté  avec  attention. 

Mcr  Barbier  de  Montault  offre  aussi  à  la  Société  un  frag¬ 
ment  d'étoffe  provenant  de  la  garniture  intérieure  d’un 
tabernacle  daté  de  1697  et  ayant  appartenu  à  un  couvent 
de  Dominicains  de  l’archidiocèse  de  Reims.  Cette  étoffe, 
d’un  joli  dessin  ,  offre  des  emblèmes  champêtres  et  doit 
dater  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

Séance  du  28  décembre  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  la  mort  de  deux  mem¬ 
bres  correspondants  survenue  pendant  les  vacances,  M.  le 
duc  de  Levis  et  M.  Ramé. 

M.  le  duc  de  Lévis-Mirepoix  a  succombé  à  une  longue 
maladie  dans  un  âge  peu  avancé.  11  avait  souvent  exprimé 
le  désir  de  recevoir  ses  confrères  dans  son  château  de  Lé- 
ran.  il  leur  aurait  montré  avec  joie  son  antique  demeure, 
à  laquelle  il  venait  de  rendre  sa  physionomie  féodale  par 
une  pittoresque  restauration,  et  aussi  ses  belles  archives 


seigneuriales  dépouillées,  depuis  plusieurs  années,  par 
l’habile  archiviste  M.  l’abbé  Gabaldo ,  mais  dont  il  a  eu  le 
regret,  avant  sa  mort,  de  ne  pouvoir  publier  une  seule 
ligne.  Si  la  distance  a  privé  la  Société  de  se  rendre  à  son 
invitation  aimable,  elle  ne  lui  en  est  pas  moins  reconnais¬ 
sante,  ainsi  que  des  services  qu’il  a  rendus  à  la  science 
archéologique. 

M.  Ramé  s’était  associé  aux  travaux  de  la  Société  lors¬ 
qu’il  occupait,  à  Toulouse,  les  fonctions  de  procureur  gé¬ 
néral.  Sa  haute  compétence  était  appréciée  par  tous;  il 
s’était  particulièrement  attaché  à  l’étude  des  monuments 
nationaux  et  à  établir  que  presque  aucun  d’eux  n’était 
antérieur  au  onzième  siècle. 

M.  Bénezet  donne  lecture  de  l’éloge  de  notre  confrère, 
M.  le  docteur  Janot,  décédé  il  y  a  quelque  temps  déjà.  Ce 
travail  figurera  dans  les  Mémoires. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  projet  de  règlement  pour 
l’exposition  rétrospective.  Les  divers  articles  de  ce  règle¬ 
ment  sont,  après  discussion,  adoptés  par  la  Société. 

M.  Joseph  de  Malafosse  parle  de  la  démolition  pro¬ 
chaine  du  portail  des  Cordeliers  qui  ne  serait  plus  replacé 
à  l’église  des  Jacobins ,  mais  dont  les  pierres  seraient  dis¬ 
persées.  11  demande  que  la  Société  émette  un  vœu  pour 
sa  conservation  ;  on  pourrait  le  transporter  au  Jardin  des 
Plantes,  qui  devient,  en  quelque  sorte,  rhôtel  des  Invali¬ 
des  des  monuments  toulousains.  M.  Désazars  répond  à 
cette  louable  proposition,  et  dit  que,  dans  le  projet  de  re¬ 
construction  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  M.  Bach  y  fait 
figurer  ce  portail,  qui  serait  ainsi  sauvé. 

Séance  du  4  janvier  1887. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  de  Rivières  a  reçu  une  lettre  de  notre  confrère 
M.  Berthomieu,  qui  lui  annonce  qu’un  généreux  amateur, 
M.  Chabert,  qui  déjà  avait  fait  de  nombreuses  libéralités 
au  musée  de  Narbonne,  vient  d’offrir  au  même  musée  les 
fragments  de  la  fresque  de  la  Magliana,  de  Raphaël,  re¬ 
présentant  le  martyre  de  sainte  Cécile,  fresque  malheureu¬ 
sement  mutilée  et  dont  la  partie  centrale  a  été  restituée 
d’après  une  gravure  de  Marc-Antoine  Raimondi.  Malgré 
cela,  c’est  un  magnifique  cadeau  pour  la  ville  de  Nar¬ 
bonne. 

M.  Joseph  de  Malafosse,  continuant  ses  recherches  sur 
l’architecture  de  la  Renaissance  à  Toulouse,  a  découvert, 
dans  les  anciens  cadastres  conservés  aux  archives  du  Ca¬ 
pitole,  le  nom  du  propriétaire  qui,  vraisemblablement,  fit 
construire  l’hôtel  de  Catellan,  car  il  vivait  en  1550.  C’était 
J/re  Gaspard  Molinier ,  conseiller  du  Roy  en  sa  court  et  par¬ 
lement.  En  1571,  il  était  mort,  et  cette  demeure  apparte¬ 
nait  aux  héritiers  de  feu  Gaspard  Mollinnier ,  conseiller  à  la 
court  (1). 

(1)  Gaspard  Molinier,  nommé  conseiller  le  23  février  1536, 
figure  encore,  en  1559,  parmi  les  membres  du  Parlement  (ar¬ 
chives  du  parlement  de  Toulouse). 
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Séance  du  11  janvier  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

La  Société  des  amis  des  monuments  parisiens  et  l’Institut 
royal  de  la  Grande-Bretagne,  Royal  Institution  of  Great- 
Britain,  acceptent  de  faire  l’échange  de  leurs  publications 
avec  celles  de  la  Société. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  de  la  moitié 
du  bureau.  M.  de  Clausade  est  réélu  président;  M.  de 
Lahondès  réélu  secrétaire  général  et  M.  de  Sevin  réélu 
archiviste. 

M.  le  trésorier  rend  compte  de  l’état  financier  de  la 
Société 

M.  l’abbé  Douais  fait  le  récit  d’une  promenade  à  Saint- 
Caprais,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  rive  droite,  en 
compagnie  de  M.  Saint-Raymond. 

Depuis  deux  ans,  M.  l’abbé  Dasque,  curé  de  Saint-Ca- 
prais ,  fait  des  fouilles  dans  son  jardin.  Il  a  mis  à  décou¬ 
vert  une  partie,  peut-être  la  principale  des  substructions 
d’une  villa  gallo-romaine,  qui  paraît  être  composée  de 
deux  vastes  pièces  communiquant  l’une  avec  l’autre  et  de 
deux  absides  latérales.  Les  nombreux  débris  de  verre  et 
de  poterie,  le  caractère  de  la  construction,  la  nature  du 
pavimentum  rappellent  les  procédés  romains.  A  côté  se 
trouve  une  belle  fontaine  d’eau  excellente.  Ce  lieu,  appelé 
primitivement  Balneoli ,  Bagnols,  a  pris,  au  douzième  siè¬ 
cle  ,  le  nom  de  Saint-Caprais. 

M.  du  Bourg  parle  de  nouveau  du  portail  des  Corde¬ 
liers,  dont  la  ruine  est  imminente,  et  demande  que  la  So- 
éiété  tente  une  démarche  auprès  de  la  municipalité  pour 
conserver  ce  dernier  reste  de  la  magnifique  église  dont  la 
disparition  est  si  regrettable.  Le  bureau  de  la  Société  est 
chargé  de  ce  soin. 

Séance  du  18  janvier  1887. 

Présidence  de  M.  Causse. 

M.  de  Lahondès  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  un 
tirage  à  part  des  Prieurés  de  Saint-Sernin  dans  le  pays  de 
Foix.  Il  offre  également,  au  nom  de  M.  de  Mély,  un  exem¬ 
plaire  de  son  mémoire  sur  le  camaïeu  de  Saint-Sernin,  et 
en  donne  lecture  avec  quelques  explications  verbales. 

M.  de  Mély  a  vu,  dans  Peiresc,  que  les  dominicains  de 
Poissy  avaient  vendu,  pour  12,000  écus  d’or,  à  l’empereur 
Rodolphe  II,  un  camée  qui  se  voit  encore  au  musée  impé¬ 
rial  de  Vienne.  Il  a  été  frappé  de  la  ressemblance  qu’offre 
ce  joyau  avec  les  descriptions  que  les  inventaires  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Sernin  donnent  du  camaïeu  qui  fut  si  célè¬ 
bre  à  Toulouse  pendant  le  moyen  âge.  Le  camée  de  Vienne 
montre  en  effet,  ainsi  que  l’indiquent  les  inventaires  de 
1489  et  1502,  publiés  dans  nos  Mémoires  par  M.  Bel- 
homme,  deux  scènes,  l’une  supérieure,  comprenant  un 
quadrige  avec  dix  personnages  au  milieu  desquels  on  voit 
un  aigle;  l’autre,  inférieure  ,  avec  dix  figures.  Il  mesure 
vingt-deux  centimètres  sur  dix -huit  équivalant  à  la  palme 
de  longueur  sur  un  peu  moins  de  hauteur  indiquée  dans 


les  inventaires,  et  ces  dimensions  sont  rares  dans  un  ca¬ 
mée.  Enfin,  il  est  fendu  au  milieu  conformément  aux  mê¬ 
mes  indications. 

Les  membres  présents  reconnaissent  la  sagacité  des  ob¬ 
servations  de  M.  de  Mély,  et  ils  admirent  sur  une  hélio¬ 
gravure  la  beauté  de  cette  œuvre  d’art.  Les  deux  scènes, 
qui  représentent  une  bataille  et  au-dessus  un  triomphe  , 
sont  traitées  avec  cette  ampleur  sereine  de  l’art  antique  , 
qui  sait  mettre  la  grandeur  dans  les  proportions  restrein¬ 
tes  et  allier  le  naturel  avec  le  style.  Le  camée  appartient  à 
la  belle  époque  de  l’art  romain.  C’est  Auguste  que  l’on  voit 
assis  sous  le  signe  caractéristique  du  Capricorne;  Tibère 
descend  du  char  triomphal  pour  le  saluer  avant  de  monter 
au  Capitole.  Le  camée  a  d’ailleurs  été  gravé  et  décrit  dans 
l’iconographie  romaine  de  Visconti  et  Mongcz  (II,  59, 
pl.  19).  Néanmoins,  des  objections  sont  présentées  par 
MM.  l’abbé  Douais  et  du  Bourg;  elles  portent  sur  l’identité 
du  camée  et  sur  son  histoire. 

Les  inventaires  de  Saint-Sernin  mentionnent  des  pierres 
précieuses  qu’on  ne  voit  plus;  ils  indiquent  dans  la  scène 
inférieure  onze  personnages  ,  tandis  qu’on  n’en  distingue 
que  dix;  enfin,  la  fente  mentionnée  n’est  pas  apparente 
dans  l’héliogravure. 

Mais  il  est  répondu  que  les  pierres  précieuses  n’entraient 
que  dans  la  monture,  qui  a  disparu,  et  a  été  remj^acée  par 
un» encadrement  au  dix-huitième  siècle,  que  les  inventai¬ 
res  ne  prétendent  pas  à  la  précision  d’une  description  ar¬ 
chéologique  ,  et  que,  d’ailleurs  ,  on  a  pu  prendre  pour  un 
onzième  personnage  le  trophée  composé  d’un  casque  , 
d’une  cuirasse  et  d’un  bouclier.  Enfin,  si  la  fêlure  n’est 
pas  apparente  au  premier  abord,  on  la  distingue  facilement 
avec  un  peu  d’attention  sur  la  scène  inférieure ,  dans  le 
sens  de  la  longueur,  selon  les  indications  des  inventaires, 
à  la  hauteur  de  la  tête  des  personnages. 

Ces  motifs,  l’analogie  presque  absolue  des  inventaires 
avec  l’héliogravure,  la  dimension  rare  du  camée,  le  signe 
particulier  de  cette  fente  amènent  la  Société  à  reconnaître 
l’identité  de  la  sardoine  de  Vienne  avec  le  camaïeu  de 
Saint-Sernin. 

Quant  à  son  histoire,  trois  faits  seulement  sont  donnés 
avec  raison  comme  certains  par  M.  de  Mély;  sa  présence 
à  Saint-Sernin  au  treizième  siècle  ,  d’après  l’inventaire  de 
1246,  publié  récemment  par  M.  l’abbé  Douais,  sa  remise 
à  François  Ier  par  le  délégué  des  capitouls  en  1533,  sa  pré¬ 
sence  à  Vienne  en  1619,  d’après  Peiresc. 

Rien  ne  s’oppose  toutefois  à  admettre  la  donation  de  ce 
joyau  à  l’abbaye  par  Charlemagne,  selon  la  tradition, 
puisqu’il  n’y  a  pas  d’inventaire  antérieur  à  celui  de  1246. 

M.  du  Bourg  dit  qu’il  a  vu  dans  une  annotation  margi¬ 
nale  d’un  inventaire  qui  paraît  avoir  été  écrit  au  commen¬ 
cement  du  dix-septième  siècle,  que  le  pape  Léon  X  donna 
le  camaïeu  à  la  république  de  Venise.  L’assertion  est  évi¬ 
demment  erronée  quanta  la  personne  de  Léon  X,  mais  un 
pape  postérieur  à  Clément  VII  ou  Clément  VII  lui-même  , 
à  qui  François  Ier  paraît  avoir  remis  le  camaïeu  ,  peut 
avoir  fait  cet  hommage  à  la  ville,  puissante  encore,  dont  il 
recherchait  l’alliance. 

M.  de  Mély  demande  d’ailleurâ  les  lumières  que  la  So_ 
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ciété  pourra  lui  fournir,  et  il  est  décidé  que  des  remer¬ 
ciements  lui  seront  décernés. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  deux  photogra¬ 
phies  de  l’église  de  Dax,  envoyées  par  M.  Grandou. 

Séance  du  25  janvier  1887. 

Présidence  de  M.  Gaussé. 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  son  dernier  ouvrage  : 
Les  âges  préhistoriques  de  l’Espagne  et  du  Portugal.  M.  J.  de 
Mala fosse  est  chargé  de  présenter  l’analyse  de  ce  beau 
volume. 

Mgr  l’archevêque  d’Albi  informe  la  Société  que  Mgr  Bar¬ 
bier  de  Montault  a  découvert,  il  y  a  peu  de  jours,  dans 
la  cathédrale,  des  reliques  et  des  étoffes  avec  des  parche¬ 
mins  précieux  ;  notre  confrère  se  propose  d’écrire  un  mé¬ 
moire  à  ce  sujet.  La  Société  sera  heureuse  d’en  prendre 
communication. 

M.  DE  Lahondès  donne  lecture  de  plusieurs  mentions  et 
descriptions  du  camaïeu  de  Saint-Sernin,  extraites  d’un 
registre  des  bayles  des  corps  saints  qui  lui  a  été  confié 
parM.  Carrère. 

M.  Jitlien  Sacaze,  membre  correspondant,  fait  une 
communication  verbale  sur  un  monument  épigraphique 
récemment  trouvé  dans  le  territoire  communal  de  Tou¬ 
louse  ,  à  Pouvourville.  C’est  le  28  octobre  dernier  ,  dit-il , 
que  des  ouvriers  occupés  à  défoncer  un  champ  apparte¬ 
nant  à  M.  Comminges,  près  du  château  de  Niquet,  ont 
mis  à  découvert  un  fragment  de  colonne  milliaire  ,  en  grès, 
haut  de  0,74  ,  sur  0™,38  de  diamètre,  et  portant  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 

viip 

DO. N 
FLA  DE 
CENTIO 
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«  7,000  pas.  A  notre  maître  Flavius  Decentius,  nobilissime 
césar.  » 

La  hauteur  des  lettres  varie  de  7  à  10  centimètres.  La 
première  ligne  est  brisée  a  la  partie  superieuie,  pai  suite 
de  la  cassure  de  la  colonne  elle-même  :  aussi  le  chiffre  VII 
a-t-il  été  mis  une  seconde  fois ,  à  une  époque  postérieure 
et  en  caractères  plus  minces,  un  peu  à  droite  et  au-dessous 
de  la  deuxième  ligne. 

Nous  ne  possédons  aujourd’hui  que  la  partie  inférieure 
de  la  colonne;  la  partie  supérieure  portait,  sans  doute, 
une  autre  inscription  dont  la  dernière  ligne  est  devenue 
la  première  dans  l’état  actuel  du  monument  :  cela  explique 
pourquoi  le  texte  ci-dessus  transcrit  commence  pai  1  indi¬ 
cation  de  la  distance  :  sept  milles. 

Magnus  Decentius,  nommé  césar  en  juin  351,  par  Ma- 
gnance  ,  son  frère ,  eut  le  gouvernement  de  la  Gaule  ;  il  se 
perça  lui-même  de  son  épée  ,  en  août  353  ,  à  la  suite  de  sa 
défaite  par  Chnodomar  *:  l’inscription  a  donc  été  gravée  à 
une  époque  comprise  entre  ces  deux  dates. 


Au  même  lieu ,  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert  des 
substructions  antiques.  Le  30  octobre  dernier  ,  M.  Sacaze 
a  recueilli  lui-même  sur  place  à  0m,80  sous  le  sol,  quel¬ 
ques  fragments  de  marbre  sculpté  et  une  urne  cinéraire. 

Selon  toute  probabilité ,  le  milliaire  se  trouvait,  sur  la 
voie  romaine  de  Toulouse  à  Narbonne  ,  mentionnée  dans 
la  Table  de  Peutinger  et  dans  V Itinéraire  hièrosolymitain. 
De  Toulouse  à  Pouvourville  on  compte  cinq  kilomètres 
environ  ,  distance  inférieure  à  celle  que  mentionne  l’in¬ 
scription  :  7000  pas,  comptés  de  Toulouse.  La  colonne  n’a 
donc  pas  été  découverte  à  la  place  qu’elle  occupait  tout 
d’abord,  à  deux  milles  en  deçà  de  la  Mutatio  ad  Nonum. 

Il  y  aurait  intérêt  à  surveiller  les  fouilles  faites  par  les 
ouvriers  de  M.  Comminges  dans  le  champ  de  Pouvour¬ 
ville. 

,  Séance  du  1er  février  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance.  Il 
signale  un  article  important  de  M.  Castan ,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d' émulation  du  Doubs  ,  sur  les  Capitoles 
provinciaux.  La  Gaule  en  comptait  six  (1).  Celui  de  Tou¬ 
louse  est  mentionné  dans  les  actes  de  Saint-Sernin  ,  et 
aussi  dans  Grégoire  de  Tours.  Mais  il  n’était  pas  situé  sur 
le  point  où  se  voit  aujourd’hui  le  monument  municipal  qui 
a  pris  son  nom  par  la  transformation  complaisante  du  Ca- 
pitulum,  dans  lequel  s’assemblaient  les  membres  du  con¬ 
seil  de  ville.  Il  s’élevait  très  probablement  auprès  du 
temple  célèbre,  remplacé  aujourd’hui  par  l’église  de  la 
Daurade,  au-dessus  de  la  berge  de  la  Garonne,  qui  paraît 
avoir  été  le  premier  berceau  de  la  ville  de  Toulouse.  Les 
Capitoles  étaient  toujours,  en  effet,  bâtir  sur  un  monticule 
ou  du  moins  sur  un  tertre  un  peu  élevé.  Quelques  archéo¬ 
logues  ont  pensé  que  le  Capitole  toulousain  aurait  été 
construit  à  l’entrée  de  la  ville  romaine,  près  du  château 
Narbonnais  ,  où  l’on  a  découvert,  au  seizième  siècle,  plu¬ 
sieurs  débris  antiques.  Mais  ,  outre  qu’il  est  vraisembla¬ 
ble  de  lui  attribuer  une  situation  plus  centrale ,  la  distance 
de  ce  point  à  l’emplacement  actuel  de  l’église  du  Taur,  où 
s’arrêta  le  taureau  traînant  le  corps  martyrisé  du  premier 
évêque  de  Toulouse,  paraît  trop  considérable. 

M.  le  comte  de  Montsabert  offre  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  I>  Peyronnet,  une  eau-forte  de  la  porte  du  grand 
consistoire  ,  démolie  aujourd’hui.  Les  membres  présents 
prient  M.  de  Montsabert  d’adresser  leurs  remerciements  à 
M.  Peyronnet  pour  cette  œuvre  vraiment  remarquable  par 
l’esprit  de  la  pointe  et  la  franchise  de  la  lumière,  et  aussi 
de  lui  remettre  un  jeton  d’argent  au  nom  de  la  Société. 

M.  Pasquier,  membre  correspondant,  montre  le  plan 
d’une  enceinte  fortifiée ,  explorée  récemment  à  Caumont 
par  M.  l’abbé  Cau-Durban  et  par  lui. 

Le  village  de  Caumont  est  assis  aujourd’hui  dans  la 
plaine,  sur  la  rive  droite  du  Salat,  à  cinq  kilomètres  en 

(1)  Autun,  Besançon,  Nîmes,  Narbonne,  Toulouse,  Cap- 
deuilh  en  Provence. 


aval  de  Saint-Lizier.  L’ancien  village  s’élevait  au-dessus, 
à  la  moitié  de  la  hauteur  du  coteau  qui  abrite  à  l’ouest  le 
village  moderne.  Mais  sur  le  sommet  de  ce  coteau,  qui 
forme  un  promontoire  s’avançant  sur  le  Salat  comme  pour 
défendre  le  passage  de  la  vallée,  s’étend  une  enceinte 
elliptique  de  109  mètres  de  longueur  sur  52  mètres  dans 
le  petit  axe,  bâtie  parallèlement  à  la  rivière.  Le  mur  d'en¬ 
ceinte  est  flanqué  ,  à  l’intérieur,  d’une  quarantaine  de  lo- 
gettes  inégales  ,  et  dont  les  plus  petites  présentent  quatre 
ou  cinq  mètres  carrés  de  surface.  On  pénétrait  dans  l’en¬ 
ceinte  par  deux  portes  ouvertes  aux  deux  extrémités  du 
grand  axe  et  précédées  d’une  barbacane.  Une  tour  pro¬ 
tège  celle  de  ces  deux  portes  qui  était  le  plus  facilement 
accessible.  Deux  tours  de  guette  s’élèvent  dans  l’intérieur 
de  l’enceinte. 

Les  murs  ont  lm, 50  d’épaisseur;  ils  ne  s’élèvent  pas 
aujourd’hui  à  plus  de  3  ou  4  mètres  et  sont  construits  çn 
assises  de  schiste  assez  régulières. 

La  discussion  qui  s'engage  à  la  suite  de  cette  commu¬ 
nication  tend  à  faire  reconnaître  dans  ce  rare  et  curieux 
monument  un  village  fortifié  construit  au  moyen  âge.  On 
voit,  dans  la  vallée  de  l’Ariège,  des  châteaux  féodaux  con¬ 
struits  en  assises  de  schiste  pendant  toute  cette  période 
et,  particulièrement,  aux  quatorzième  et  quinzième  siè¬ 
cles.  On  y  rencontre  aussi  des  villages  tels  que  ceux  de 
Saint-Martin-d'Oydes  et  Saint-Félix-de-Tournegal ,  dont 
les  maisons,  soudées  entre  elles,  forment  une  enceinte 
elliptique  continue  dans  laquelle  on  ne  peut  pénétrer  que 
par  un  étroit  passage  percé  sous  l’une  de  ces  maisons.  Il 
est  probable  que  ce  village  et  bien  d’autres,  qui  se  sont 
tous  formés  depuis  ,  avaient  été  bâtis  primitivement  srfr 
la  même  place  que  l’enceinte  de  Caumont.  Mais  dans  ces 
villages  ,  qui  ont  continué  à  être  habités,  les  maisons  se 
sont  élevées  au-dessus  des  murailles  ,  ont  du  jour  sur  la 
campagne  et  n’ont  conservé  que  le  plus  singulier  de  leur 
groupement  défensif.  L'enceinte  de  Caumont,  abandonnée 
par  les  habitants  qui,  dans  des  temps  moins  troublés,  ont 
cherché  une  habitation  plus  commode  dans  la  plaine  et 
sur  le  bord  de  la  rivière,  montre  l’état  primitif  de  ces  vil¬ 
lages  fortifiés  qui  durent  être  assez  nombreux. 

M.  Pasquier  annonce  que  les  archives  du  clocher  de 
Pamiers  ,  inaccessible  jusqu'ici,  viennent  d’être  réunies 
aux  archives  de  Foix  par  Mgr  Rougerie.  L  eminent  évêque 
n’est  pas  seulement  un  ami  de  la  science,  mais  il  se  plaît 
aussi  à  la  divulguer.  Il  aurait  pu  conserver  ces  documents 
précieux  dans  une  salle  de  son  évêché  qu’il  eût  ouverte 
aux  hommes  d’étude  ;  il  a  préféré  les  confier  à  un  dépôt 
public,  et  les  travailleurs  lui  en  expriment  leur  reconnais¬ 
sance. 

M.  Pasquier  signale,  parmi  les  richesses  de  ces  archi¬ 
ves  inédites,  plusieurs  sceaux  du  treizième  siècle  assez 
bien  conservés  ;  ils  seront  prochainement  dessinés  ou 
photographiés. 

M.  de  Sevin  présente  une  sorte  de  gaîne  en  étain  ,  mu¬ 
nie  de  bellières  ,  décorée  ,  sur  ses  faces  bombées,  par  les 
armes  de  France,  et  par  une  croix  ,  sur  l’autre  face,  plus 
plate.  La  forme  des  fleurs  de  lis  et  la  couronne  permet  de 
l'attribuer  au  quatorzième  siècle.  Quelques-uns  des  mem¬ 


bres  sont  portés  tout  d’abord  à  y  voir  l’extrémité  d’une 
gaîne  de  poignard  ,  mais  M.  Delorme  a  vu  dernièrement, 
dans  l’ouvrage  de  Germain  Bapst ,  sur  les  métaux  dans 
l’antiquité  et  au  moyen  âge  (Etain,  p.  205),  que  ces  petits 
objets,  ressemblant  beaucoup  à  des  ampoules,  étaient  des 
abreuvoirs  que  l’on  fixait  à  la  cage  des  oiseaux  chanteurs. 
Les  plus  anciens  étaient  en  étain  auquel  le  plomb  fut  sub¬ 
stitué  au  quatorzième  siècle. 

M.  de  Saint-Martin  offre  à  la  Société  un  tirage  à  part  de 
l’inventaire  du  château  royal  de  Verdun  en  1572,  publié 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

Séance  du  8  février  1887. 

Présidence  cle  M.  Lebègue. 

M.  Joseph  de  Malafosse  ,  appelé  par  l’ordre  du  jour, 
rend  compte  de  l’ouvrage  de  M.  Cartailhac  sur  les  âges 
préhistoriques  en  Portugal  et  en  Espagne.  Ce  travail 
étendu  et  consciencieux  de  notre  confrère  est  écouté  avec 
attention. 

«  Le  superbe  ouvrage  dont  M.  Cartailhac  a  enrichi  notre 
bibliothèque  offre  le  double  mérite  d’un  texte  très  clair,  à 
la  portée  de  tous  ,  et  d’une  illustration  hors  ligne.  On  n’y 
trouve  aucune  de  ces  polémiques  acrimonieuses  ni  de  ces 
hypothèses  archéologiques  hasardées ,  qui  déparent  la 
plupart  des  œuvres  de  ses  confrères  en  préhistorique. 
Cette  science  ayant  une  double  face,), une  grande  partie  du 
volume  est  consacrée  à  l’étude  de  questions  d’tûstoire 
naturelle  et  d’anthropologie  dont  nous  n’avons  pas  à  nous 
occuper;  aussi  ne  ferons-nous  qu’un  examen  rapide  de  la 
partie  archéologique. 

»  Dans  une  préface  magistrale,  M.  de  Quatrefages  nous 
raconte  la  naissance  et  le  rapide  développement  du  préhisto¬ 
rique  ;  puis  il  passe  à  la  question  de  classification  à  adopter 
pour  les  premiers  âges  de  l’humanité  :  Lartet  avait  proposé 
de  définir  chaque  époque  à  l’aide  du  nom  de  l’animal  fossile 
qui  prédomine  :  «  âge  du  mammouth,  du  renne,  etc.  » 
M.  de  Mortillet  a  adopté  un  autre  système;  il  applique  à 
chaque  phase  un  nom  rappelant  la  découverte  la  plus  im¬ 
portante  :  «  Chelléen,  Magdalénien,  etc.  »  L'une  et  l’autre 
classification  sera  nécessairement  toujours  imparfaite  ;  on 
ne  peut,  par  exemple,  parler  d'âge  du  renne  pour  l’Afri¬ 
que;  et,  d’autre  part,  il  est  bien  probable,  il  est  même  sûr, 
que  l’humanité  n’a  pas  suivi  partout  la  même  marche  dans 
son  développement.  Il  faut  donc,  jusqu’à  cette  heure,  ne 
pas  étendre  les  deux  classifications  en  dehors  des  régions 
bien  étudiées.  Après  quelques  pages  sur  les  diverses  races 
humaines,  le  lieu  probable  d’origine  de  notre  espèce, 
questions  qui  nous  sont  étrangères,  M.  de  Quatrefrages 
suit  pas  à  pas  le  texte  deM.  Cartailhac,  disant  son  opinion 
sur  les  divers  sujets  abordés  au  cours  de  l’ouvrage.  On 
sera  peut-être  étonné,  à  la  lecture,  de  voir  combien  sont 
souvent  opposées  les  idées  des  deux  savants  ;  le  motif  de 
ces  divergences  est  bien  simple  :  savant  de  cabinet,  M.  de 
Quatrefages  accepte  toutes  les  découvertes  et  les  affirma¬ 
tions  des  découvreurs;  M.  Cartailhac,  homme  du  métier, 
va  contrôler ,  s’informer  et  élimine  sans  pitié  toute  trou- 
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vaille  sujette  à  caution.  Une  fois  pour  toutes,  disons  que 
la  majorité  des  savants  partage  les  idées  de  M.  Cartailhac. 
La  première  question  abordée  par  l’auteur  est,  naturelle¬ 
ment,  celle  de  l’homme  tertiaire,  les  silex  découverts  à 
Otta,en  Portugal,  étant  considérés,  par  plusieurs  savants, 
comme  taillés  intentionnellement.  Les  terrains  dans  les¬ 
quels  ils  ont  été  trouvés  étant  certainement  tertiaires,  la 
question  de  l’homme  tertiaire  ofi  de  soif  précurseur  serait 
résolue  si  le  fait  de  la  taille  était  indubitable.  Tel  n’est  pas 
l’avis  de  M.  Cartailhac  :  après  un  chapitre  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  analyser  non  plus  que  les  considérations 
de  M.  de  Quatrefages  au  sujet  du  lieu  d’origine  probable 
de  la  race  humaine,  M.  Cartailhac,  qui  a  visité  les  trois 
localités  célèbres  de  Thénay  dans  le  Loir-et-Cher,  de  Puy- 
Courny  dans  le  Cantal,  d’Otta  en  Portugal,  et  étudié  les 
silex  découverts,  conclut  par  ces  mots  :  «  les  traces  irré¬ 
cusables  de  l’homme  tertiaire  sont  encore  à  découvrir.  » 
»  Pour  V époque  quaternaire,  la  science  est  plus  précise  : 
ce  lourd  et  grossier  instrument,  chelléen ,  ou  acheuléen 
comme  l’on  disait  jadis,  et  qui  a  été  retrouvé  un  peu  par¬ 
tout,  en  France,  en  Angleterre,  sur  les  bords  de  l’Eu¬ 
phrate  et  du  Gange,  jusqu’en  Amérique,  parfois  gisant  à 
côté  d'ossements  d’animaux  éteints  qui  ont  permis  de  fixer 
absolument  son  âge  géologique,  a  été  aussi  découvert  en 
Espagne  dans  les  alluvions  anciennes  de  Manzanarès  ,  en 
Portugal  dans  la  grotte  de  la  Péniche.  Nombre  de  pièces 
aussi,  affectant  le  même  aspect  que  celles  delà  Haute- 
Garonne  ,  ont  été  trouvées  à  la  surface  du  sol.  Dès  deux 
âges  syivants,  bien  étudiés  en  France,  n^ustierieji  et  solu¬ 
tréen  ,  peu  ou  pas  de  traces  dans  la  Péninsule.  La  période 
magdaléenne ,  dite  aussi  âge  du  renne .  si  intéressante,  si 
bien  étudiée  en  France  et  spécialement  dans  les  Pyré¬ 
nées  ,  n’a  fourni  que  deux  gisements  en  Espagne  ,  tous 
deux  pyrénéens,  l’un  près  de  Santander,  l’autre  près  de 
Girone  ;  ils  ont  cela  de  très  particulier  que  les  outils,  au 
lieu  d’être  fabriqués  avec  des  bois  de  renne,  comme  en 
France  ,  le  sont  en  bois  de  cerf;  il  semble  que  le  climat 
différait  d’un  versant  à  l’autre  et  que  les  chasseurs  de 
renne  ne  retrouvaient  pas,  au  delà  des  Pyrénées ,  leur  gi¬ 
bier  de  prédilection.  Nous  voici  au  terme  des  âges  géolo¬ 
giques  :  l’Europe  prend  sa  forme  actuelle  par  l’émersion 
de  l’Allemagne  du  Nord,  le  climat  se  radoucit  et  demeu¬ 
rera  désormais  tel  que  nous  le  connaissons,  le  renne  émi¬ 
gre  vers  le  nord,  d’autres  animaux  vers  les  cimes  neigeu¬ 
ses;  les  éléphants  et  les  rhinocéros  velus  ont  disparu 
pour  toujours.  Ici,  dit  M.  Cartailhac,  il  y  a  une  lacune 
dans  nos  connaissances  :  nous  n’avons  pas  retrouvé  le 
chaînon  par  lequel  l’homme  fossile  se  rattache  à  l’homme 
actuel.  Ce  n’est  pas  l’opinion  de  M.  de  Quatrefages  ;  mais, 
s’il  nous  est  permis  de  prendre  la  parole  dans  ce  débat, 
nous  nous  rangerons  de  l’avis  de  M.  Cartailhac  :  rien  qui 
ne  soit  mieux  connu  que  le  savant  outillage  des  hommes 
magdaléens,  rien  de  plus  admirable  que  leurs  produits  artis¬ 
tiques  ;  gravés  sur  os  ou  sur  pierre  par  leurs  mains  exper¬ 
tes,  les  animaux  de  cette  époque  si  lointaine  revivent  à 
nos  yeux  stupéfiés  avec  leurs  poses,  leurs  allures  familiè¬ 
res  ;  eh  bien  !  voilà  une  civilisation,  —  le  mot  n’est  pas  trop 
fort,  —  qui  disparaît  soudain  ;  et,  quand  l’on  veut  rechercher 


quelle  culture  nouvelle  est  venue  succéder  à  celle-là,  on  ne 
découvre  que  quelques  énormes  morceaux  de  débris  de 
cuisine,  des  instruments  informes  dignes  des  sauvages  les 
plus  arriérés;  puis,  brusquement,  sans  transition,  une 
civilisation  nouvelle  sans  le  moindre  lien  avec  les  âges 
précédents,  importée  sûrement  d’un  seul  bloc.  M.  de  Qua¬ 
trefages  plaide  sa  cause  à  l’aide  de  squelettes  d’origine 
fort  douteuse  pour  la  plupart  ;  et  je  désirerais,  une  fois  pour 
toutes,  écarter  du  débat  la  découverte  des  Baumes-Chau- 
des,  en  Lozère;  on  a  voulu  y  retrouver  les  derniers  dé¬ 
bris  de  la  race  de  la  Magdeleine  ,  des  réfugiés  fuyant  de¬ 
vant  l’armement  supérieur  des  hommes  des  dolmens;  ceci 
est  de  la  fantaisie  :  la  flèche  barbelée  de  l’homme  magda¬ 
lénien  est  une  arme  aussi  redoutable  que  la  flèche  de  si¬ 
lex  ;  et,  d’ailleurs,  le  gisement  en  question,  ayant  fourni 
du  bronze,  doit  être  reporté  à  une  époque  bien  éloignée 
do  la  prétendue  lutte. 

»  L’époque  actuelle  débute,  en  Portugal,  comme  en  Da¬ 
nemark  ,  par  l’âge  des  Kjœkkenmœding  ;  on  appelle  de  ce 
nom  des  amas  de  rebuts  de  cuisine;  sur  les  bords  du 
Tage,  ils  consistent  en  de  vastes  monceaux  de  coquilles, 
de  cendres  et  d’ossements  ,  longs  d’une  cinquantaine  de 
mètres,  hauts  de  trois  ou  quatre.  Ils  sont  situés  à  vingt 
kilomètres  plus  haut  que  le  point  où  remonte  actuellement 
la  marée;  et,  comme  toutes  les  coquilles  sont  marines,  il 
est  probable  que  la  configuration  du  sol  a  changé  depuis 
qu’ils  furent  formés  ;  les  silex  mêlés  à  ces  débris  sont  mal 
taillés  et  tout  indique  une  race  fort  sauvage.  Pêle-mêle  on 
a  découvert  de  nombreux  squelettes  ensevelis  au  milieu 
des  rejets;  c’est,  dit  M.  Cartailhac,  le  premier  indice  de 
sépulture,  non  qu’il  faille  conclure  que  jusqu’alors  on  n’en 
donnât  aucune  aux  morts,  car  les  sauvages  actuels  ont 
encore,  mille  manières  d’honorer  leurs  morts  sans  les  en¬ 
sevelir.  A  la  suite  apparaît  l’âge  dit  néolithique  ou  de  la 
pierre  polie ,  si  semblable  dans  toute  l’Europe  ,  dans  le 
monde  entier  ,  et  qui  subsiste  encore  sur  bien  des  points 
du  globe.  Les  sépultures  sont  justement  à  cette  époque 
les  documents  les  plus  instructifs  ;  comme  en  France  et 
sur  bien  d’autres  points,  on  les  découvre  dans  les  grottes 
naturelles,  les  grottes  artificielles,  et  dans  ces  monuments 
si  étranges  qu’on  est  convenu  d’appeler  dolmens  ,  qui  se 
nomment  antas  en  Portugal;  les  trois  modes  de  sépulture 
ont  dû  être  contemporains  puisque  dans  les  trois  se  trou¬ 
vent  des  objets  analogues.  Nous  ne  pouvons  suivre 
'M.  Cartailhac  dans  les  chapitres  intéressants  qu’il  leur 
consacre  ,  étudiant  un  à  un  les  objets  découverts  et  éta¬ 
blissant  des  rapprochements  curieux  ,  mais  inexplicables 
encore  ,  entre  l’Espagne  et  diverses  autres  régions.  Les 
grottes  artificielles ,  si  curieuses  ,  de  Palmella  ,  en  Portu¬ 
gal,  ont  livré  une  sorte  de  turquoise,  que  l’on  nomme  cal- 
laïs,  façonnée  en  grains  de  collier;  on  la  retrouve  dans  les 
dolmens  de  Bretagne  ,  d’Ossun  dans  les  Pyrénées ,  dans 
une  allée  couverte  près  d’Arles;  son  gisement  naturel  est 
inconnu.  Des  vases  caliciformes  très  particuliers  ont  été 
découverts  dans  les  mêmes  localités  ,  et  aussi  en  Sicile, 
dans  des  grottes  sépulcrales  artificielles  analogues  à  celles 
de  Palmella.  Mentionnons  en  passant  le  fait  si  étrange  des 
trépanations ,  découvertes  sur  des  crânes  néolithiques  en 
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France,  en  Angleterre  et  aussi  en  Portugal.  M.  Cartailbac 
y  voit  des  traces  d’une  sorte  d’embaumement  et  pense  que 
les  grands  ossuaires  néolithiques  recevaient  souvent  les 
ossements  déjà  dépouillés  de  leur  chair. 

»  Dans  presque  tous  les  gisements  néolithiques  on  dé¬ 
couvre  quelques  flèches  ou  débris  de  bronze  ou  de  cuivre, 
avant-coureurs  de  l’âge  qui  va  suivre  ;  ainsi  en  est-il  dans 
le  sud  de  la  France.  La  péninsule  ,  en  effet,  a  eu  son  âge 
du  bronze.  Y  a-t-il  eu  une  transition,  un  âge  du  cuivre  ?  On 
le  niait  naguère  :  les  découvertes  de  cuivre  pur  se  multi¬ 
pliant  ,  on  doute  fort  à  cette  heure  ;  l’étain  devait  être 
bien  rare  dans  ces  âges  lointains,  et  la  question  de  savoir 
où  les  Egyptiens  allaient  le  chercher  est  des  plus  nébu¬ 
leuses.  Nous  sommes  ,  dans  la  Péninsule,  à  Y  Eldorado  de 
l’antiquité,  la  Tarsis  biblique,  le  Tartessos  des  Grecs  d’où 
les  galères  revenaient  chargées  comme,  plus  tard,  les  ga¬ 
lions  du  Pérou.  Aussi  d’énormes  déblais  de  mines  sont-ils 
visibles  et  attestent  l’importance  des  exploitations  antiques. 
Parmi  les  scories  ,  on  a  retrouvé  de  nombreux  marteaux 
de  pierre  ayant  servi  à  l’exploitation  du  cuivre  et  de 
l’étain.  Au  sujet  de  ce  dernier  métal,  M.  Cartailbac  cite 
une  intéressante  dissertation  du  savant  suédois  Hans  Hil- 
debrand,  qui  se  demande  s’il  ne  faut  pas  placer  en  Galice 
les  îles  Cassitérides  des  anciens ,  que  l’on  s’accordait  à  as¬ 
similer  aux  Sorlingues  ;  mais  ces  dernières,  ne  contenant 
pas  d’étain  ,  il  faut  bien  chercher  ailleurs  les  gisements 
connus  des  Phéniciens,  et,  dès  lors  ,  le  champ  est  ouvert 
aux  hypothèses.  Nous  avons  vu  qu’à  la  fin  de  l’âge  de 
pierre  de  petits  objets  de  bronze  se  trouvaient  dans  les  di¬ 
vers  ossuaires,  dolmens  ou  grottes.  A  l’âge  du  bronze  se 
rattachent  des  sépultures  assez  semblables  à  de  petits  dol¬ 
mens,  mais  ne  contenant  qu’un  cadavre  ,  ainsi  que  dans 
le  reste  de  l’Europe;  avec  l’âge  classique  du  bronze  appa¬ 
raît  un  nouveau  mode  de  sépulture,  Y  incinération ,  indice 
d’un  tel  changement  dans  les  mœurs  que  l’hypothèse 
d'une  invasion  se  présente  d’elle-même.  Quelque  influence 
qu’aient  pu  avoir  ces  chaudronniers  ambulants  ,  dont 
M.  Cartailbac  nous  décrit  les  pérégrinations  ,  on  ne  pour¬ 
rait  leur  attribuer,  pensons-nous,  un  changement  si  radi¬ 
cal  dans  les  mœurs.  Les  premiers  instruments  de  bronze 
répandus  dans  la  péninsule  sont,  comme  en  France,  en 
Danemark  et  même  dans  une  grande  partie  de  l’Orient,  la 
hache  à  bords  droits  et  le  poignard  triangulaire.  Nous 
ne  pouvons  suivre  M.  Cartailbac  dans  l'étude  des  di¬ 
vers  types  d’armes  ou  d'instruments  qui  se  sont  succédé, 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner  des  épées  en  rappelant 
une  découverte  à  Uzès  et  une  autre  poméranienne  ;  et 
aussi  cette  sorte  d’herminette  à  boucles  latérales,  com¬ 
mune  à  la  Péninsule ,  au  S. -O.  de  la  France  et  à  l’Angle¬ 
terre. 

»  Le  fer  vient  succéder  au  bronze  ;  ici  aussi  se  pose 
la  question  délicate  de  son  lieu  d’origine  ;  il  a  pénétré  en 
Grèce  au  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  dit  M.  Car- 
tailhac,  et  le  fait  est  attesté  par  l’inscription  des  marbres 
de  Paros  ;  elle  ne  dit  pas  tout  à  fait  cela  :  elle  rapporte  qu’il 
fut,  à  cette  époque,  découvert  par  les  Dactyles  Idéens  ;  la 
Crète  n’est  pas  la  Grèce  à  proprement  parler,  et  l’usage 
du  nouveau  métal  dut  se  répandre  bien  lentement,  si  l’on 


en  juge  par  les  poèmes  homériques,  très  postérieurs  à 
cette  date.  L’âge  du  fer  a  fourni  de  l’autre  côté  des  Pyré¬ 
nées  des  découvertes  analogues  à  celles  qui  ont  été  faites 
dans  les  tumulus  des  environs  de  Tarbes;  comme  chez 
nous,  les  sépultures  sont  groupées  en  vastes  cimetières  à 
incinération  et  renferment  les  mêmes  armes  tordues  au 
feu  du  brasier  funèbre,  longues  lances,  courtes  épées  à 
antennes  dont  le  prototype  se  retrouve  loin  de  là  ,  en  Ita¬ 
lie  et  Tyrol.  Mêlés  à  ces  armes  ont  été  trouvés  ,  soit  à 
Almédinella,  près  de  Cordoue,  soit  à  Alcazar  do  Sal ,  en 
Portugal,  des  monnaies  ,  des  vases  à  peintures  grecs,  et 
une  sorte  de  glaive  courbe,  fort  richement  orné,  qui  se 
trouve  fréquemment  représenté  sur  des  vases  grecs  des 
quatrième  et  troisième  siècles.  Nous  voici  donc  sortis  du 
préhistorique,  et  la  dissertation  de  l’auteur  sur  ces  armes 
est  un  vrai  travail  d’archéologie  (1). 

»  Avant  d’en  finir,  M.  Cartailhac  étudie  d’étranges  villes 
abandonnées,  dites  Citanias ,  situées  dans  la  province  du 
Minho  ;  M.  Parmento  ,  qui  les  a  fouillées,  a  été  peu  ré¬ 
compensé  de  ses  peines;  dans  la  plus  ancienne,  celle  de 
Sabroso  ,  il  ne  s’est  trouvé  de  saillant  que  des  fragments 
de  poteries  portant ,  comme  celles  du  premier  âge  du  fer 
italien,  des  files  de  palmipèdes  gravés  en  creux;  c’est  un 
rapprochement  intéressant.  Une  autre,  celle  de  Briteiros, 
a  fourni  des  objets  romains  et  une  série  de  monnaies  jus¬ 
qu’à  Constantin;  elle  a  fourni  aussi  des  pierres  étrange¬ 
ment  sculptées  où,  parmi  d’autres  décorations  ,  M.  Car¬ 
tailhac,  retrouve  le  signe  dit  swastika.  Pourquoi  va-t-il 
chercher  querelle  aux  archéologues  qui ,  lorsqu’ils  trou¬ 
vent  ce  signe  sur  un  monument  chrétien,  l’appellent  croix 
gammée  ?  L’iconographie  chrétienne  a  sa  langue  comme 
toutes  les  sciences;  on  dit  croix  gammée,  comme  croix 
pattée ,  potencée  ,  etc.  Que  le  même  motif  ait  été  employé 
antérieurement,  soit  comme  ornement  géométrique,  soit 
avec  un  sens  symbolique,  peu  importe;  l’artiste  qui  l’a 
tracé  sur  un  monument  chrétien  a  voulu  faire  une  croix  , 
tout  comme  l’algébriste  emploie  la  forme  de  la  croix  grec¬ 
que  pour  écrire  plus.  Sont-elles  contemporaines  de  ces 
cités  mystérieuses,  les  grandes  dalles  de  pierre,  à  inscrip¬ 
tions  en  caractères  ibériques,  signalées  déjà  au  siècle 
dernier,  servant  de  couvertures  à  des  tombes  où  le  défunt 
repose  en  compagnie  de  ces  grandes  broches  de  bronze 
de  lm,15  de  long,  dans  lesquelles  M.  Cartailhac  voit  des 
épingles  à  cheveux  démesurées? 

»  Bien  des  questions  attendent  encore  une  réponse ,  et 
nous  félicitons  M.  Cartailhac  d’être  si  sobre  d’hypothèses, 
spécialement  dans  son  dernier  chapitre  sur  l’ethnologie  , 
où  il  repousse  toute  assimilation  prématurée  entre  les  peu¬ 
plades  mentionnées  par  les  auteurs  latins  et  celles  dont  il 
a  découvert  les  restes.  Assez  de  dissertations  à  perte  de 
vue  sur  les  Ibères,  les  Celtes,  les  Galates  ,  brachycépha¬ 
les  ou  dolichocéphales,  bruns  ou  blonds.  La  seule  chose  à 
retenir  est  l’originalité  et  l’antiquité  de  la  langue  basque. 

»  En  résumé,  excellent  ouvrage,  d’une  critique  très  sûre, 

(1)  M.  Mazard  avait  déjà  étudié  cette  arme  si  curieuse,  dans 
un  travail  qui  figure  au  Bulletin  de  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  France. 
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qui  ne  peut  que  donner  une  vive  impulsion  dans  la  pénin¬ 
sule  à  ces  intéressantes  études.  » 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d’une  candidature  comme 
membre  résidant.  —  La  Société  déclare  la  vacance  de  deux 
places  de  membres  résidants.  Une  commission,  composée 
de  MM.  Trutat,  Delorme  et  de  Saint-Martin  est  chargée 
d’examiner  cette  candidature. 

M.  l’abbé  Cau-Durban,  membre  correspondant,  parle  de 
fouilles  faites  par  lui  dans  les  ruines  du  château  de  Brame- 
vaque  situé  à  1  kilomètre  du  village  de  Bordes-sur-Lez , 
dans  la  vallée  de  Bethmale  (Ariègè),  Il  y  a  trouvé  une  pièce 
de  monnaie  avec  croix  et  fleurs  de  lis  qui  paraît  dater  de 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  une  lame  de  poignard,  un  épe¬ 
ron  et  des  fragments  de  poterie  grossière.  Le  château  de 
Bramevaque  possédait  une  enceinte  fortifiée  et  un  donjon. 

Séance  du  15  février  1887. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  d’invitation  de 
M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  pour  la  réunion 
des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  pendant  les  vacances  de 
Pâques. 

M.  le  président  lit  ensuite  trois  lettres  de  candidats  au 
titre  de  membre  résidant. 

M.  le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  im¬ 
primée  et  signale  spécialement,  dans  le  dernier  fascicule  de 
la  Revue  de  Comminges ,  l'étude  critique  de  M.  Julien  Sacaze 
sur  la  thèse  latine  de  M.  Mérimée.  Notre  collègue,  un  éru¬ 
dit  et  un  styliste,  môme  en  latin,  décrit,  dans  son  travail  très 
remarqué,  les  eaux  pyrénéennes  qui  furent  l’objet  d’un 
culte  antique,  les  sources,  les  fleuves  ,  les  eaux  therma¬ 
les;  puis,  dans  une  seconde  partie  ,  la  formation  des  voca¬ 
bles  divins,  l’association  des  divinités  de  Rome  aux  dieux 
indigènes,  les  manifestations  et  le  service  du  culte,  enfin 
les  superstitions  qui  ont  longtemps  subsisté  et  dont  quel¬ 
ques-unes  se  maintiennent  encore.  M.  Sacaze  indique  seu¬ 
lement  quelques  lacunes  dans  cet  ouvrage,  cependant  si 
complet  ,  qui  ne  s’appuie  que  sur  les  textes  anciens  ou 
les  pierres  inscrites  :  l’intervention  usurpatrice  du  faux 
dieu  Lex  dans  la  vallée  d’Aran,  et  le  classement,  qui  n'est 
pas  suffisamment  justifié,  d'Aberbelest  et  d ’lluron  parmi  les 
divinités  des  eaux. 

Séance  du  1er  mars  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  Président  de 
la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  rela¬ 
tive  au  projet  d’érection  d’un  monument  destiné  à  honorer 
le  courage  héroïque  des  populations  méridionales  au  trei¬ 
zième  siècle  dans  leur  lutte  contre  les  hommes  du  Nord. 
M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de  répondre  au  nom 
de  notre  Compagnie. 

Le  secrétaire  uf  the  Royal  archæolugical  Institute  of  Great 
Britam  écrit  pour  accepter  l’échange  de  nos  publications  et 


envoie  les  trois  premières  fascicules  de  l’année  1886  de 
The  Archæological  Journal,  organe  de  cette  société,  revue  in¬ 
téressante  illustrée  de  jolies  gravures  et  de  phototypies. 

M.  Delorme,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  donne  lecture 
de  son  étude  sur  le  méreau  dans  les  églises' réformées  de 
France. 

La  première  partie  de  ce  travail  contient  de  nombreux 
renseignements  sur  l’origine  et  1  emploi  de  cette  médaille 
dans  le  culte  protestant  aux  seizième ,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècle,  avec  les  citations  à  l’appui  de  docu¬ 
ments  dont  quelques-uns  sont  inédits. 

La  seconde  partie  comprend  le  catalogue  de  vingt  et  un 
méreaux  avec  une  description  détaillée  de  chaque  pièce. 

Après  avoir  parlé  du  méreau  des  églises  de  l’Agenais 
où  l’usage  en  avait  été  établi  dès  l’origine  de  la  Réforme, 
l’auteur  décrit  plusieurs  de  ces  pièces  qui  appartiennent  au 
Poitou  ,  province  où  elles  étaient  les  plus  nombreuses. 

Parmi  les  raretés  possédées  par  M,  Delorme  et  dont 
la  description  figure  dans  son  étude,  il  convient  de  signaler  le 
méreau  de  Mazamet  dont  on  ne  connaît  que  trois  exem¬ 
plaires,  celui  de  Nîmes  dont  trois  seulement  ont  été  éga¬ 
lement  retrouvés,  et  enfin  celui  de  Régné,  en  Poitou,  qui 
est  le  seul  connu  à  ce  jour. 

Ce  travail  se  termine  par  la  description  d’un  méreau  de 
Montauban  ,  pièce  qui  était  en  usage,  au  dix-huitième  siè¬ 
cle,  dans  l’église  protestante  d’un  des  principaux  faubourgs 
de  cette  ville  comme  le  prouvent  les  initiales  de  Ville- 
Bourbon  qui  figurent  sur  une  de  ses  faces ,  particularité 
qui  la  rend  intéressante. 

Divers  membres  prennent  la  parole  à  la  suite  de  cette 
lecture.  M.  Louis  de  Malafosse  dit  qu’une  pierre  présentant 
deux  moules  de  méreaux  fut  offerte  à  la  Société  en  1872. 
M.  Delorme  recherchera,  cette  pierre  dans  nos  collections. 
Notre  confrère  est  invité  à  préparer  des  dessins  des  mé¬ 
reaux  inédits  ou  des  plus  rares. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  ,  il  convient  de 
signaler  les  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle ,  publiés 
par  notre  confrère,  M.  Parfouru  (1).  On  y  voit,  prise  sur 
le  fait  ,  la  physionomie  d’une  petite  ville  de  Gascogne  au 
quinzième  siècle. 

M.  Rumeau  offre  aussi  une  brochure  intitulée  :  Notes  et 
documents  pour  servir  à  l’histoire  de  Grenade. 

M.  de  Lahondès  annonce  la  récente  découverte,  aux  en¬ 
virons  de  Saint-Lizier ,  d’une  cavité  contenant  des  débris 
de  l’époque  romaine  et  même  antérieurs. 

Séance  du  8  mars  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

Mgr  Barbier  de  Montault,  membre  honoraire,  qui  as¬ 
siste  à  la  séance,  est  prié  par  M.  le  Président  de  donner 
des  explications  sur  les  récentes  découvertes  de  reliques 
faites  par  lui  à  Albi.  Mgr  fait  passer  sous  les  yeux  de 

(1)  Archives  historiques  de  Gascogne. 
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ses  confrères  une  série  de  photographies  exécutées  par 
M.  Prompt,  photographe,  et  qui  représentent  : 

1°  Le  fragment  de  la  robe  verte,  à  raies  jaunes,  de 
sainte  Cécile; 

2°  La  frange  du  tapis  sur  lequel  elle  rendit  son  âme  à 
Dieu  ; 

3°  Une  partie  de  son  vêtement  teint  de  sang  ; 

4°  Le  suaire  à  raies  d’or  qui  recouvrait  son  corps; 

5°  L’authentique ,  de  1218,  sur  parchemin,  rédigé  par 
Guillaume  de  Pierre,  évêque  d’Albi,  en  la  présence  de 
Simon  de  Montfoi  t,  qui  quitta  momentanément  le  siège  de 
Toulouse  pour  assister  à  cette  reconnaissance; 

6°  Le  tableau  conservé  à  Solesmes,  qui  figure  la  vierge 
romaine  couchée  dans  son  tombeau  ,  telle  qu’elle  fut  dé¬ 
couverte,  lors  de  la  seconde  invention  de  ses  restes, 
en  1 599  ; 

7°  Une  dernière  photographie  représente  le  sac,  en  soie 
rouge  et  jaune,  dans  lequel  l’os  du  bras  gauche  de  sainte 
Cécile  fut  envoyé,  en  1466,  au  cardinal  Joffroy ,  évêque 
d’Albi,  par  le  pape  Paul  II,  comme  l’atteste  la  bulle  Dis- 
pensatoris ,  dont  une  copie  existe  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  dans  le  fonds  Doat. 

Msr  Barbier  de  Montault  ajoute  à  cette  exhibition  des 
explications  détaillées  sur  cette  précieuse  découverte.  Un 
heureux  hasard  lui  a  fait  rencontrer,  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Rochegude  à  Albi ,  un  authentique  de 
l’an  1204  ,  où  il  est  question  du  reliquaire  de  sainte  Cécile, 
que  l’on  était  obligé  de  réparer,  ce  qui  indique  que  la  ca¬ 
thédrale  était  depuis  longtemps  en  possession  des  étoffes 
récemment  retrouvées.  Cette  communication  est  écoutée 
avec  un  vif  intérêt  par  la  Société. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Delorme  sur 
deux  candidatures  de  membres  résidants.  Il  est  procédé  à 
un  premier  vote ,  et  M.  Joseph  de  Malafosse  est  élu  mem¬ 
bre  résidant.  Il  est  procédé  à  un  second  vote  ,  et  M.  Louis 
Deloume  est  également  proclamé  membre  résidant. 

M.  Thomas  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  le  troi¬ 
sième  fascicule  du  Registre  de  Boniface  VIII ,  publié  par 
M.  Maurice  Faucon.  M.  le  Président  remercie  M.  Thomas. 

Séance  du  15  mars  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

MM.  Deloume  et  J.  de  Malafosse  ,  nouvellement  élus 
membres  résidants  ,  assistent  à  la  séance.  M.  le  Président 
leur  souhaite  -la  bienvenue. 

M.  Delorme  montre  à  ses  confrères  des  fragments  de 
vitraux  qui  paraissent  dater  du  seizième  siècle. 

La  Société  s’occupe  ensuite  de  l’Exposition  rétrospec¬ 
tive.  Une  commission  sera  chargée  spécialement  de  la 
préparer.  Elle  est  immédiatement  composée  et  formée  par 
les  membres  du  bureau  et  MM.  Deloume,  Desazars, 
Virebent,  Bénezet,  L.  de  Malafosse. 

La  Société  décide  que  deux  pMces  de  membres  résidants 
sont  déclarées  vacantes. 

M.  Virebent  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
le  moulage  d’une  tête  de  statue  de  la  fin  du  douzième 


siècle  et  un  morceau  de  marbre  antique.  Il  lit  ensuite  la 
note  suivante  : 

«  J’ai  l’honneur  de  communiquer  à  la  Société  deux  do¬ 
cuments  de  provenance  diverse,  pouvant  être  comparées  à 
quelques  monuments  de  notre  région. 

Me  trouvant  à  Chartres  au  moment  où  l’on  pratiquait 
une  fouille  sous  les  fondations  du  jubé  du  seizième  siècle 
qui  entoure  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  ,  j’eus  l’occa¬ 
sion  de  mouler  une  tête  de  statuette  que  l’on  venait  de 
découvrir  dans  les  décombres.  Cette  sculpture,  qui  date 
des  dernières  années  du  douzième  siècle  ,  prouverait  qu’il 
existait  un  très  beau  jubé  de  cette  époque  qui  dut  être 
■‘démoli  au  seizième.  11  m’a  paru  intéressant  de  comparer 
le  faire  de  cette  sculpture  avec  celui  du  beau  chapiteau  de 
la  même  époque  provenant  du  cloître  de  Saint-Sernin  et 
qui  est  au  musée  de  Toulouse.  Ce  chapiteau  représente  le 
martyre  de  saint  Jean-Baptiste. 

»  La  tête' d’Hérode  caressant  Salomé  a  beaucoup  de 
rapports  avec  cette  sculpture  de  Chartres  :  la  même  préoc¬ 
cupation  de  s’ affranchir  des  influences  byzantines  et  de  re¬ 
garder  la  nature  existe  chez  l’artiste  du  Nord  et  chez  le 
Toulousain;  le  modèle  est  ferme  et  puissant,  les  arêtes 
vives  cernent  les  méplats  et  accrochent  la  lumière  en  sou¬ 
lignant  les  traits  qui  donnent  du  caractère;  même  délica¬ 
tesse  dans  le  rendu  des  détails.  La  grande  école  du  trei¬ 
zième  siècle  allait  s’épanouir. 

»  Quant  au  morceau  de  marbre  provenant  des  ruines  de 
Carthage,  c’est  évidemment  une  sculpture  romaine  qui 
devait  décorer  un  édifice  bâti  sur  les  ruines  de  l’antique 
cité. 

»  Sur  une  faible  épaisseur  de  0m,04  il  est  sculpté  des  deux 
côtés;  sur  une  face  il  devait  faire  office  de  chapiteau- 
pilastre;  sur  l’autre,  l’amorçe  d’un  montant  y  est  indi¬ 
quée.  —  J’ai  cru  devoir  communiquer  cette  particularité; 
car  au  musée  de  Narbonne  se  trouve  de  même  une  pla¬ 
que  de  marbre  de  faible  épaisseur  qui  présente  la  même 
analogie  et  qui  est  sculptée  sur  les  deux  faces  ;  de  plus  , 
dans  son  épaisseur,  se  trouve  ménagée  une  rainure  devant 
recevoir  un  pivot  sur  lequel  cette  sorte  de  volet  de  marbre 
devait  se  développer,  devant  servir,  suivant  toute  appa¬ 
rence,  à  donner  de  l’air  ou  du  jour  à  une  partie  d’un  édi¬ 
fice  ;  d’où  il  résulterait,  ce  me  semble,  que  les  anciens  se 
servaient  de  cloisons  légères  de  marbres,  soit  fixes,  soit 
mobiles,  dans  la  décoration  de  leurs  édifices.  » 

M.  le  Président  remercie  M.  Virebent  de  sa  communi¬ 
cation. 

Séance  du  22  mars  1887. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  l’abbé  Douais  offre  à  la  Société  une  brochure  intitu¬ 
lée  :  Saint  Thomas  d’ Aquin  dans  la  dévotion  chrétienne  au 
quatorzième  et  au  dix-septième  siècle. 

M.  J.  de  Malafosse  présente  quelques  rectifications  au 
sujet  de  sa  lecture  de  l’an  dernier  ( Bulletin  archéologique , 
1886,  p.  50  à  53). 


Séance  du  29  mars  1887. 
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Présidence  de  M.  Causse. 

M.  Parfouru,  membre  correspondant,  donne  lecture 
d’un  procès-verbal  de  l’ctat  du  château  de  Saint-Julien  au 
diocèse  de  Rieux  en  1732. 

Procès-verbal  de  Vêlai  du  château  de  Saint- Julien  en  173  <  (1). 

Le  25  octobre  1727,  Joseph  de  Castéras ,  chevalier  de 
Larivière ,  capitaine  au  régiment  de  Normandie  ,  était 
nommé  capitaine-châtelain  de  Saint-Julien,  au  comté  de 
Comminges ,  en  remplacement  de  Henri-Arnaud  de  Cas¬ 
téras  de  Larivière,  décédé.  Le  31  décembre  1730,  le  Con¬ 
seil  d'Etat,  se  conformant  aux  édits  d’août  1696  et  de 
juin  1700,  qui  supprimaient  les  charges  de  capitaines- 
châtelains,  et  sur  la  requête  du  sieur  Anceau  de  Lavela- 
net  ,  ancien  lieutenant-colonel  du  régiment  Dauphin- 
étranger-cavalerie,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  au 
département  de  Languedoc,  rendit  un  arrêt  qui  enjoignait 
au  sieur  de  Castéras  de  rapporter  les  provisions  du  25  oc¬ 
tobre’  1727,  lui  faisant  défense  de  remplir  à  l’avenir  aucu¬ 
nes  fonctions  de  sa  charge  et  de  continuer  à  prendre  la 
qualité  de  capitaine-châtelain  de  Saint-Julien.  Le  8  novem¬ 
bre  1732,  le  bureau  des  finances  d’Auch  commit  Laurent 
d’Espagne,  juge  en  chef  de  la  ville  et  châtellenie  d’Auri- 
gnac,  demeurant  à  Mazères,  pour  recevoir  les  clés  du 
château  de  Saint-Julien  ,  prendre  possession,  au  nom  du 
roi,  dudit  château,  de  ses  fossés  et  jardins,  ainsi  que  des 
fossés  et  glacis  de  la  ville,  et  en  donner  la  jouissance  au 
fermier  du  domaine;  enfin,  dresser  procès-verbal  de  l’état 
des  lieux ,  comme  le  requérait  M.  de  Castéras.  Voici  ce 
procès-verbal  : 

«  L’an  1732  et  le  20  novembre,  devant  nous,  Laurent 
»  Despagne,  conseiller  du  Roy,  son  juge  en  chef  civil  et 
»  criminel  de  la  ville  et  chatellainie  d  Aurignac ,  pais  et 
»  comté  de  Commenge...,  étant  au  devant  la  porte  du  cha- 
»  teau  royal  de  Saint-Julien,  diocese  de  Rieux,  est  com- 
»  pareu  Mr  Joseph  de  Castera,  chevalier  de  La  Riviere , 
»  capitaine  au  régiment  de  Normandie,  lequel,  sans  pre- 
»  judice  du  remboursement  de  toutes  réparations  conside- 
»  râbles  qu’il  a  faites  dans  led.  chateau  pour  la  conserva- 
»  tion  d’icelluy,  oflre  de  nous  remettre  tout  présentement 
»  toutes  les  clés  dud.  chateau,  et  nous  requiert  de  proce- 
»  der  exactement  à  la  veriffication  de  l’etat  d’icelluy,  pour 
»  qu’en  confrontant  le  présent  verbal  à  celluy  de  mise  de 
»  possession  ,  on  puisse  aisément  connoitre  et  juger  des 
»  réparations  qu’il  a  faites. 

»  Nous,  d.  commissaire,  demeurant  notre  procès-verbal 
»  chargé  de  la  remise  que  led.  chevalier  de  La  Rivière  a 
»  fait  en  nos  mains  des  clés  dud.  chateau  ,  au  nombre  de 
»  onze,  ordonnons  qu’il  sera  tout  présentement  pai  nous 
»  procédé  à  la  veriffication  dud.  chateau  en  piesence  de 

(1)  Les  Mémoires  de  la  Société  archéologique ,  t.  VIII , 
p.  331 ,  contiennent  une  chronique  sur  le  château  de  Saint- 
Julien  par  M.  d’André  de  Servolles. 


»  Paul  Boufartigue  et  de*  Pierre  Cazaux ,  habitans  de 
»  Gensac. 

»  Et  à  l’instant,  ayant  ouvert  la  porte  qui  est  au  bout 
»  de  la  chaussée  du  bassin  qui  est  devant  led.  chateau,  de 
»  laquelle  on  use  actuellement  pour  l’entrée  dud.  chateau, 

»  et  étant  dans  la  cour  et  enceinte  des  murailles  d’un  an- 
»  cien  appartement  dud.  chateau  ,  aurions  trouvé  sur  la 
»  gauche  de  l’entrée  d’icelle,  qui  nous  a  donné  entrée  dans 
»  une  petite  chambre  au  ras  de  chaussée,  présumée  avoir 
»  été  anciennement  prison,  et  ensuite,  au  même  quartier, 

>'  aurions  trouvé  une  autre  porte  qui  nous  a  donné  entrée 
»  dans  un  escalier  qui  est  dans  la  même  tour,  où  est  lad. 

»  prison  qui  nous  auroit  conduit ,  par  un  petit  passage 
»  pratiqué  avec  des  planches,  dans  une  chambre  size  au- 
»  dessus  de  la  susd.  prison  ,  où  nous  avons  trouvé  un  ca- 
»  binet  dans  le  contrefort,  apuyé  au  frontespice  de  la  tour, 

»  réparé  à  neuf  de  massonerie  et  recrepy,  avec  la  porte 
»  neuve  de  bois  de  sapin  fermant  à  clé,  le  plancher  de 
»  lad.  chambre  étant  neuf;  de  laquelle  serions  parvenus, 

»  par  le  même  degré,  à  une  troisième  porte  de  bois  de  sa- 
»  pin  sans  serrure,  avec  ses  pantures  et  un  crochet,  qui 
»  donne  l’entrée  à  un  pigeonier  qui  est  réparé  de  masson- 
»  nerie  et  recrepy  à  neuf ,  garny  de  paniers  et  publé  de  ; 
»  pigeons;  et,  de  là,  par  le  même  [degré]  ,  serions  parve- 
»  nus  à  un  second  pigeonier  semblable  au  premier  et  re- 
»  paré  de  même  que  l’autre;  et,  étant  sortis  du  second 
»  pigeonnier,  continuant  par  le  même  degré  de  pierre  à 
»  vis  qui  est  de  83  marches,  serions  parvenus  au  toit  de 
»  lad.  tour,  couverte  de  tuille  canal,  lequel  toit  nous  a 
»  paru  refait  à  neuf,  avec  un  cordon  sur  les  murs,  frai- 
»  chement  réparé.  Et  descendeus  en  lad.  cour,  nous  avons 
»  observé  que  les  murs  qui  la  ferment  servoint  à  des  appar- 
»  temens  à  trois  etages,  lesquels  murs  ont  été  démolis 
»  depuis  la  sime  jusques  au  second  etage ,  comme  le  tes- 
»  moignent  les  vestiges  des  cantonieres  desd.  murailles; 

»  avons  aussy  observé  que  dans  le  premier  etage  desd. 

»  murailles,  du  cotté  du  midy,  il  paroit  d’anciennes  che- 
»  minées  démolies;  et  dans  lesquels  d.  murs,  autresfois 
»  premier  etage,  il  y  avoit  aussy  cinq  grandes  fenetres , 

»  dont  les  croisées  sont  de  pierre,  sans  volet  ny  grille,  et 
»  les  deux  autres  sans  croisées,  pour  avoir  été  levées;  et 
»  dans  l’apartement  au  ras  de  chaussée,  qui  est  aujour- 
»  dhuy  lad.  cour  cy-dessus  mentionnée  ,  avons  remarqué 
»  qu’il  y  a  deux  autres  fenestres,  dont  l’une  est  entiere- 
»  ment  munie  de  brique  et  l’autre  de  terre;  et  avons  encore 
»  observé  que  lesd.  murs  sont  crevassés  et  fendus  en 
»  trois  différents  endroits  de  la  sime  au  fondement. 

»  Plus  nous  avons  remarqué  que  l’entrée  dud.  chateau 
»  estoit  au  millieu  du  frontespice  d’icelluy,  du  cotté  du 
»  septentrion  ,  par  un  portai  qui  est  encore  de  bois  de 
»  ehene,  à  deux  batans  ,  parsemé  de  gros  clous,  dont  le 
»  guichet  a  été  enlevé;  la  face  duquel  portai  est  ornée  de 
»  litaux  en  carré  avec  trois  pantures  qui  le  soutiennent. 

»  A  l’opposite  duquel  portai  il  y  en  a  un  autre  de  même 
»  grandeur,  sans  porte  n^ferrure  dans  les  murs  du  cotté 
»  du  midy,  donnant  entrée  à  la  terrasse  dud.  chateau. 

»  Et  étant  dans  lad.  cour,  serions  entrés  par  une  porte 
»  en  arceau  sans  serrure,  seulement  attachée  avec  les 
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»  pantures,  neuve  et  de  bois  de  sapin,  qui  nous  a  con- 
»  duit  à  une  seconde  porte  neuve  fermée  à  clef,  dont  la 
»  serreure  est  attachée  avec  des  vis,  laditte  cave  voûtée 
»  et  en  1res  bon  état,  et  sous  le  principal  corps  dud.  châ- 
»  teau.  Et  de  lad.  cave  serions  montés  par  un  degré  tour- 
»  nant  de  pierre  de  taille,  et  parvenus  à  une  galerie  de  bois 
»  avec  des  garde-fous  aussy  de  bois,  et  avons  trouvé  une 
»  porte  doublée  de  planches  de  sapin  neuf,  parsemée  de 
»  clous  passebarre  avec  une  grande  serreure  attachée  à 
»  lad.  porte  avec  des  vis;  et  sommes  entrés  dans  une 
»  grande  chambre  voûtée  ,  sont  les  armoiries  anciennes 
»  du  comte  de  Commenge,  dans  laquelle  est  une  grande 
»  cheminée  de  pierre  de  taille  à  l’ancienne  mode,  et  nous 
»  avons  trouvé  une  armoire  à  deux  ouvrants,  avec  la  ser- 
»  reure  avec  trois  tablettes  neuves  dans  l’enfoncement  de 
»  la  muraille;  plus,  dans  lad.  chambre,  est  pratiqué  un 
»  petit  cabinet  voûté  ,  réparé  à  neuf  de  massonnerie  et 
»  garny  de  neuf  tablettes  attachées  aux  murs,  avec  la  porte 
»  et  serreure,  le  tout  neuf;  plus,  dans  lad.  chambre,  un 
»  autre  petit  cabinet,  dans  les  murs,  qui  sert  de  commo- 
»  dité ,  le  tout  réparé  de  neuf  de  massonnerie,  avec  la 
»  porte  et  son  loquet;  plus,  dans  lad.  chambre,  deux  fe- 
»  netres  dont  les  cottés  sont  de  pierre  de  taille,  les  cha- 
»  piteaux  et  les  accodoirs  sont  neufs  et  de  bois  d’ormeau, 
»  massoné  haut  et  bas  tout  à  neuf,  sans  vitres  ny  grilles, 
»  mais  seulement  fermées  de  quatre  contrevents  tout  neufs 
»  de  bois  de  sapin  ,  avec  leurs  crochets  et  ferrures  ;  la- 
»  quelle  chambre  est  recrepie  et  blanchie  à  neuf.  Dudit 
b  apartement  nous  sommes  sortis  dans  la  même  galerie 
b  qui  ferme  un  angle  qui  aboutit  à  l’escalier  duquel  à 
b  main  gauche  nous  avons  trouvé  une  porte  de  bois  de 
b  sapin  toute  neuve,  avec  sa  serreure,  loquet  à  pomme  et 
b  les  autres  serreures  que  nous  avons  trouvées,  et  ou- 
b  verte,  et  entré  dans  un  cabinet  où  nous  avons  trouvé 
b  une  petite  cheminée  bâtie  à  neuf  avec  huit  tablettes  de 
b  bois  de  sapin ,  massonnée  dans  les  murs  ;  y  ayant  dans 
b  led.  cabinet  deux  fenetres  sans  vitres  ny  grille ,  seule- 
b  ment  fermées  avec  chacune  deux  contrevents  de  bois  de 
b  sapin  neuf  et  leur  serreure,  avec  deux  châssis  dormants 
b  à  chaque  fenetre,  de  bois  d'ormeau,  et  un  lambris  sur  le 
b  devant  de  chaque  fenetre,  lesquels  ne  sont  point  encore 
b  attachés  aux  murs.  Et  attendu,  l’heure  tarde,  etc. 

b  Et  avenu  le  21*  dud. ,  serions  partis  de  notre  logis  et 
b  serions  revenus  pour  la  continuation  de  notre  commis- 
b  sion  audit  chateau  et  montés  par  led.  degré  tournant  à 
b  pierre  de  taille,  et  sommes  parvenus  dans  un  petit  ca- 
b  binet  à  gauche,  lequel  est  voûté,  où  il  y  a  deux  tablettes 
b  neuves  pratiquées  dans  les  murs,  avec  quelques  mate- 
b  riaux  de  pierre  et  brique,  massonnô  à  neuf;  et,  de  là, 
b  sommes  montés  par  le  même  degré  et  parvenus  dans 
b  une  chambre  à  droite  dud.  cabinet  sur  la  grande  cham- 
b  bre  voûtée ,  dans  laquelle  sont  deux  grandes  fenetres 
b  avec  leurs  chapitaux  et  accoudoirs  neufs  de  bois  de 
b  chene  nouvellement  placés,  massonné  et  recrepy ,  le 
b  tout  sans  vitre  ny  grille ,  et  à  chacune  desd.  fenetres 
b  deux  contrevents  neufs  de  bois  de  sapin,  avec  leurs 
»  crochets  et  serrure  ;  et  à  cotté  de  la  cheminée  à  droite, 
b  nous  avons  trouvé  un  enfoncement  dans  la  muraille,  où 


b  il  y  a  deux  tablettes  toutes  neuves  ,  un  plancher  à  la 
b  françoise  fait  à  neuf  de  bois  de  sapin  ;  et,  à  cotté  de  lad. 
b  chambre ,  sont  encore  des  lieux  commodes  ,  pratiqués 
b  dans  le  même  contrefort  ,  avec  un  siège  fait  à  neuf  et 
b  réparé  de  massonnerie;  lad.  chambre,  blanchie  et  re- 
b  crepie  à  neuf,  avec  une  porte  de  bois  de  sapin  sans 
b  serrure.  Et,  étant  montés  par  le  même  degré ,  sommes 
b  parvenus  dessus  le  plancher  du  corps  dud.  château,  sur 
b  lequel  est  le  toit  réparé  à  neuf,  et  dont  le  canon  desd. 
b  deux  cheminées  desd.  chambres  sont  massonnécs  et 
b  recrepies  à  neuf;  et,  au  cotté  droit  d’une  desd.  cberni- 
b  nées,  nous  avons  remarqué  environ  deux  toises  de  mu- 
b  raille  de  longueur  sur  une  de  largeur  bâtie  de  brique  à 
b  neuf,  et  observé  que  les  extrémités  des  murailles,  en- 
b  viron  une  toise  de  hauteur,  sont  bâties  à  neuf  jusques 
b  au  toit;  led.  escalier  tournant  du  principal  corps  du 
b  chateau  étant  de  92  marches  de  pierre  de  taille,  par  le- 
b  quel  nous  sommes  descendus  jusques  à  un  trepoir  où 
b  est  une  porte  neuve  à  deux  batans  de  bois  de  publier 
b  (sic)  garnie  d’un  cham bralle  attaché  avec  des  grands 
b  clous  avec  sa  serreure  et  loquet  à  pomme,  par  où  nous 
b  sommes  passés  au  trepoir  qui  est  de  l’autre  cotté ,  et 
b  descend ,  par  neuf  marches  ,  d’un  perron  neuf  bâti  de 
b  brique  et  pierre  de  taille  dans  la  terrasse  dud.  chateau. 

b  Et  nous  étant  tournés  sur  la  gauche  aurions  trouvé 
b  près  le  grand  portai  qui  donne  l’entrée  à  lad.  terrasse 
b  une  chambre  au  ras  de  chaussée,  au-dessous  des  susd. 
b  cabinets ,  fermée  d’une  porte  neuve  de  publier  avec  sa 
b  serrure  et  ferrure,  lad.  chambre  massonnée  à  neuf;  de 
b  là,  sommes  allés,  par  lad  terrasse,  à  la  grande  tour  qui 
b  est  au  bout  de  lad.  terrasse ,  laquelle  ditte  tour  est  car- 
b  rée  et  est  entièrement  bâtie  à  chaux  et  sable,  de  meme 
b  que  le  chateau,  et  d’une  grande  élévation,  dont  les  def- 
b  fenses,  qui  estoint  au  haut  de  lad.  tour  ,  ont  été  entie- 
b  rement  détruites  jusques  environ  deux  ou  trois  pieds  de 
b  fondement  des  murtrieres,  et  dans  laquelle  nous  n’avons 
b  pu  entrer  à  cause  que  la  première  porte  d’entrée  se 
b  trouve  presque  au  milieu  d’icelle,  sans  degré;  à  laquelle 
b  il  nous  a  pareu  y  avoir  trois  chambres  voûtées  les  unes 
b  sur  les  autres,  le  tout  sans  porte ,  fermeture  ny  contre- 
b  vents,  dont  l’epesseur  des  murailles  sont  d’environ  une 
»  toise  et  demy.  Au  coin  de  laquelle  tour  nous  avons  re- 
b  marqué  de  la  massonnerie  et  un  pillier  orné  d’une  boule 
b  en  pierre  de  taille,  le  tout  neuf;  et  à  laquelle  tour  et 
b  pillier  est  attaché  une  barrière  à  deux  ouvrants  et  de 
b  bois  de  chene,  tournant  sur  des  pivots  et  avec  (de  même 
»  que  le  pillier)  de  grandes  pointes  de  fer  ,  et  bien  fermée 
b  avec  un  cadenat  et  des  crochets;  que  le  dehors  de  la 
b  terrasse  du  cotté  de  la  Garonne  a  été  bordée  et  fortif- 
»  fiée  par  un  grand  mur  de  brique  de  l’espesseur  d’envi- 
b  ron  douze  pieds  et  dix  cannes  de  hauteur,  lesd.  murs 
b  environ  les  trois  quarts  tombés  dans  lad.  rivière  jusques 
b  fondement  qui  ont  été  sapés  parles  eaux  de  la  Garonne. 
b  Ensuitte  aurions  remarqué  au  bout  de  lad.  terrasse,  du 
b  cotté  du  midy,  des  piquets  plantés  sur  le  bord  d’icelle 
b  avec  des  pièces  de  bois  de  chene  pour  empecher  l’ébou- 
b  lement  des  terres  dont  lad.  terrasse  a  été  nouvellement 
b  aplanie  ;  lad.  terrasse  étant  fermée ,  du  cotté  du  grand 
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»  chemin,  par  un  grand  mur  de  brique  qui  lie  lad.  tour 
»  avec  led.  chateau  ,  lequel  mur  est  d’epesseur  d’environ 
»  une  toise  et  de  hauteur  de  trois,  ruiné  sur  la  sime.  Et , 
»  étant  auprès  du  portai,  nous  avons  remarqué  que  la 
»  cantoniere  du  chateau  en  led.  portai  et  perron  a  été  rc- 
»  faite  et  reparee  à  neuf  nouvellement  et  recrepie  d’envi- 
»  ron  six  à  sept  cannes  de  hauteur  et  deux  cannes  de 
»  longueur.  Et,  étant  sortis  dud.  chateau  par  la  chaussée, 
»  nous  nous  sommes  retirés  en  notre  logis  et  maison  de 
»  Marc  Darau,  etc. 

»  Et  avenu  le  22e,  nous  sommes  transportés  devant 
»  led.  chateau  pour  continuer  notre  commission,  et  som- 
»  mes  descendeus  par  un  petit  chemin  qui  est  sur  la 
»  rive  au  bout  des  fossés  et  splanade  dud.  chateau,  par 
»  où  nous  sommes  parvenus  à  la  porte  du  moulin,  et  étant 
»  entrés  en  icclluy,  avons  trouvé  un  volant  dud.  moulin, 
»  mule  et  tremuje  qui  va  par  la  première  chute  de  l’eau 
»  qui  tombe  du  fossé  dans  led.  moulin  sur  la  rondette, 
>>  lequel  volant  est  pourtant  en  chaume  depuis  environ 
»  un  an  par  le  deffaut  d’une  poutre  qui  soutient  le  siégé 
»  dud.  volant,  et  à  cotté  de  la  chambre  où  est  led.  volant 
»  dud.  moulin  qui  est  attaché  aux  murs  dud.  chateau, 
»  il  y  a  dans  l'epesseur  desd.  murs  une  petite  chambre  à 
»  l’usage  dud.  moulin  ;  et  ensuitte  sommes  passés  dans 
»  une  chambre  qui  donne  sur  la  rivière,  où  est  le  loge- 
»  ment  du  mu  nier,  au  fonds  de  laquelle  chambre  est  une 
»  petite  galerie  qui  donne  sur  la  rivière  de  Garone,  et 
»  dans  cette  chambre  est  une  cheminée  attachée  aux  murs 
»  dud.  chateau  ;  et  sur  laquelle  chambre  il  y  a  un*plancbé 
»  d’un  bout  autre  du  corps  dud.  moulin,  le  tout  bien  cou- 
»  vert.  Et  de  là  sommes  descendus  en  un  autre  corps 
»  dud.  moulin,  où  nous  avons  pareillement  trouvé  un  vo- 
»  iant  garny  de  mule  et  tremuy  qui  va  par  la  chute  infe- 
»  rieure  de  la  même  eau  desd.  fossés;  sous  lequel  corps 
»  est  une  voûte  de  brique  soutenant  le  siégé  dud.  volant 
»  et  où  est  l’arrondette;  icelluy  moulin  nouvellement  baty 
»  de  pierre  et  brique  à  chaux  et  sable. 

»  Et  dud.  moulin  étant  remontés  sur  lad.  splanade, 
»  avons  remarqué  que  les  murs  qui  fermoint  autresfois 
»  la  ville  ont  été  couppés  de  la  largeur  de  deux  toises  au- 
»  près  de  l’angle  dud.  chateau  qui  répond  à  lad.  ville,  et 
»  ce  pour  donner  l’eau  plus  facillement  au  bassin  qui  a 
»  été  pratiqué  devant  led.  chateau,  pour  le  regorgement 
»  des  eaux  des  fontaines  qui  fournissent  aud.  moulin,  re- 
»  tenues  par  la  chaussée  qui  est  pratiquée  de  lad.  espla- 
»  nade  à  la  porte  susd.  dud.  chateau  et  soutenues  par  un 
»  grand  mur  de  pierre  et  brique  aussy  frechement  baty, 
»  le  tout  attaché  et  lié  aud.  chateau,  elevé  d’environ  une 
»  toise  sur  lad.  chaussée. 

»  Et  entre  led.  chateau,  porches  et  maisons  de  la  ville 
»  est  l’esplanade,  depuis  le  bord  de  la  riviere  de  Garonne 
<>  jusques  à  la  grande  rue  de  lad.  ville,  à  l’extremité  de 
»  laquelle  splanade  près  la  porte  de  lad.  ville  est  une  mai- 
»  son  attachée  aux  murs  de  lad.  ville,  icelle  maison  bâtie 
»  sur  lad.  splanade  et  possédée  par  le  nommé  Gaspard,  et 
»  au  coin  de  laquelle  maison  et  sur  le  levant  d’icelle  a  été 
»  pratiqué  nouvellement  un  petit  logement  appuyé  et  lié 
»  aux  murs  de  lad.  ville.  Et  à  l’opposite  de  lad.  maison, 


»  vis  à  vis  la  boutique  dud.  maréchal  et  extrémité  de  lad. 
»  splanade  est  une  place  considérable  servant  de  halle, 
»  bâtie  sur  neuf  grands  pilliers  de  brique  et  cinq  de  bois, 
»  où  est  un  grand  mur  sur  lequel  sont  les  mesures  de 
»  pierre  ruinées,  dont  on  se  servoit  du  temps  des  foires 
»  et' marchés;  sur  laquelle  place  est  une  vaste  chambre 
»  ruinée,  fermée  autresfois  avec  de  collondage  et  torchis 
»  de  terre  ;  et  moitié  de  laquelle  place,  chambre  et  couvert 
»  d’icelle  ont  été  démolies  ;  confrontant  lad.  place  du  cotté 
»  du  couchant  à  la  grande  rue  septentrion  les  maisons  de 
»  lad^.  ville,  et  par  les  autres  cottés  à  lad.  splanade. 

»  De  laquelle  place  et  splanade  serions  allés  et  passés 
»  par  la  porte  de  lad.  ville  du  cotté  du  midy  et  nous  som- 
»  mes  rendus  par  les  fossés  dud.  chateau  sur  le  bord  de 
»  la  rivière  de  Garonne,  etc.... 

»  Et,  étant  arrivés  par  le  glassis  dud.  fossé  à  une  autre 
»  fontaine  qui  est  aussy  couverte  d’une  petite  voûte  avec 
»  une  croix  de  pierre  dessus,  près  les  murs  de  l’eglise  de 
»  lad.  ville,  l’eau  d’icelle  coulant  dans  le  bassin  et  fossés 
»  dud.  chateau,  nous  avons  remarqué  que  le  fossé  est 
»  considérablement  profond  et  en  état,  et  est  orné  de 
»  148  saules  partie  vieux  et  partie  junes,  losd.  saules 
»  chargés  de  perches,  egalement  que  les  autres  saules  cy- 
»  devant  especifiés;  et  dans  led.  fossé  se  trouvent  deux 
»  ourmeaux  jusques  à  la  porte  de  lad.  ville  qui  conduit  à 
»  Toulouse,  et  de  laquelle  porte  jusques  au  bord  de  la  ri- 
»  viere  de  Garone,  led.  fossé,  qui  se  trouve  coupé  par 
»  l’entrée  de  lad.  porte,  est  aussy  orné  de  41  arbres  saules 
»  aussi  chargés  de  perches;  et  remarqué  que  led.  fossé 
»  est  egalement  profond,  et  dans  lequel  sont  deux  petites 
»  fontaines  dont  les  eaux  coulent  dans  la  rivière  de  Ga- 
»  rone.  Fait  les  an  et  jour  22  novembre,  etc.  »  ( Archives 
du  Gers.  Bureau  des  finances  d’Auch,  G.  431,  folio  210). 


Erratum. 

L’hôtel  Le  Mazuyer  était  l'hôtel  Delpuech.  Ce  n’est  pas 
Accurse  Maynier,  mais  Bérenguier  Maynier  ou  Maynery, 
qui  a  fait  construire  l’hôtel  de  la  rue  du  Vieux-Raisin.  La 
partie  de  l’hôtel  de  Pierre  construite  pour  M.  de  Clary  ne 
saurait  être  l’œuvre  de  Dominique  Bachelier;  il  mourut 
en  1587  et  M.  de  Clary  faisait  construire  en  1010.  Le  bas- 
relief  placé  derrière  le  maître-autel  de  Saint-Nicolas,  bien 
qu’appartenant  à  la  même  école,  est  une  œuvre  fort  mé¬ 
diocre.  Il  faut  lire  paulegraphie  et  non  panlegraphie. 

Au  sujet  du  couronnement  du  donjon,  dont  le  comble 
était,  avant  1562  ,  surmonté  d’une  statue  de  saint  Michel 
en  bois  ,  M.  de  Lahondès  dit  que  la  statue  de  la  Renom¬ 
mée  qui  s’élève  aujourd’hui  sur  la  colonne  Dupuy,  et  qui, 
suivant  la  tradition  populaire,  serait  une  œuvre  de  la  Re¬ 
naissance  et  aurait  été  placée  sur  le  donjon ,  n’est  pas 
certainement  de  cette  époque.  Quand  on  l’examine  avec 
une  lunette  on  s’aperçoit  qu’elle  a  dû  être  fondue  seule¬ 
ment  au  dix-septième  siècle. 

M.  V nuîBGNT  appuie  cette  remarque. 

Il  est  donné  lecture  d’une  candidature  de  membre  cor¬ 
respondant. 

Le  Secrétaire  adjoint , 

Bon  de  RIVIÈRES. 


TOULOUSE.  —  LMP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  SALENQUES,  28. 
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Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  reconnue  établissement  d’utilité  publique,  par 
décret  du  10  novembre  1850.  Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  correspondants  et  de  membres  honorai¬ 
res.  Elle  décerne,  chaque  année,  des  prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud  est  de 
la  valeur  de  300  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque  semaine.  Les  ouvrages,  lettres,  demandés  et 
envois  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société  ,  place  Saint-Sernin,  7.  La  Société  publie  des  Mémoires  et  un  Bulle¬ 
tin  trimestriel,  dont  elle  a  voté  la  publication  dans  la  séance  du  29  juin  1869.  Elle  a  décidé  que  ce  Bulletin  serait  envoyé  à 
tous  les  membres  correspondants.  Ils  ont  le  droit  d’assister  aux  séances  et  d’v  lire  leurs  travaux. 


TOULOUSE , 


ÉDOUARD  PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
Rue  des  Tourneurs,  45. 


A.  CHAUVIN  ET  FILS,  IMPRIMEURS, 
Rue  des  Salenques,  28. 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  G.  de  CLAUSADE,  *j<  ,  président. 
LEBÈGUE ,  directeur. 

De  LAHONDÈS,  secrétaire  général. 


MM.  Baron  de  RIVIÈRES,  secrétaire  adjoint. 
Th.  de  SEV1N  ,  archiviste. 

«» 

L.  GÈZE  ,  trésorier. 


Commission  d’ impression  et  de  librairie  : 

MM.  CAUSSE. 

Du  BOURG. 

Baron  DESAZARS. 

De  SAINT-MARTIN ,  j  membres 

DELORME,  J  supplémentaires. 


AVIS  IMPOETAMT.' 

Prière  aux  membres  correspondants  de  faire  parvenir  à  M.  le  Secrétaire  adjoint  tout 
changement  de  résidence  et  d’adresse  pouvant  les  intéresser. 

Dans  le  cas  ou  il  n’y  a  pas  d’ordre  du  jour  indiqué  ou  réglementaire ,  les  séances 
ordinaires  ont  lieu ,  de  droit ,  sans  convocation  écrite  préalable. 

Le  terme  fixé  pour  l’envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours  est  le  H er  mai. 


Commission  économique  : 

MM.  BÉNEZET. 

L’abbè  DOUAIS. 

MAZZOLI. 


BULLETIN 
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DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Fondée  en  1831,  et  reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  10  novembre  1850 


NOUVELLE  SÉRIE  N°  4 


Séance  du  5  avril  1887. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  Du  Bourg  lit  le  récit  du  sac  du  couvent  des  chanoi¬ 
nes  de  Saint-Orens,  en  1562.  Ces  religieux,  dont  la  mai¬ 
son  était  située  rue  Matabiau  ,  appartenaient  à  l’ordre  des 
Croisiers  ,  et  étaient  primitivement  venus  des  Flandres. 
Leur  couvent  fut  supprimé  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle  ,  et  la  relique  de  saint  Orens,  qu’ils 
possédaient,  transportée  à  Saint-Sernin.  En  même  temps, 
la  foire  qui  se  tenait  aux  abords  de  ce  monastère  fut  trans¬ 
férée  près  de  l’abbaye;  c’est  la  foire  des  fleurs  qui  a  lieu 
au  mois  de  mai,  dans  la  rue  du  Taur.  M.  de  Lahondès 
fait  remarquer  que  la  valeur  vénale  des  objets  mentionnés 
dans  les  divers  inventaires  subit  une  hausse  sensible  à 
dater  du  milieu  du  seizième  siècle.  M.  de  Rivières  dit 
qu’une  des  causes  de  cette  augmentation  provint  de  la  di¬ 
minution  de  la  valeur  de  l’or  ,  par  suite  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  d’où  l’on  exporta  en  Europe  quantité 
de  métaux  précieux. 

M.  le  baron  de  Rivières  fait  une  lecture  sur  des  inscrip¬ 
tions  inédites,  relevées  dans  divers  monuments  de  la  ville 
de  Toulouse,  et  faisant  suite  à  celles  qu’il  a  déjà  publiées 
dans  le  Bulletin  de  mars  à  juillet  1885. 

Parmi  les  inscriptions  copiées  par  M.  de  Rivières,  il 
s’en  trouve  deux  gravées  sur  de  très  belles  pierres  mutilées, 
provenant  de  l’ancienne  chapelle  de  Notre-Dame  du  Salut, 
au  cloître  de  Saint-Sernin,  et  déposées  aujourd’hui  dans 
la  cour  de  l’Institut  catholique. 

M.  l’abbé  Douais  propose  de  les  demander  pour  les  con¬ 
server  à  Mgr  le  recteur  de  l'Institut  catholique  ,  et  de  les 
placer,  par  les  soins  de  la  Société,  contre  un  des  murs 
extérieurs  de  la  basilique  Saint-Sernin.  Cette  motion  est 
adoptée. 

M.  J.  de  Malafosse  parle  des  travaux  en  cours  d’exé¬ 


cution  au  Capitole.  Ces  jours  derniers,  les  ouvriers,  en 
creusant  une  tranchée  ,  ont  mis  à  jour  une  portion  du 
mur  romain  formant  la  base  des  anciens  remparts. 

Séance  du  19  avril  1887. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  de  Lahondès  entretient  scs  confrères  de  l’Exposition 
toulousaine,  dans  laquelle  il  est  question  d’installer  une 
salle  consacrée  aux  diverses  sociétés  savantes,  qui  for¬ 
ment  à  la  Cité  palladienne  une  glorieuse  couronne. 

M.  Gèze  parle  d’un  questionnaire  rédigé  par  notre  con¬ 
frère  M.  Sacaze  ,  des  noms  de  lieux  du  département  de 
la  Haute-Garonne  ;  ce  questionnaire  sera  adressé  à  tous 
les  instituteurs. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  rapports  de 
MM.  de  Lahondès  et  Douais  sur  diverses  candidatures.  Il 
est  ensuite  procédé  au  vote. 

M.  le  Dr  Candelon  est  élu  membre  résidant. 

M.  Clément  Sipière  est  élu  membre  résidant. 

M.  Léon  Germain  (de  Nancy)  est  élu  membre  correspon¬ 
dant. 

M.  le  comte  de  Bertier-Pinsaguel  est  élu  membre  cor¬ 
respondant. 

M.  l’abbé  Douais  lit  le  chapitre  de  son  Introduction  au 
Cartulaire  de  Saint-Sernin,  qui  traite  des  limites  géogra¬ 
phiques  des  possessions  de  l’abbaye,  au  douzième  siècle, 
et  de  l’église  d’Artajona  en  Espagne. 

L’abbaye  possédait  des  biens  disséminés  dans  les  dé¬ 
partements  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn  ,  de  Tarn-et- 
Garonne,  du  Lot,  de  la  Dordogne,  delà  Charente,  de 
Lot-et-Garonne,  du  Gers,  des  Landes,  de  l’Ariège,  de 
l’Aude  et  de  l’Hérault.  Ils  s’étaient  accrus  considérable¬ 
ment  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Une  si 
grande  richesse  semble  avoir  été  due  à  la  fois  à  l’estime 
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que  l’abbaye  avait  partout  acquise,  et  à  l’action  de  deux 
de  ses  abbés,  Raymond-Wilhem  et  Ugue.  Cependant,  au 
treizième  siècle  ,  sa  dette  était  considérable;  elle  datait ,  ce 
semble,  du  douzième. 

L’abbaye  administrait  185  églises  environ ,  dont  55  lui 
appartenaient  en  propre.  C’est  Pierre  d’Andouque  ,  en 
Albigeois,  qui  lui  donna,  en  1095  ,  celle  d’Artajona ,  dans 
la  Navarre  espagnole.  Le  Cartulaire  contient  cent  huit 
chartes  relatives  à  cette  église.  Elles  présentent  le  plus 
grand  intérêt  au  point  de  vue  soit  de  l’histoire  politique, 
soit  de  l’histoire  religieuse  ,  soit  de  l’histoire  du  commerce 
dans  la  Navarre  espagnole.  La  plupart  de  ces  chartes  sont 
datées  par  un  événement  politique  ou  militaire,  et  con¬ 
tiennent  ainsi  des  renseignements  d'un  grand  prix.  Le 
prieuré  d’Artajona  sc  vit  disputer  une  décime  par  l’abbaye 
de  San  Juan  de  la  Pena;  et  ce  litige  nous  fait  connaître 
la  manière  dont  la  justice  ecclésiastique  était  rendue  dans 
la  Navarre.  Enfin  le  prieuré  fit  de  nombreux  achats;  les 
chartes  où  ils  sont  consignés  relatent  les  mesures  agraires 
et  les  mesures  de  capacité  ,  les  monnaies  en  cours  et  les 
usages  commerciaux.  La  plupart  de  ces  renseignements 
offrent  l’intérêt  de  la  nouveauté  :  le  Cartulaire  de  Saint- 
Sernin  fournit  un  ensemble  considérable  de  faits  inconnus 
jusqu’ici. 

Cette  lecture  provoque  un  échange  d’observations  et  de 
remarques  entre  les  divers  membres  présents. 

M.  üe  Lahondès  offre  à  la  Société  deux  photographies 
du  bas-relief  de  Tetricus  et  une  autre  épreuve  d’un  beau 
buste  du  seizième  siècle,  en  marbre ,  qui  fait  partie  de 
nos  collections.  Ces  photographies  sont  l’œuvre  de  M.  Jo¬ 
seph  de  Lahondès,  fils  de  notre  secrétaire  général.  M.  le 
président  remercie  M.  de  Lahondès. 

% 

Séance  du  26  avril  1887. 

Présidence  de  M.  Louis  de  Malafosse. 

M.  le  Dr  Candelon,  nouveau  membre,  assiste  à  la 
séance.  M.  le  président  lui  adresse  quelques  mots  de  bien¬ 
venue.  M.  Clément  Sipière  s’excuse  par  lettre  de  ne  pou¬ 
voir ,  pour  la  première  fois,  assister  à  nos  séances. 
M.  Germain  écrit  pour  remercier  la  Société  de  lui  avoir 
conféré  le  titre  de  membre  correspondant. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  de-  Lahondès 
sur  la  porte  du  grand  Consistoire.  M.  le  président  adresse 
au  nom  de  la  Société  ses  félicitations  à  notre  confrère. 

M.  le  B°D  Desazars,  pour  corroborer  la  lecture  de  M.  de 
Lahondès  ,  lit  le  texte  du  jugement  du  tribunal  de  lre  in¬ 
stance  donnant  gain  de  cause  à  la  Ville  dans  cette  affaire, 
et  puis  celui  de  la  Cour  d’Appel,  réformant  le  jugement 
au  profit  de  l’entrepreneur. 

M.  de  Sevin  demande  que  la  Société  fasse  une  démar¬ 
che  auprès  de  la  municipalité  toulousaine  afin  de  sauver 
de  la  destruction  cette  belle  porte.  Une  commission,  com¬ 
posée  de  MM.  Mazzoli ,  Desazars  et  de  Labondès  est  char¬ 
gée  de  voir  pour  cela  M.  le  maire  de  Toulouse  et  l'entre¬ 
preneur  de  la  démolition. 

M.  Mazzoli  ,  rappelant  ses  souvenirs  de  voyage,  croit 


que  l’hôtel  de  Bernuy  pourrait  fort  bien  être  l’œuvre  d’un 
architecte  espagnol.  Notre  confrère  a  vu  en  Espagne  une 
construction  de  la  Renaissance  rappelant  d’une  façon 
frappante  la  disposition  intérieure  de  cette  demeure  tou¬ 
lousaine. 

M.  Pasquier,  membre  correspondant,  présente  une 
communication  verbale  sur  les  constatations  qu’il  a  faites 
à  l’enceinte  fortifiée  du  château  de  Caurnont,  enceinte 
elliptique  avec  porte  à  chaque  extrémité  du  grand  axe, 
flanquée  d'une  barbacane.  Notre  confrère  s’est  livré  à  des 
recherches  qui  l'ont  amené  à  la  conviction  que  c’était  une 
importante  construction  du  douzième  siècle,  détruite  au 
quatorzième  siècle.  Le  plan  et  le  tracé  offrent  des  parti¬ 
cularités  remarquables.  C’était  un  poste  militaire.  Aucun 
texte,  aucune  tradition  ne  peut  suppléer  au  défaut  de  do¬ 
cuments  écrits  sur  ce  lieu.  C’était  cependant  une  seigneu¬ 
rie  engagée  sous  Louis  XIV  à  un  seigneur;  il  en  est 
question  au  dix-huitième  siècle  dans  le  relevé  des  seigneu¬ 
ries  de  la  généralité  d’Auch.  Les  fouilles  auxquelles  s’est 
livré  dans  ces  ruines  M.  Pasquier,  de  concert  avec 
M.  l’abbé  Cau-Durban  ,  n’ont  amené  presque  aucune  dé¬ 
couverte. 

M.  de  Lahondès  inclinerait  à  croire  que  cette  enceinte 
serait  plutôt  celle  d’un  village  fortifié  que  d’un  château. 
Le  village  a  dû  être  abandonné  lors  de  la  guerre  de  Cent 
ans. 

M.  Candelon  parle  d'un  village  fortifié  situé  dans  le 
Gers,  et  nommé  Sarrant. 

M.  le  Président  demande  à  M.  Pasquier  quels  ont  été 
les  objets  découverts  dans  l'excavation  ,  près  de  Saint- 
Lizier.  M.  Pasquier  répond  qu’on  n’a  trouvé  dans  cette 
excavation,  d’une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur,  que 
des  débris  sans  intérêt. 

M.  Deloume  présente  une  candidature  de  membre  cor¬ 
respondant.  Elle  est  renvoyée,  pour  être  examinée,  à  une 
commission  composée  de  MM.  l’abbé  Douais,  de  Saint- 
Martin  et  Deloume. 

Séance  du  3  mai  1887. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  Sipière  ,  récemment  élu  membre  résidant,  assiste  à 
la  séance. 

M.  le  baron  de  Rivières  montre  la  photographie  d’une  pe¬ 
tite  urne  en  argile  blanche  ,  de  l’époque  romaine  ,  offrant  la 
forme  d’une  gourde.  Cet  objet,  qui  appartient  aujourd’hui 
à  notre  confrère  M.  l’abbé  Graule ,  curé  de  Lescure ,  a  été 
trouvé  dans  les  fondations  d  une  ancienne  chapelle  au  lieu 
dit  al  Lac ,  à  un  kilomètre  de  l’église  de  Cadoul,  commune 
de  Mirandol  (Tarn).  On  y  a  également  trouvé  des  tuiles  à 
rebord. 

M.  l’abbé  Cau-Durban  envoie  deux  clés  de  fer  de  la  pé¬ 
riode  du  moyen  âge  et  deux  pièces  de  monnaie  d’argent 
provenant  des  fouilles  de  Caurnont. 

M.  de  Lahondès  parle  des  monuments  signalés  dans  le 
midi  de  la  France  sous  le  nom  de  Piles ,  dont  le  plus 
connu  est  la  pile  Cinq-Mars  (Indre-et-Loire).  On  en  connaît 
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plusieurs  dans  notre  région,  notamment  celle  située  près 
de  Saint-Lizier.  Il  est  très  probable  que  ces  monuments  de 
l’époque  romaine,  improprement  pris  pour  des  fanaux  à 
éclairer  les  voyageurs  durant  la  nuit,  étaient  des  tom¬ 
beaux.  Presque  tous  sont  munis  d’une  niche  ayant  con¬ 
tenu  l’effigie  du  défunt.  Notre  confrère  montre,  à  l’appui  de 
son  assertion,  le  dessin  d’un  de  ces  monuments  qui  se  voit 
à  Macteur  (Tunisie);  il  a  été  publié  dans  le  Tour  du 
monde. 

Il  est  question  des  ouvrages  envoyésau  Concours  de  1887. 
MM.  Delorme,  Candelon  et  Desazars  sont  désignés  pour 
former  la  commission  chargée  d’en  faire  l’appréciation. 

Séance  du  10  mai  1887. 

Présidence  de  M.  Gaussé. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  d’un  mémoire  de 
Mgr  Barbier  de  Montault ,  membre  honoraire  ,  sur  une 
croix  à  main  du  quatorzième  siècle. 

La  croix  à  main  de  l’abbaye  de  Candeü  (Tarn). 

M.  le  curé  de  Puybegon  (Tarn)  a  bien  voulu  me  pré¬ 
senter,  à  la  demande  de  Mgr  l’archevêque  d’Albi ,  une 
petite  croix  ,  montée  sur  un  pied ,  non  pour  me  la  faire 
admirer  ou  décrire,  mais  uniquement  pour  connaître  sa  va¬ 
leur  matérielle  et  relative,  afin  de  la  vendre  à  un  brocan¬ 
teur  de  Toulouse  qui,  depuis  longtemps,  le  harcèle  de  ses 
offres  intéressées  (1).  Une  somme  de  1200  francs  a  été 
mise  en  avant,  paraît-il.  A  cette  condition  ,  l’objet  serait 
parfaitement  payé,  mais  j’ai  des  doutes  sérieux  sur  la  pro¬ 
position  ,  car  le  revendeur  ne  voudrait  probablement  pas 
en  tirer  moins  de  1500,  chiffre  absolument  trop  élevé  à 
tous  les  points  de  vue,  car  la  valeur  commerciale  ne  peut 
pas  dépasser  600  fr.  M.  le  baron  de  Rivières  est  également 
de  cet  avis. 

Il  est  vraiment  déplorable  que  les  curés  n’attachent 
d’importance  aux  objets  religieux  qu’autant  qu’ils  peu¬ 
vent  leur  rapporter  une  bonne  somme,  qui  souvent  est  en¬ 
suite  fort  mal  employée.  Naturellement,  mes  remontran¬ 
ces  n’ont  pas  été  tout  à  fait  vaines  et,  de  plus,  j’ai  été 
heureux  de  pouvoir  tenir  cette  croix  entre  les  mains  assez 
longtemps  pour  la  décrire  et  la  faire  photographier  (2). 

Le  diocèse  d’Albi  n’est  déjà  point  si  riche  en  trésors 
d’antiquités  pour  qu’on  puisse  impunément  l’appauvrir 
ainsi  systématiquement.  La  perte,  si  l’objet  échappait, 
serait  des  plus  regrettables,  car  elle  serait  irréparable  et, 
une  fois  entré  dans  le  commerce,  on  se  gardera  bien 
d’en  indiquer  la  provenance. 

(1)  Mm  Fonteneau,  prévenu  à  temps,  a  formellement  inter¬ 
dit  une  vente  qui,  avec  la  législation  actuelle  et  sans  autori¬ 
sation  préalable,  pourrait  avoir  de  graves  conséquences  pour 
le  vendeur. 

(2)  La  photographie,  de  grandeur  naturelle,  a  été  exécutée 
à  Albi  dans  l’atelier  de  M.  Prompt. 


Je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre  cet  acte  brutal 
de  vandalisme  coupable.  La  belle  raison  qu’une  croix  ne 
serve  à  rien!  Faut-il  donc  aliéner  tout  ce  qui  est  devenu  , 
non  pas  hors  d’usage  ,  mais  inutilisé?  Est-ce  qu’un  usten¬ 
sile  de  si  petite  dimension  gêne  dans  une  armoire  où  il 
conviendrait  de  le  tenir  avec  un  soin  jaloux? 

Ah!  il  est  grand  temps  de  dresser  des  inventaires  qui 
ne  sauraient  être  trop  minutieux.  Justement,  le  même 
curé  a  vendu  récemment  cent  francs  une  croix  de  pro¬ 
cession,  qui,  d’après  la  description  qui  m’en  est  faite,  re¬ 
montait  probablement  au  quinzième  siècle.  Quand  verrons- 
nous  la  lin  de  cet  état  de  choses  lamentable,  qui  ne 
disparaîtra  que  lorsque,  le  stock  de  vieilleries  étant  épuisé, 
il  n’y  aura  plus  rien  à  mettre  en  vente  ?  Etudier  l'archéolo¬ 
gie  est  une  mesure  excellente,  non  moins  efficace  est  le 
contrôle  de  1  étude  par  l’examen  ;  mais,  du  train  que  vont 
les  choses,  il  est  à  craindre  que  les  sacristies  soient  com¬ 
plètement  dévastées  quand  les  nouveaux  vicaires  ou  curés, 
mieux  stylés  ,  seront  à  même  d’y  faire  des  recherches , 
alors  infructueuses. 

Je  n’ai  pas  voulu  laisser  passer  cette  occasion  d’expri¬ 
mer  franchement  ma  pensée  et  de  décrire  un  intéressant 
spécimen  de  l’art  si  curieux  du  moyen  âge.  J’aurai  à  me 
prononcer  à  la  fois  sur  le  lieu  de  fabrication,  la  nature  des 
émaux,  a  date  d’exécution  et  le  motif  iconographique , 
qui  ,  d’un  côté',  rappelle  la  mort  du  Christ  et,  de  l’autre, 
sa  résurrection,  son  triomphe  et  la  propagation  de  son 
Evangile.  Cela  se  rencontre  ailleurs  et  l'idée  de  royauté 
spirituelle  n’est  pas  non  plus  étrangère  à  la  représentation 
des  fleurs  de  lis;  mais  l’objet  en  lui-même  ne  mérite  pas 
moins  notre  attention  toute  particulière ,  puisque  nous 
avons  eu  la  chance  d’empêcher  qu’il  ne  fût  expatrié. 

On  se  figurait  que  c’était  une  croix  pectorale  d’un  abbé 
de  Candeil  (1),  et  que  le  pied  avait  été  ajouté  après  coup. 
L’archéologie  dément  cette  tradition.  M.  de  Rivières  et 
moi  sommes  d’accord  sur  tous  les  points. 

Le  pied  est  bas  et  quadrangulaire.  La  tranche  présente 
un  filet  et  un  tore,  séparés  par  une  gorge.  En  largeur,  il 
mesure  onze  centimètres,  sur  sept  de  profondeur.  Au 
milieu,  il  s’exhausse,  et  sur  un  socle  rectangulaire  s’im¬ 
plante  la  tige,  qui  est  plate  et  coupée  par  un  nœud  rec¬ 
tangulaire,  dont  le  tore  s’épanouit  entre  deux  seoties.  La 
partie  supérieure  se  découpe  en  accolade  renversée 
qu’accusent  deux  moulures,  en  saillie  .l'une  sur  l’autre. 
Là  s’introduisait  lu  croix;  tout  l’intérieur  est  creux. 

La  hauteur  du  pied  est  de  neuf  centimètres;  avec  la 
croix,  elle  donne  0,195. 

Le  tout  est  en  argent  doré,  battu  au  marteau  ,  moins  la 
fiche,  rapportée  en  cuivre  et  mal  façonnée. 

La  croix  est  épaisse  d’un  centimètre,  parce  qu’elle  forme 
boite  à  reliques.  La  partie  antérieure  s’enlève  ;  elle  est 
maintenant  fixée  par  des  clous  qui  ne  permettent  pas  de 
l’ouvrir.  Autrefois,  les  extrémités  portaient  des  pommes 

(1)  Je  dois  faire  observer  que  M.  Rossignol,  dans  ses  Mo- 
biographies  communales  du  Tarn ,  t.  I,  ne  parle  pas  de  cette 
croix  à  l’endroit  où  il  traite  de  l’abbaye  cistercienne  de 
Candeil  et  de  ce  qui  lui  a  survécu. 
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à  vis  (1)  qui  passaient  dans  des  anneaux  à  l’intérieur. 

La  forme  est  une  croix  latine,  c’est-à-dire  avec  une 
hampe  plus  développée  que  la  tête  et  les  bras,  qui  sont 
égaux.  Les  extrémités  se  terminent  en  fleurs  de  lis  ,  à  tête 
épaisse  et  en  accolade. 

La  tranche  est  unie  et  les  contours  sont  accusés  par  un 
grènetis. 

La  face  a  perdu  son  Christ  :  on  voit  encore  la  trace  des 
trois  clous  des  mains  et  des  pieds,  qui  devaient  être  su¬ 
perposés.  Le  nimbe  seul  est  resté  à  l’endroit  de  la  tête  : 
il  est  légèrement  penché  en  avant  ;  le  fond  est  bleu  ,  tra¬ 
versé  par  une  croix  pattée,  de  couleur  rouge,  par  allusion 
au  sang  qui  l’empourpra. 

Les  fleurs  de  lis  sont  garnies  chacune  d’un  médaillon  , 
à  fond  rouge  en  haut  et  en  bas  ,  à  fond  bleu  à  droite  et  à 
gauche. 

Sous  les  pieds  du  Christ  grimace  une  tête  de  mort.,  le 
crâne  d’Adam  qui  donna  son  nom  au  Calvaire.  Les  yeux  et 
le  nez  sont  remplis  d’émail  noir,  le  rictus  au  contraire  est 
rouge  (2). 

En  haut,  comme  descendant  du  ciel,  indiqué  par  un 
nuage  dont  il  sort,  un  ange  tient  à  deux  mains  un  globe 
émaillé  de  bleu,  astre  ou  couronne. 

A  droite,  à  mi-corps,  Marie,  voilée  de  son  manteau, 
porte  sa  gauche  à  sa  figure  en  signe  de  douleur.  La  droite 
levée  semble  supplier.  Saint  Jean  ,  à  gauche,  est  jeune  et 
imberbe,  comme  le  veut  la  tradition;  il  n’est  aussi  qu’à 
mi-corps  et  ses  deux  mains  font  le  même  geste  de  vive 
douleur  et  d’intercession. 

Au  revers ,  les  émaux  sont  alternés  de  la  même  façon. 

L’aigle  occupe  la  place  d’honneur;  l’homme,  les  ailes 

(1)  Ces  pommes  se  retrouvent  sur  les  croix  de  Conques 
(Aveyron)  et  de  Saint-Salvi  d’Albi. 

(2)  «  Una  magna  crux,  cooperta  de  argento  ,  cum  imagini- 
bus  beatæ  Mariæ  ex  uno  capite  et  beati  Joannis  ex  alio,  cru- 
cifixo  in  medio  existente  et  sub  pedibus  crucifixi  est  imago 
Lazari  resurgentis  et  ex  alia  parte  sunt  imagines  quatuor 
evangelistarum  in  medio  sedis  majestatis.  » 

Ce  texte,  de  l’an  1328,  est  donné  par  M.  Rossignol  dans  ses 
Monographies  des  communes  du  canton  de  Lautrec-  (Tarn), 
page  99.  La  croix  est  en  argent;  sur  la  face  ,  le  crucifix  est 
accompagné  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  ;  puis,  au-dessous, 
d’Adam  (non  Lazare)  vivifié  par  le  sang  divin;  au  revers,  le 
Christ  en  majesté  est  escorté  des  quatre  évangélistes.  Il  y  a 
donc  quelque  similitude  entre  la  croix  de  Candeil  et  celle  de 
Saint-Martin  de  Scabrins  (Tarn). 

L’église  de  Saint-Pierre  de  Messenac  (Tarn)  possède  une 
croix  processionnelle  en  argent  qui  remonte  à  la  fin  du  quin¬ 
zième  siècle.  M.  Rossignol  l’a  décrite  et  figurée  dans  les  Mo¬ 
nographies  communales  du  Tarn ,  t.  IV,  p.  23-24.  Los  con¬ 
tours  fleurdelisés  ont  un  certain  rapport  avec  la  croix  de 
Candeil  ;  l’ornementation  ne  diffère  pas  sensiblement.  Sur  la 
face,  le  Christ  en  croix;  en  haut,  le  pélican  (transporté  de 
l’autre  côté)  ;  aux  bras  ,  la  Vierge  et  saint  Jean  agenouillés 
(ce  qui  est  très  rare  en  iconographie)  ;  en  bas,  Adam  rendant 
grâces  au  Fils  de  Dieu  de  la  réparation  du  genre  humain 
(non  «  Notre  Seigneur  sortant  du  sépulcre  »).  Au  revers,  le 
Christ  en  majesté  (non  «  saint  Pierre  »)  et  les  quatre  ani¬ 
maux. 


baissées  ,  semble  enseigner  de  la  main  droite  ouverte;  le 
lion  lui  fait  face  à  gauche  et  le  bœuf  est  au  dernier  rang 
en  bas.  Tous  ont  les  ailes  levées,  moins  l’ange,  qui  seul 
est  nimbé;  ils  sont  représentés  passants  et  issant  latéra¬ 
lement  d’un  nuage;  ils  tiennent  fortement  leur  évangile 
qui  est  fermé  ( I). 

Au  milieu  ,  à  l’entiroit  où  la  croix  est  renforcée  d’un 
carré  pour  qu’elle  ne  se  brise  pas,  à  la  jonction  des  bras 
avec  la  tige,  est  appliqué  un  disque  ,  effigié,  sur  champ 
bleu,  d’un  agneau  pascal,  également  passant;  sa  tête,  re¬ 
tournée  en  arrière  et  renversée,  est  entourée  d’un  nimbe 
d’or  à  croix^rougc;  de  sa  patte  [dexfre  de  devant  il  tient 
une  croix  pattée  ,  à  la  hampe  de  laquelle  flotte  une  ban¬ 
nière  horizontale,  à  deux  flammes,  marquée  d'une  croix 
rouge.  Cette  croix  d’étendard  est  le  signe  de  sa  victoire  ; 
l’agneau,  dans  cette  attitude  et  avec  ces  attributs,  signifie 
le  Christ  ressuscité. 

Je  dois  ajouter  que  l’émail  a  ôte  traité  par  le  procédé 
du  champlevé  et  que  le  fond  est  taillé  de  hachures  irré¬ 
gulières  pour  le  faire  adhérer.  Il  n’admet  que  deux  cou¬ 
leurs,  franches  de  ton,  qui  sont  le  bleu  et  le  rouge,  dis¬ 
posés  alternativement  pour  plaire  à  l’œil.  Les  traits  qui 
dessinent  les  contours  ou  les  ombres  sont  analogues  au 
•  fond.  Plusieurs  médaillons  ont  souffert,  et  l’émail  est  com¬ 
plètement  enlevé  par  endroits  ou  effrité  à  la  surface. 

L’emploi  de  l’émail  rouge  me  ferait  croire  à  une  œuvre 
parisienne,  car  il  lui  est  donné  ici  une  importance  égale  à 
celle  de  l’émail  bleu. 

La  forme  est  très  élégante  et  l’exécution  soignée.  Les 
hachures  surtout  sont  profilées  avec  beaucoup  de  finesse. 
Ce  n’est  peut-être  pas  une  œuvre  d’art  proprement  dite,  du 
moins  c’est  une  pièce  d’orfèvrerie  recommandable  à  la 
fois  par  son  style,  son  originalité  et  presque  sa  rareté,  car 
les  œuvres  de  ce  genre  n’abondent  pas.  Je  puis  lui  com¬ 
parer  une  croix  un  peu  plus  grande,  que  j’ai  fait  entrer  au 
musée  ecclésiologique  d’Angers;  cependant  il  existe  cette 
triple  différence  qu’elle  n’a  plus  son  pied,  que  l’intérieur 
ne  forme  pas  reliquaire  et  que  des  cabochons  remplacent 
les  émaux. 

Tout  considéré,  si  certaines  parties  font  songer  au  quin¬ 
zième  siècle  ,  la  date  probable  est  le  dernier  tiers  du  qua¬ 
torzième. 

Le  pied  mobile  et  la  fiche  dénotent  la  destination.  Ce 
fut,  à  l’origine,  une  croix  à  main  pour  la  célébration  de  la 
messe  solennelle  (2)  et,  à  ce  titre,  elle  doit  être  rapprochée 

(1)  Sur  la  croix  du  treizième  siècle,  que  possédait  autre¬ 
fois  Saint-Salvi,  l’agneau  était  remplacé  par  la  vraie  croix  et 
les  quatre  animaux  par  les  reliques  des  évangélistes.  Le  Pro¬ 
cès-verbal  de  1725  s’exprime  ainsi  :  «  Sunt  rcliquiæ  Sancti 
Salvii ,  in  præclara  cruce  ,  argento  dcaurato  vestita  lapidi- 
busque  prætiosis  exornata,  in  qua  ex  una  parte  est,  in  me¬ 
dio,  parva  crux  argentea  quæ  continct  reliquias  de  vero  ligno 
crucis  Dni  nostri  J.  Ch.  et  in  quatuor  extremis  quatuor 

evangelistarum .  Locus  est  credendi  hanc  præclaram  cru- 

cem  sumptibus  præpositi  et  capituli  Sancti  Salvij  circiter 
decimum  tertium  sæculum  fuisse  datam.  » 

(2)  «  In  armario  dictæ  sacristinæ  in  qua  dicta  rcliquia  te-  * 
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de  celle  de  l’abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  que  j’ai 
publiée  (1).  Le  pied  était  mis  d’avance  sur  l’autel,  et  le 
prêtre,  qui  la  tenait  à  la  main  par  la  fiche  en  allant  du 
vestiaire  à  l’autel,  l’y  plaçait,  afin  de  pouvoir  célébrer  de¬ 
vant  le  crucifix  prescrit  par  la  rubrique;  la  messe  achevée, 
il  la  remportait  de  la  môme  façon  (2). 

Les  acolytes  qui  l’escortaient  avaient  allumé  leurs  cierges 
en  son  honneur  et  ils  les  déposaient  sur  l’autel  même,  tout 
le  temps  du  saint  sacrifice. 

Dans  l’archidiocèse  d’Albi,  on  observait  la  coutume  gé¬ 
nérale  de  l’Eglise  de  France.  J'en  trouve  la  preuve  dans 
les  rubriques  du  Processionnel  à  l’usage  du  diocèse  d’Albi , 
publié  en  1778  par  Mgr  de  Choiseul  et  réimprimé  en  1838 
par  Msr  de  Gualy.  On  y  lit  qu’à  la  procession  dominicale 
le  célébrant  tient  à  la  main  une  croix  avec  laquelle  il  bénit 
la  campagne,  soit  à  la  porte  de  l’église,  soit  à  la  croix  sta- 
tionale.  Or  cette  croix  portative  est  précisément  celle  de¬ 
vant  laquelle,  au  moyen  âge,  il  devait  célébrer  la  messe 
qui  allait  suivre  immédiatement ,  croix  aussi  qu’il  faisait 
baiser,  à  l’offrande,  aux  services  funèbres  .  Voici  ces  textes 
curieux  :  «  Les  dimanches,  à  la  procession  du  matin, 
après  l’aspersion,  le  célébrant,  revêtu  d’une  étole  et 
d’une  chape  de  la  couleur  de  l’office,  à  genoux  devant 
l’autel,  entonne  l’hymne  suivante  ( Vcni  creator).  Après  la 
première  strophe  on  se  lève,  le  célébrant  porte  la  croix 
pastorale...  »  Les  antiennes  et  oraisons  sont  allusive?  à  la 
croix  :  «  Crucifixus  ex  in/îrmitate ...  Peccata  noslra  Cliristus 
»  pertulit  in  corpore  suo  super  lignum...  Deus,  qui  pro  nobis 
»  Filium  tuurn  crucis  patibulum  subire  voluisti...  Perpétua 
»  nos ,  quæsumus  ,  Domine ,  pace  custodi ,  quos  per  lignum 

»  sanctæ  crucis  redimere  dignatus  es.  »  Après  avoir  aspergé 

• 

netur  de  ligno  Sancte  Crucis  Jesu  Christi,  médius  palmus  in 
longitudine  et  duæ  peciæ  in  traverso  medii  palmi  vel  circa 
inter  ambas,  quæ  duæ  peciæ  cum  dicta  longiori  pecia  faciunt 
crucem  duplicem  et  quasi  in  pede  ipsius  crucistest  modicum 
lapidis  albi  infixum  qui  dicitur  de  monumento  Jesu  Christi 
et  est  dicta  crux  duplex  minuta  de  argento  subtus  et  supra 
et  etiam  circumcisa  in  modica  quantitate.  » 

C’est  encore  M.  Rossignol  ( Monogr .  des  comm.  du  cant. 
de  Lautrec ,  p.  99),  qui  fournit  ce  texte,  daté  de  1328,  et  re¬ 
latif  à  Saint-Martin-do-Scabrins  (Tarn).  Je  n’hésite  pas  à 
voir  ici  une  croix  à  main,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  dans 
L’Orfèvrerie  et  émaillerie  limousines. 

La  croix  fleurdelisée,  filigranée  et  gemmée  de  Montmiral, 
publiée  par  M.  Rossignol  ( Monogr .  comm.  du  Tarn  ,  t.  IV, 
p.  379),  me  paraît  aussi  une  croix  à  main  à  cause  de  sa 
fiche,  Elle  contient  un  morceau  de  la  vraie  croix,  auquel  fait 
allusion  cette  inscription  :  «  Ecce  crucem  Domini  ;  fugite,  par¬ 
tes  adverse,  vicit  leo  de  tribu  Juda.  »  Je  l’estime  du  trei¬ 
zième  siècle  avancé. 

(1)  Voir  ma  brochure  intitulée  :  Les  croix  à  main  du  dio¬ 
cèse  de  Poitiers;  Poitiers,  1886,  in-8°. 

(2)  M.  Boutillier,  curé  de  Coulanges  (Nièvre),  m’écrit  : 
«  J’ai  vu  encore,  avant  1851,  le  prêtre,  tenant  à  la  main  une 
petite  croix,  se  rendre  de  la  sacristie  au  chœur  pour  la  célé¬ 
bration  de  la  messe.  »  Le  mot  chœur  semble  indiquer  qu’il 
s’agit  ici  d’une  grand’messe,  de  la  messe  du  chapitre. 

On  m’assure  qu’il  en  a  été  de  même,  dans  l’archidiocèse  de 
Bourges,  jusqu’à  l’adoption  du  rite  romain. 


«  les  quatre  parties  du  monde  ,  »  a  le  célébrant  donne 
la  bénédiction  avec  la  croix...  Per  Passionem  Domini  nostri 
Jesu  Christi...  » 

Ailleurs,  «  pour  la  sépulture  des  adultes,  »  «  si  l’on  dit 
la  messe  ,  le  célébrant  ou  un  prêtre  assistant  reçoit  l’of¬ 
frande  des  assistants  dès  qu’il  a  récité  l’offertoire;  il  fait 
baiser  à  chacun  la  croix  pastorale,  en  disant  :  Requiescat  in 
pace.  »  L’usage  de  cette  croix,  en  cette  circonstance, 
s’explique  aisément.  Le  prêtre  l’avait  sous  la  main  à  l’au¬ 
tel  ;  il  la  prenait  là  pour  la  faire  baiser  :  c’était  comme  une 
participation  indirecte  au  sacrifice  qu’il  célébrait.  Là  où 
cet  usage  du  baisement  de  la  croix  s’est  conservé  aux 
messes  des  morts ,  on  la  prend  à  la  crédence,  ce  qui  éloi¬ 
gne  de  l’origine  et  de  la  signification  premières. 

L’ordre  du  jour  porte  la  lecture  du  rapport  de  M.  De- 
loume  sur  une  candidature  de  membre  correspondant.  Il 
est  ensuite  procédé  à  un  vote,  et  M.  Flouest,  ancien  ma¬ 
gistrat,  est  élu  correspondant  de  notre  Société. 

M.  La  pi  erre  rappelle  qu’il  est  dans  les  traditions  de  notre 
Compagnie  de  faire  tous  les  ans  une  excursion  archéolo¬ 
gique  et  propose  ,  pour  continuer  cet  usage  interrompu 
depuis  trois  ans,  d’aller  visiter  les  châteaux  d’Auzielle  et 
de  Fourquevaux.  Notre  confrère  M.  Deloume  se  met  gra¬ 
cieusement  à  la  disposition  de  la  Société,  pour  lui  faire  les 
honneurs  de  Fourquevaux.  Cette  proposition  est  adoptée, 
et,  à  la  prochaine  séance,  on  fixera  le  jour  où  aura  lieu 
cette  course. 

M.  le  secrétaire  général  parle  de  l’Exposition  rétrospec¬ 
tive.  Pour  en  augmenter  l’intérêt,  le  comité  directeur  a 
décidé  d’inviter  toutes  les  sociétés  savantes  de  la  ville  à 
exposer  les  publications  dues  à  la  plume  de  leurs  divers 
membres  et  les  autographes  les  plus  dignes  de  remarque 
qu’elle  possèdent. 

M.  de  Lahondès  entretient  de  nouveau  ses  confrères  de 
la  porte  du  Consistoire.  La  Société  décide  que  la  commis¬ 
sion  nommée  dans  la  séance  du  26  avril  dernier  se  ren¬ 
dra  chez  M.  le  maire  de  Toulouse,  afin  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  sauver  ce  beau  débris ,  et  le  faire 
encastrer  dans  les  constructions’neuves  du  Capitole. 

Séance  du  17  mai  1887. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  Joseph  de  Malafosse  demande  qu’on  annexe,  à 
l’Exposition  rétrospective,  une  ou  plusieurs  salles  desti¬ 
nées  à  recevoir  les  œuvres  de  peinture  de  l’école  toulou¬ 
saine.  Notre  confrère  demande  aussi  que  la  municipalité 
soit  instamment  priée  d’activer  les  travaux  de  restauration 
des  galeries  du  cloître  du  Musée  des  antiques,  afin  que 
les  nombreux  visiteurs  de  l’Exposition  de  Toulouse  puis¬ 
sent  admirer  ces  merveilleuses  collections  d’objets  de  tous 
les  âges,  qui,  depuis  une  quinzaine  d’années,  sont  cachés 
aux  archéologues  et  aux  artistes. 

La  Société  décide  que  la  motion  de  M.  de  Malafosse 
sera  transmise  à  la  municipalité. 

M.  J.  de  Malafosse  donne  ensuite  lecture  d’un  chapi- 
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tre  du  voyage  en  France  d’Abraham  Golnitz,  joli  petit  vo¬ 
lume,  écrit  en  bon  latin,  et  imprimé  par  Elzevier  en  1631. 
Ce  chapitre  a  trait  au  passage  du  voyageur  à  Toulouse  : 
Golnitz  donne  une  description  détaillée  de  notre  ville  et 
de  ses  monuments,  et  relève  des  inscriptions  aujourd’hui 
disparues,  notamment  à  Saint-Etienne,  au  Capitole  et  à 
Saint-Sernin.  Il  remarque  les  turbines  du  Bazacle  ;  il  ad¬ 
mire,  au  Parlement,  un  fragment  de  statue  antique  actuel¬ 
lement  perdu. 

M.  Mazzoli  offre,  pour  l’exposition  des  Sociétés  savan¬ 
tes,  un  exemplaire  de  son  bel  ouvrage  :  Le  vieux  Toulouse 
disparu.  M.  le  président  remercie  notre  confrère. 

M.  le  secrétaire  général  fait  remarquer,  parmi  les  der¬ 
niers  envois  faits  à  la  Société,  la  Revue  g  énér  ale  d’ Architecture, 
gracieux  hommage  annuel  de  notre  confrère  M.  César 
Daly.  Parmi  les  superbes  planches  qui  ornent  les  deux 
volumes  de  1885  et  1886,  on  distingue  en  1885  des  détails 
de  boiserie  Renaissance  dans  la  sacristie  de  l’église  Santa 
Maria  in  Organo  à  Vérone.  L’année  1886  contient  le  des¬ 
sin  du  tombeau  de  Guillaume  de  Crov  à  Enghien  (Belgi¬ 
que)  ,  œuvre  de  la  Renaissance  flamande  ;  la  porte  de 
l’évêché  de  Vérone,  du  seizième  siècle  ;  d’élégantes  villas  des¬ 
sinées  dans  l’Amérique  du  Nord;  des  spécimens  d’orne¬ 
ments  polychromes  provenant  de  monuments  japonais  ; 
enhn  une  vue  synthétique  des  églises  à  nefs  dérivées  de  la 
basilique  romaine,  depuis  Saint-Paul-hors-les-Murs  de 
Rome  jusqu’à  Saint-Sulpice  de  Paris  ,  et  les  églises  à 
coupoles  dont  le  prototype  est  l’église  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem,  et  la  plus  récente  expression  l’église  du  Sa¬ 
cré-Cœur,  en  construction  sur  la  colline  de  Montmartre. 

11  est  ensuite  parlé  de  l’excursion  archéologique.  La  So¬ 
ciété  décide  que  cette  course  aura  lieu  le  24  mai. 

Rapport  de  M.  de  Lahondès  sur  l’excursion  à  Fourquevaux. 

Malgré  les  travaux  auxquels  l’oblige  l'Exposition  rétros¬ 
pective,  la  Société  archéologique  n’a  pas  voulu  renoncer 
à  sa  course  annuelle;  mais  elle  ne  s’est  pas  éloignée  de 
Toulouse  et  elle  a  tenu,  pendant  toute  une  aimable  jour¬ 
née,  sa  séance  du  mardi,  24  mai,  au  château  de  Fourque¬ 
vaux. 

Les  collines  moutonnées  du  Lauragais,  où  les  blés 
verts  ondulaient  comme  dos  vagues,  nous  offraient  bien  des 
stations  d’arrêt  :  l’église  de  Saint-Orons,  où  l’ogive  se  môle 
aux  cintres  romans  et  qui  fut  consacrée  en  1 122;  le  châ¬ 
teau  d’Odars,  construit  avec  des  réminiscences  féodales, 
par  un  de  nos  regrettés  collègues,  M.  de  Juillac.  Nous 
n'avons  pas  résisté  à  l’abri  troglodytique  de  Saint-Orens, 
creusé  dans  le  tuf  sablonneux,  à  droite  de  la  route,  mon¬ 
trant  encore,  malgré  de  larges  brèches  ouvertes  par  un 
entrepreneur  de  palais  scolaires,  les  couloirs  et  les  étroits 
réduits,  utilisés  pendant  les  guerres  locales.  César  parle 
déjà  de  la  difficulté  qu’il  eut  à  soumettre  quelques  popu¬ 
lations  gauloises,  qui  cachaient  leurs  provisions  dans  la 
terre  comme  des  rats,  et  y  abritaient  aussi  leurs  femmes 
et  leurs  enfants. 

Le  château  d’Auzielle,  belle  construction  du  temps  de 
Louis  XIII,  une,  complète  sans  autre  retouche  que  la  suré¬ 


lévation  d’un  étage  qui  a  englobé  les  pittoresques  mansar¬ 
des  d’abord  en  saillie,  appelait  aussi  les  crayons  et  les 
objectifs  photographiques.  C’est  un  manoirde  briques  à  qua¬ 
tre  tourelles  d’angle,  entouré  de  fossés  et  de  superbes  al¬ 
lées  de  buis,  précédé  d’une  cour  fort  monumentale  encore 
avec  ses  arcades  moulurées.  I!  devient  rare  de  rencontrer 
une  ensemble  qui  permette  de  revivre  ainsi,  pendant  quel¬ 
ques  instants,  plus  de  deux  siècles  en  arrière  sans  une 
note  discordante. 

Le  château  de  Fourquevaux  se  dissimule  dans  le  vallon 
ombreux  aux  deux  branches  bifurquées,  qui  lui  donne  son 
nom.  On  ne  voit  qu’en  entrantdans  la  cour  sa  façade  sévère; 
mais  dès  qu’on  en  fait  le  tourapparaissent  les  aspects  variés, 
les  constructions  diverses  avec  les  problèmes  q  ue  les  archéo¬ 
logues  sontingénieuxàse  poser  pour  jouir  de  l’inquiétudeet 
ensuite  du  plaisir  de  les  résoudre,  le  joyeux  mariage  de  la 
verdure  avec  le  rouge  de  la  brique,  dont  on  ne  connaît  pas 
les  vibrantes  harmonies  hors  du  pays  toulousain  ;  enfin,  le 
charme  inattendu,  après  cet  ensemble  de  constructions  un 
peu  lourdes,  d’arcades  pleines  de  grâce  et  d’élan  s’ouvrant 
au  soleil  du  Midi,  sur  une  loggia ,  comme  la  Renaissance 
seule  en  a  conçues.  Point  de  sculptures ,  à  peines  quel¬ 
ques  moulures;  mais  les  courbes  sont  d’un  jet  si  sur,  les 
profils  d’un  goût  si  fin,  que  l’on  reconnaît  aussitôt  le  siè¬ 
cle  des  élégances  suprêmes. 

Ce  souvenir  italien  ne  surprend  pas  dans  cette  demeure. 
La  famille  Beccaria  de  Pavie,  exilée  par  les  Guelfes,  vint 
s’établir  dans  le  Languedoc  ;  l’un  de  ses.chefs  épousa,  dans 
le  quinzième  siècle,  Jeanne  Ysalguier,  et  acquit  de  son 
beau  frère  le  château  de  Fourquevaux  qui  appartenait  à  la 
puissante  famille  toulousaine.  Il  en  prit  le  nom,  qui  fut 
illustré  surtout  par  Raymond  de  Fourquevaux,  godverneur 
de  Narbonne,  ambassadeur  en  Espagne,  dont  le  rôle  fut 
considérable  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 
La  terre  de  Fourquevaux  fut  érigée  en  marquisat  en  1687, 
en  faveur  dç  Jean-Baptiste  de  Beccaria  de  Pavie  de  Four¬ 
quevaux,  marié  à  Marie-Gabrielle  de  Mauléon  de  Foix,  fille 
du  vicomte  de  Couserans.  Le  second  marquis  de  Fourque¬ 
vaux  mourut  à  l’âge  de  trente-cinq  ans,  d’une  blessure  re¬ 
çue  à  la  bataille  d’Hochstædt. 

Le  château  a  été  bâti  dans  la  seconde  moitié  du  sei¬ 
zième  siècle;  la  façade  du  nord  fut  élevée,  ou  remaniée, 
sous  Louis  XIII,  et  au  dix -huitième  siècle  on  enleva  les 
meneaux  en  croix  des  fenêtres  qu’on  rehaussa  pour  leur 
donner  la  forme  allongée,  préférée  à  cette  époque. 

Les  belles  salles  intérieures  ont  conservé  leur  mobilier, 
car  le  château  demeura  habité  pendant  la  Révolution.  On 
dut  seulement  gratter  sur  la  pierre  ou  le  bois  ,  et  déchirer 
sur  les  livres  et  les  plans  terriers,  le  vairé  d’or  et  de  si- 
nople  que  Michel  Paléologue  avait  écartelé  d’une  aigle  d’or 
à  deux  têtes  sur  champ  de  gueules,  en  souvenir  du  ma¬ 
gnifique  accueil  qu’il  avait  .reçu  à  Venise  d’un  Beccaria. 
On  peut  admirer  aussi  une  série  de  meubles  enchanteresse, 
depuis  les  coffres  aux  ciselures  flamboyantes  de  Louis  XII 
jusqu’à  un  salon  somptueux  de  Louis  XIV  ,  à  travers  les 
dressoirs,  armoires  et  cabinets  de  la  Renaissance  dont  on 
verra  la  perle  à  l’Exposition  rétrospective. 

Le  château  renferme  deux  autres  trésors.  Le  goût  des 


collections  n’est  pas  né  de  nos  jours.  Un  des  Fourque- 
vaux  du  siècle  dernier  recueillit  des  dessins  de  maîtres 
qu'il  faudrait  couvrir  d’or  aujourd’hui  et  qui  donnent  à  la 
salle  de  billard  l’aspect  illusionnant  d’une  des  salles  du 
Louvre.  Les  sanguines  de  Lancret  et  de  Watteau  s’en¬ 
tremêlent  à  de  merveilleux  crayons  rehaussés  de  blanc 
d’Oudry,  les  animaux  anguleux  de  Berghem  aux  esquisses 
calmes  et  déjà  grandes  des  maîtres  italiens;  un  portrait  de 
Saint  Simon  le  père,  aux  traits  forts  tranquilles  de  l’au¬ 
teur  acéré  des  Mémoires ,  —  ce  fut  cette  fois  la  bonace  qui 
se  changea  en  tempête,  —  se  montre  vis-à-vis  d’un  croquis 
magistral  de  Boucher  représenté  par  lui-même,  la  palette 
au  pouce,  devant  son  chevalet.  Cette  salle  demanderait 
des  heures- qu’elle  ferait  oublier. 

L’autre  riche  filon  de  jouissances  pour  les  érudits  s'ou¬ 
vre  avec  une  série  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  de 
Charles  IX  et  de  Damville,  adressées  à  Raymond  de  Four- 
quevaux,  accompagnées  de  toute  sa  correspondance  diplo¬ 
matique.  Elle  sera  d’ailleurs  bientôt  publiée  par  M.  de  la 
Ferrière. 

Ces  précieuses  archives  sont  bien  logées,  non  seule¬ 
ment  dans  le  meuble  qui  les  renferme,  mais  dans  la  gale¬ 
rie  qui  rappelle  celle  de  Chenonceaux.  Les  portraits  de 
famille,  les  meubles  de  choix,  les  étoffes  anciennes  et  les 
céramiques  en  font  un  musée;  à  l’extrémité,  une  fenêtre 
large  et  haute  s’ouvre  sur  les  ombrages  agrestes  du  parc, 
et  le  regard  ne  s’arrête  que  sur  la  pièce  d'eau  reflétant  le 
ciel  au  fond  des  pelouses. 

M.  Louis  Deloume,  délégué  par  Mme  la  comtesse  de 
Casteibajac,  châtelaine  actuelle  de  Fourquevaux,  a  montré 
ces  richesses  à  ses  collègues  en  homme  de  goût  qui  les 
connaît  depuis  longtemps  et  en  a  sauvé  plus  d’une. 

Quelques-uns  de  nous,  —  le  groupe  des  peintres  et  des¬ 
sinateurs  conduit  par  M.  Bénezet ,  —  avaient  complété  la 
fête  en  entrant  dans  une  petite  maison  à  une  seule  porte, 
à  une  seule  fenêtre,  à  un  seul  étage,  dont  les  murs  sont 
couvert  de  fresques  vigoureuses  exécutées  par  un  enfant 
de  douze  ans.  Les  habitants  du  village  l’appellent  la  mai¬ 
son  de  Jean-Paul.  C’est  là  qu’est  né  Jean-Paul  Laurens. 

Séance  du  31  mai  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  le  Dr  Candelon  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  col¬ 
lègues  un  livre  d’une  grande  rareté.  Il  a  pour  titre  :  La 
grande ,  vraye  et  par  [aide  chirurgie  du  très  docte  Paracelse , 
trad.  en  français  de  M.  P.  Hassard.  Anvers.  G.  Silvius. 
1567,  in-12. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  ,  par  M.  le  baron  de 
Rivières,  d’un  mémoire  envoyé  par  notre  confrère  M.  Léon 
Germain  sur  une  cloche  récemment  refondue  en  Lorraine 
et  provenant  de  l’église  de  Lacrouzette  (Tarn) ,  cloche  da¬ 
tant  de  1465. 

La  cloche  de  Lacrouzette  {Tarn). 

Je  dois  à  M.  F.  Farnier,  fondeur  de  cloches  à  Robé- 


court  (Vosges)  et  membre  de  la  Société  française  d’ar¬ 
chéologie,  des  renseignements  sur  une  cloche  intéressante 
du,  midi  de  la  France. 

«  Je  vous  adresse,  »  m’écrivait,  en  juin  1886,  mon  ho¬ 
norable  correspondant,  «  un  fac-similé  de  l’inscription  d’une 
ancienne  cloche  que  nous  venons  de  refondre.  Avant  de 
briser  cette  pièce ,  j’ai  pris  un  estampage  en  cire  des  let¬ 
tres  et  des  sujets  ,  que  je  viens  de  reproduire  en  plâtre  et 
que  je  me  propose  de  photographier. 

»  Cette  cloche  provient  de  l’église  de  Lacrouzette,  aux 
environs  dç  Castres  (Tarn).  Elle  mesurait  Ûm,57  de  diamè¬ 
tre  en  bas  et  36  millimètres  d’épaisseur  au  gros  bord.  La 
hauteur  perpendiculaire  était  de  0m,5-  ,  les  anses  avaient 
0m,13  en  plus.  D’après  ces  données,  elle  était  tracée  en  16 
bords,  c’est-à-dire  que  son  diamètre  égalait  seize  fois  son 
épaisseur  au  gros  bord.  Elle  avait  13  bords  '/2  de  hauteur 
au  lieu  de  12  bords,  mesure  qu’on  trouve  généralement  et 
qui  est  encore  usitée. 

»  Son  poids  était  de  cent  deux  kilos  d’un  bronze  très  fin. 
La  cloche,  très  bien  moulée,  d’une  forme  élégante,  sur¬ 
passait  de  beaucoup  bien  des  cloches  modernes. 

»  L’inscription , -en  lettres  fleuronnées,  de  0m,37  de 
hauteur ,  se  trouvait  placée  dans  un  seul  cordon  en  haut 
de  la  cloche. 

»  Comme  sujets  :  une  croix  fleuronnée  ;  une  Vierge  te¬ 
nant  l’enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche,  encadrée  dans  une 
niche  gothique,  et  le  Sauveur  ,  entouré  des  instruments 
de  la  Passion  ,  aussi  encadré  dans  une  niche.  » 

D’après  le  fac-similé,  l’inscription  est  en  gothique  ronde; 
la  forme  des  caractère  est  gracieuse  ;  des  palmettes  meu¬ 
blent  les  vides;  d’autres,  plus  importantes,  séparent  les 
mots  ;  deux  filets  encadrent  la  ligne  de  l’inscription  ;  un 
troisième  passe  au-dessus,  tangeant  aux  sigles  d’abrévia¬ 
tion,  qui  sont  en  forme  d’oméga.  Au  commencement  se  voit 
une  croisette  ,  rayonnante,  posée  sur  trois  degrés,  et, 
à  la  fin  ,  un  médaillon  dont  le  sujet  n’a  pas  été  reconnu. 

L’inscription  porte  ce  qui  suit  : 

f  231 G  G  (5(5  2X»  6G£  21331 

C'est-à-dire  :  mcccclxv  (1465)  meute/ti  sû/ictam  spo^TA/iEAm. 

Ce  texte,  que  mes  recherches  sur  les  cloches  lorraines 
ne  m’avaient  pas  encore  donné  occasion  de  rencontrer,  se 
retrouve  sur  plusieurs  monuments  campanaires  du  dépar¬ 
tement  de  l’Isère,  ordinairement  plus  développé.  M.  G. 
Vallier  le  signale  notamment  sur  la  cloche  de  Voiron,  du 
quatorzième  ou  du  quinzième  siècle,  sous  la  forme  sui¬ 
vante  : 

f  métë  •  scam  \  spotaneu  •  honore  j  &  •  pâte  •  liberationem. 

L’auteur  accompagne  ce  texte  d’une  note  assez  longue , 
que  nous  croyons  utile  de  reproduire;  elle  mentionne  des 
faits  intéressants/mais  contient  aussi  des  erreurs  qu’il  nous 
faudra  relever.  M.  Vallier  s’exprime  ainsi  : 

«  Cette  inscription,  empruntée  à  je  ne  sais  quel  texte, 
se  trouve  souvent  sur  les  cloches,  médailles  et  monnaies 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  J’ai  lu  quelque  part 
que  c’était  une  invocation  contre  les  Anglais,  maîtres 
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d'une  partie  de  la  France.  Mais  ,  si  on  la  trouve  sur  des 
médailles  et  sur  des  cloches  françaises,  sur  des  monnaies 
de  Philippe  le  Bon  (1419-1430)  et  de  Philippe  le  Ha»di 
(1384-1404),  elle  se  voit  également  sur  les  nobles ,  monnaie 
d'or  d’Edouard  II  !...  et  j’ajouterai  qu’on  peut  la  lire  aussi 
sur  la  cloche  donnée  par  le  pape  Grégoire  XI  à  l’église  de 

Saint-Jean-de-Latran ,  à  Rome  (  1370-7 8) _ Ce  n'est  donc 

qu'une  invocation  patriotique  propre  à  tous  les  pays,  sui¬ 
vant  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Té¬ 
moin  encore  cette  cloche  de  Mieussy  (Savoie),  sur  laquelle 
on  peut  la  lire  en  français  :  J'ai  une  âme  sainte  et  spontanée 
pour  honorer  Dieu  et  la  délivrance  de  la  patrie.  1559.  Cette 
année  avait  vu,  en  effet,  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel- 
Philibert  ,  rentrer  en  possession  de  ses  Etats ,  demeurés 
pendant  de  longues  années  au  pouvoir  de  la  France.  » 

Les  assertions  relatives  aux  monnaies  que  renferme  l’ex¬ 
trait  qu’on  vient  de  lire  m’avaient  étonné.  J’ai  tenu  à  con¬ 
sulter  un  éminent  numismatiste,  M.  Jules  Rouyer,  qui, 
entre  autres  choses,  a  eu  l’obligeance  de  me  répondre  : 
«  Si  le  Mentem  Sanctam  avait  constitué  la  légende  du  re¬ 
vers  de  certains  nobles  de  Flandre,  ou  même  d’Angleterre, 
d’où  cette  monnaie  est  originaire,  le  fait  m’aurait  assez 
intéressé  pour  que  j’en  eusse  conservé  quelque  notion. 
J’ai  voulu,  néanmoins,  vérifier,  et  le  résultat  de  mes  re¬ 
cherches  a  été  absolument  négatif.  » 

Voyant  le  texte  en  question  affecté  particulièrement  aux 
cloches  et  d’un  emploi  en  quelque  sorte  liturgique,  je  ne 
pouvais  mieux  faire,  pour  le  connaître,  que  de  recourir  à 
l'expérience  de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  Sa  réponse 
vint  rapidement  me  tirer  d’embarras  :  il  s’agit  d’une  u  for¬ 
mule  contre  l’orage  »,  tirée  de  la  vie  de  sainte  Agathe, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  la  Legenda  aurea;  elle  est  fré¬ 
quemment  employée  sur  les  cloches. 

Voici,  en  effet,  ce  texte,  qui  serait  celui  d’une  épitaphe 
apportée  miraculeusement  du  ciel  après  le  martyre  de  la 
sainte  :  Mentem  sanctam ,  spontaneum  honorent  Deo ,  et  pa- 
triæ  liberalionem  ( Legenda ,  édit,  de  Lyon,  1540).  La  traduc¬ 
tion  que  donne  Brunet  s’éloigne  quelque  peu,  dans  les 
termes,  de  celle  que  M.  Vallier  a  vue  sur  la  cloche  de 
Mieussy  ;  je  vais  cependant  transcrire  le  paragraphe  de 
Brunet  afin  d’indiquer  les  circonstances  auxquelles  se 
rapporte  la  formule  en  question.  A  la  suite  de  ce  qui  est 
dit  du  martyre  et  de  la  mort  de  sainte  Agathe,  on  lit  : 

«  Et  comme  les  chrétiens  oignaient  le  corps  et  le  met¬ 
taient  au  cercueil,  un  jeune  homme  vint,  vêtu  de  soie, 
avec  plus  de  cent  hommes  d’une  grande  beauté  et  cou¬ 
verts  de  riches  vêtements,  et  personne  ne  les  avait 
jamais  vus  ;  et  le  jeune  homme  mit  au  chevet  du  lit  une 
table  de  marbre,  et  puis  il  disparut;  et  sur  cette  table  de 
marbre  il  était  écrit  :  «  Pensée  de  volonté  sainte;  honneur 
à  Dieu  et  délivrance  du  pays.  »  Ce  qui  s’explique  ainsi  : 
Agathe  eut  pensée  sainte,  elle  s’offrit  de  bonne  volonté, 
elle  rendit  honneur  à  Dieu ,  et  elle  obtint  la  délivrance  de 
son  pays  (1).  » 

Le  P.  Giry  ,  dans  ses  Vies  des  saints  (édit,  de  1719,  I, 

(1)  Légende  dorée,  trad.  Brunet.  Paris,  Gosselin,  1843, 
t.  1 ,  p.  135. 


510) ,  paraît  accepter  comme  véritable  cette  légende;  il  la 
rapporte  à  peu  près  de  la  même  manière,  mais  sa  leçon 
du  Mentem  sanctam  est  un  peu  différente  : 

«  La  mort  de  sainte  Agathe,  »  dit-il,  «  étant  divulguée, 
tout  le  peuple  accourut  aussi-tôt  pour  honorer  son  chaste 
corps,  martirisé  pour  Jésus-Chiiist.  Comme  on  le  vouloit 
mettre  dans  le  sepulchre,  cent  Esprits  bienheureux  appa¬ 
rurent  en  forme  de  jeunes  hommes  en  la  fleur  de  leur 
âge,  et  l'un  d’eux  mit  à  la  tête  de  la  Sainte  une  table,  où 
ces  mots  étoient  écrits  :  Mens  sancta ,  honor  in  Deum  vo- 
luntarius ,  et  patriæ  redemptio.  C’est  l’Epitaphe  qui  fut  ap¬ 
portée  du  Ciel  par  la  main  des  Anges  :  elle  comprend  en 
peu  de  paroles  tout  ce  qu’on  peut  dire  à  la  louange  de 
cette  glorieuse  Vierge  et  Martyre  :  savoir,  qu’elle  est  une 
ame  Sainte;  qu’elle  a  rendu  un  honneur  volontaire  à  Dieu, 
et  qu’elle  est  la  rédemption  de  sa  patrie.  » 

ün  voit,  par  là,  le  motif  de  la  préférence  donnée  à  cette 
formule  pour  honorer  et  invoquer  sainte  Agathe.  La  rai¬ 
son  du  recours  à  la  vierge  de  Sicile  contre  le  feu  du  ciel 
se  trouve  dans  sa  légende  même.  Pendant  ses  supplices, 
dit  le  P.  Giry,  «  un  horrible  tremblement  de  terre  s’éle¬ 
vant,  ébranla  toute  la  ville  de  Catane ,  et  deux  intimes 
amis  du  Juge  furent  écraséz...  Toute  la  ville,  extrêmement 
épouvantée  de  cela,  commença  à  crier,  que  c’étoit  un 
châtiment  de  Dieu  pour  les  mauvais  traittemens  que  l’on 
faisoit  à  Agathe...  »  Un  an  après,  au  jour  anniversaire  de 
sa  mort,  une  éruption  de  l’Etna  fut  considérée  comme  un 
avertissement  de  Dieu.  «  II  arriva...  après  un  retentisse¬ 
ment  et  un  bruit  épouventable  qui  se  fit  dans  le  creux  de 
la  montagne,  qu’il  commença  à  en  sortir  un  torrent  de 
feu  qui  rouloit  vers  Catane.  Les  habitans,  quoiqu’encore 
Payons,  touchez  d'un  mouvement  céleste,  coururent  au 
sépulcre  de  sainte  Agathe  :  et  prenant  le  voile  dont  son 
corps  étoit  couvert,  ils  le  déployèrent  et  l’opposerent  au 
feu  :  et  cet  élément...  s’arrêta  aussi-tôt...  Depuis,  ce 
même  miracle  s’est  renouvelle  plusieurs  fois...  et  cette 
ville  auroit  déjà  été  plusieurs  fois  consumée  et  réduite  en 
cendres,  si  cette  glorieuse  Patrone  ne  l’en  eût  défendue.  » 

Il  est  dit  également  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  à 
l’article  de  la  même  sainte  :  «  Lorsque  le  mont  Etna... 
vomit  des  feux  qui  se  répandent  jusqu’à  la  ville  de  Catane, 
les  habitants  courent  au  sépulcre  de  sainte  Agathe  et 
prennent  le  voile  qui  couvre  son  corps,  pour  l’opposer 
aux  flammes.  » 

On  remarquera  que  la  Legenda  aurea  et  la  cloche  de 
Voiron  accordent  spontaneum  avec  honorem  Deo,  tandis 
que  celles  de  Lacrouzette  et  de  Mieussy  mettent  ce  mot 
au  féminin,  le  rapportant  à  Mens  sanctam. 

Autrefois,  beaucoup  de  cloches  portaient  des  inscrip¬ 
tions  ayant  rapport  à  la  foudre  ;  on  en  trouvera  plusieurs 
exemples  dans  mes  Anciennes  cloches  lorraines .  Dans  le 
nord  de  la  France,  c’est  surtout  sainte  Barbe  (et  quelque¬ 
fois  sainte  Scholastique)  que  l’on  invoquait  contre  les  ora¬ 
ges;  la  légende  de  son  martyre  n’est  pas  sans  analogie 
avec  celle  de  sainte  Agathe.  Cette  dernière  sainte  était 
cependant  connue  en  Lorraine,  notamment  comme  pa¬ 
tronne  de  l’église  de  Longuyon  (Meurthe-et-Moselle)  et  de 
l’archidiaconé  qui  avait  cette  localité  pour  chef-lieu. 


Je  pense  donc  que,  à  raison  de  son  origine  sicilienne, 
l’invocation  de  sainte  Agathe  contre  les  orages  et  les  ac¬ 
cidents  géologiques  est  plus  particulière  aux  régions  mé¬ 
ridionales.  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à  entrer  dans  des 
détails  que  j’ai  trouvé  utiles. 

Note  complémentaire  de  M.  le  baron  de  Rivières. 

Sainte  Agathe  mourut  en  254,  le  5  février,  jour  où  l’on 
célèbre  sa  fête.  Les  Bollandistes  ( Acta  Sanctorum  Februa- 
rii,  t.  I,  p.  599)  reproduisent  plusieurs  biographies  de  la 
vierge  de  Catane.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Un  anonyme  grec  raconte  que  l’inscription  apportée  par 
un  jeune  homme  qu’on  prit  pour  un  ange  avait  ces  ini¬ 
tiales  : 

M.  S.  S.  D.  H.  E.  P.  L. 

que  les  habitants  traduisirent  immédiatement  par  la  phrase 
connue  :  Mentem  sanctam ,  etc. 

Cette  légende  se  lit  sur  une  foule  de  cloches  dans  le 
midi  de  la  France.  En  voici  quelques-uneft  :  Saint-Papoul 
(Aude),  quinzième  siècle  (Congrès  archéologique  de  France, 
session  de  1867,  p.  251). 

Maguelonne,  1450  ( Mémoires  de  la  Société  archéologique 

du  Midi ,  t.  III,  p.  279). 

Marigny,  près  Etampes  ( Annales  archéologiques,  t.  XXII, 
p.  224). 

Sur  trois  cloches  du  Comminges  dont  une  du  quator¬ 
zième  siècle  (Bulletm  monumental ,  année  1863,  p.  336  à 

370). 

Sur  six  cloches  dans  le  Roussillon,  la  plus  ancienne 
date  de  1328.  ( Epigraphie  Roussillonnaise ,  par  M.  de  Bon- 
nefoy,  p.  43  à  171.) 

Saubion  (Landes),  1514. 

Trie  (Hautes-Pyrénées),  1508. 

Yillars-les-Bois  (Charente-Inférieure),  1422. 

La  Gemtrouze  (Charente-Inférieure),  sans  date. 

Souvigny  (Allier),  1380. 

Saint-Jean-d’Angely,  1277. 

M.  L.  Audiat,  dans  la  Revue  de  Gascogne  (avril  1878),  a 
donné  un  intéressant  article  sur  l’inscription  :  Mentem 
sanctam,  etc.,  à  propos  de  la  cloche  de  Trie.  C’est  à  ce 
travail  que  j’ai  emprunté  la  nomenclature  des  cloches  de¬ 
puis  celle  de  Saubion.  » 

M.  le  secrétaire  général  annonce  que  M.  César  Daly  a 
généreusement  offert  à  la  Société,  pour  l'exposition  ré¬ 
trospective  ,  une  série  de  quarante-huit  planches  gravées 
provenant  de  ses  divers  ouvrages  ou  de  sa  Revue  et  figu¬ 
rant  des  détails  de  monuments  toulousains  de  la  Renais¬ 
sance.  A  la  fin  de  la  séance,  les  membres  présents  ont 
examiné  les  chapiteaux  récemment  offerts  à  nos  collec¬ 
tions.  L’un  est  en  pierre  et  paraît  dater  du  douzième  siè¬ 
cle  ;  il  représente  des  lions  affrontés  et  provient,  ainsi  que 
sa  base  et  sa  colonne  en  marbre  blanc,  des  démolitions 
du  Capitole.  C’est  un  don  de  M.  Chartrou. 

Les  deux  autres,  aussi  en  pierre,  gisaient  dans  une  dé¬ 
pendance  de  l’Institut  catholique  ;  leur  provenance  est 


incertaine;  il  est  probable  qu’ils  proviennent  du  cloître  de 
Saint-Sernin.  L'un  représente  diverses  scènes  de  l’histoire 
de  Job  et  date  du  douzième  siècle.  L’autre,  de  grandes 
proportions,  est  du  plus  beau  caractère  et  porte  des  feuil¬ 
les  d’acanthe  surmontées,  aux  quatre  angles,  d’une  tête 
évidemment  imitée  des  sculptures  antiques.  M.  le  secré¬ 
taire  est  chargé  de  remercier  Msr  le  recteur  de  l’Institut 
catholique  pour  ce  don. 

Séance  du  7  juin  1887.  • 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  Lebègue,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  donne  lecture 
du  commencement  de  son  étude  critique  du  bas-relief  des 
deux  Tétricus.  Ce  travail  intéressant  donne  lieu  à  diverses 
observations  de  la  part  des  membres  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  que  l'exposition  rétros¬ 
pective  prend  bonne  tournure  et  sera  ouverte  à  la  fin  de 
cette  semaine. 

M.  le  baron  Desazars  annonce  également  que  M.  Ma- 
billeau,  adjoint  au  maire,  délégué  aux  beaux-arts,  vient 
de  provoquer  une  exposition  de  peinture  toulousaine, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
M.  le  maire  de  Toulouse  et  le  conseil  municipal  ont  donné 
leur  approbation  à  ce  projet  et  voté  un  crédit  pour  cela. 
L’exposition  aura  lieu  dans  les  nouveaux  bâtiments  du 
Musée  (salle  de  la  sculpture,  grand  escalier),  dans  les 
galeries  du  grand  cloître  ef  la  salle  capitulaire,  et  l'on 
profitera  de  cette  exhibition  pour  tirer  de  l’état  de  désor¬ 
dre  lamentable  dans  lequel  ils  sont  les  objets  de  sculpture 
antique  et  du  moyen  âge  et  les  monuments  épigraphiques. 
Ainsi  se  trouveront  réalisés  les  vœux  émis  à  plusieurs 
reprises  par  la  Société  archéologique.  L’arrêté  municipal 
portera  que  celte  expositition  a  lieu  sous  les  auspices  de 
la  Société.  Quatre  de  nos  confrères  font  partie  de  la  com¬ 
mission  d’exécution,  ce  sont  :  MM.  le  baron  Desazars,  le 
baron  de  Rivières,  Bénezet  et  Roschach.  L'exposition 
s’ouvrira  le  1er  juillet  et  comprendra  les  tableaux  ou  des¬ 
sins  de  peintres  toulousains  conservés  au  musée  ou  dans 
les  édifices  municipaux  et  dans  les  églises  de  Toulouse  et 
ceux  que  les  musées  des  villes  voisines  ou  les  amateurs 
voudront  prêter  pour  rehausser  l’éclat  de  ce  bel  ensemble. 

Séance  du  14  juin  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  Lebègue  ^continue  sa  lecture  sur  le  bas-relief  de 
Tétricus.  Notre  confrère  parle,  dans  sa  lecture  de  ce  soir, 
de  la  vie  et  du  caractère  de  Chrestin,  l'associé  de  Du 
Mège,  biographie  traitée  d’une  façon  piquante  et  originale. 

Séance  du  21  juin  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  Gèze  rend  compte  d'un  livre  intitulé  :  La  vraie  lan¬ 
gue  celtique ,  par  M.  Boudet. 
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M.  Lebègue  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
Tétricus. 

A  propos  de  cette  lecture,  M.  «T.  de  Malafosse  demande 
ce  qu’est  devenu  le  champ  de  Martres-Tolosane,  où  les 
fouilles  de  1827  et  1828  ont  été  faites. 

Il  est  répondu  que  ce  champ  est  demeuré  la  propriété 
de  la  Société.  Il  y  aurait  intérêt  à  reprendre  ces  fouilles. 

M.  J.  de  Malafosse  parle  de  l’exposition  et  dit  qu’on  y 
a  ajouté  une  salle  destinée  aux  dessins  et  plans  de  Tou¬ 
louse  momyncntale.  M.  Eugène  Delon  y  fera  figurer  ses 
belles  photographies,  qu’il  offre  ensuite  à  la  Société. 

Séance  du  28  juin  1887. 

Présidence  de  M.  Lebègue. 

M.  le  président  lit  une  demande  de  candidat  au  titre  de 
membre  correspondant.  Une  commission,  composée  de 
MM.  de  Rivières,  Delorme  et  Candelon  ,  est  chargée  de 
faire  là-dessus  son  rapport  dans  la  quinzaine. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  le  baron  Desa- 
zars  sur  l’ancienne  façade  du  Capitole. 

Il  décrit  l’ancienne  façade  telle  qu’elle  a  été  exécutée 
par  l’architecte  toulousain  Guillaume  Cammas,  de  1750 
à  1768  ,  dans  le  style  ionique  particulier  au  règne  de 
Louis  XV.  Il  indique  toutes  les  difficultés  qu’éprouva 
l’architecte  pour  se  conformer  aux  volontés  des  Capitouls 

et  à  celles  de  l’Intendance.  Il  montre  comment  Cammas  a 

• 

pu  se  tirer  avec  honneur  de  toutes  les  conditions  anor¬ 
males  qui  lui  furent  imposées.  Il  se  félicite  de  voir  cette 
façade  délivrée  du  badigeon  au  blanc  de  céruse  qui  dissi¬ 
mulait.  ses  formes  polychromes  et  rétablie  dans  son  ancien 
état,  avec  l’aspect  naturel  des  matériaux  de  pierre,  de 
brique  et  de  marbre  qui  la  composent  et  qui  font  si  bien 
valoir  ses  lignes  variées. 

M.  Desazars  lui  compare,  enfin,  la  nouvelle  façade,  en 
montre  la  similitude  et  les  différences,  en  critique  l’ordon¬ 
nance  générale  et  en  montre  les  nombreuses  fautes  de 
détail.  Il  établit  combien  il  eût  été  préférable  de  la  com¬ 
biner  avec  les  anciennes  constructions  qui  subsistaient  en 
cet  endroit,  telles  que  le  donjon,  restauré  par  M.  Viollet- 
le-Duc  et  qui  masque  cette  façade,  l’escalier  remarquable 
qui  flanquait  ce  donjon  et  la  Commutation,  aujourd’hui 
détruite.  Cet  aménagement  eût,  en  effet,  permis  d’agrandir 
les  salles  destinées  aux  services  municipaux,  aujourd’hui 
insuffisantes,  et  d’y  installer  des  salles  spéciales  pour  les 
sociétés  savantés,  leurs  bibliothèques  et  leurs  musées. 

La  communication  de  notre  confrère  donne  lieu  à  un 
échange  d’observations  au  cours  desquelles  MM.  Caussé, 
de  Sevin  et  Desazars  prennent  la  parole. 

M.  le  I)r  Candelon  lit  le  rapport  suivant  sur  le  concours 
de  1887  : 

Messieurs  , 

Si  la  Société  archéologique  a  eu  dans  d’autres  circons¬ 
tances  la  lîotme  fortune  de  voir  arriver  en  grand  nombre 
les  œuvres  venant  prendre  part  à  ses  concours;  si,  d’autres 


fois,  elle  a  été  dans  l’embarras  pour  le  choix  du  plus  mé¬ 
ritant,  par  suite  de  la  valeur  des  travaux  qui  lui  étaient 
soumis;  si  môme  elle  a  pu  regretter  que  son  reglement  ne 
lui  permit  pas  de  doubler  ses  récompenses,  nous  consta¬ 
tons,  avec  regret,  qu’il  n’en  est  pas  de  même  cette  année. 

Quatre  concurrents  seulement  se  sont  présentés  pour 
prendre  part  au  concours,  et  nous  n’avons  à  vous  rendre 
compte  que  de  deux  ouvrages  imprimés  et  de  trois  ma¬ 
nuscrits.  Aucun  ne  présente  cette  originalité,  cette  per¬ 
fection  dans  lesquelles  on  trouve,  avec  l’importance  histo¬ 
rique  ou  archéologique  du  sujet  traité,  des  recherches 
nouvelles  et  précises,  une  solide  érudition,  une  composi¬ 
tion  harmonieuse  et  savante,  conditions  requises  pour 
mériter  la  suprême  récompense. 

La  notice  étendue  que  M  Marcailhou-d’Aymeric  a  con¬ 
sacrée  à  sa  ville  natale  est  aussi  complète  qu’elle  pouvait 
l'être.  Elle  ne  constitue  ni  une  œuvre  originale,  ni  une 
œuvre  historique  proprement  dite.  Elle  se  borne  à  tout 
rapporter  de  ce  qui  a  été  fait  à  Ax  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  en  se  basant  sur  les  divers  documents  déjà 
publiés  un  peu  partout  et  sur  ceux  qui  ont  pu  être  décou¬ 
verts  par  M.  M^cailhou  lui  même. 

Les  origines  d’Ax  sont  inconnues.  Son  nom  semble 
indiquer  une  origine  latine.  Il  n’est  pourtant  mentionné 
pour  la  première  fois  que  dans  les  actes  du  concile  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  817.  A  cette  époque  Ax  faisait  partie  du 
pays  toulousain.  Il  dépendit,  plus  tard,  du  domaine  des 
comtes  de  Foix,  et  l’un  d’eux,  Roger  IV  dit  Ilosfert,  lui 
concéda,  en  1241,  des  privilèges  qui  restèrent  longtemps 
la  principale  charte  de  commune.  Il  finit  par  tomber  sous 
la  domination  absolue  des  rois  de  France  avec  Henri  IV 

r 

et  se  perdit  dans  l’unité  française.  Il  n’eut  plus,  dès  lors, 
qu’une  histoire  locale  avec  ses  alternatives  de  prospérité 
et  d’épreuves  11  eut  surtout  à  souffrir  de  son  voisinage 
avec  l’Espagne  et  des  guerres  de  religion.  Il  fut  assez 
fréquemment  ravagé  par  des  incendies  et  surtout  par  des 
maladies  épidémiques,  la  peste,  comme  on  les  appe¬ 
laient  à  cette  époque. 

La  ville  d’Ax  n’en  devint  pas  moins  florissante,  grâce  à 
ses  eaux  thermales,  dont  M.  Marcailhou  décrit  avec  com¬ 
pétence  l’histoire,  la  valeur,  les  bienfaits. 

M.  Marcailhou  donne  également  des  renseignements 
détaillés  sur  son  organisation  communale,  sa  justice  con¬ 
sulaire,  sa  police  locale,  son  administration  religieuse,  ses 
intérêts  forestiers,  etc. 

II  a  essayé  de  reconstituer  la  vieille  cité  avec  ses  mu¬ 
railles,  ses  portes  et  ses  tours. 

Il  parle,  enfin,  des  hommes  distingués  qui  l’ont  honorée 
par  leur  talent  et  qui  ont  contribué  à  sa  prospérité. 

Il  n’a  donc  rien  négligé  de  ce  qui  concernait  l’histoire 
locale  d’Ax,  et  c’est  là  le  plus  grand  mérite  de  sa  notice, 
écrite  avec  mesure  et  facilité. 

La  Société  archéologique,  tenant  compte  à  M.  Mar¬ 
cailhou  des  soins  consciencieux  qu’il  a  mis  à  rechercher 
et  à  coordonner  les  nombreux  documents  qu’il  a  recueillis 
pour  son  travail,  lui  a  décerné  une  médaille  de  vermeil. 

M.  l’abbé  Couret,  curé  de  Cardeilhac,  autrefois  curé  de 
Montmorin,  n’est  pas  un  inconnu  pour  nous.  Aucun  de 


35  — 


nos  collègues  qui  ont  pris  part  à  l’excursion  archéologique 
aux  ruines  gallo-romaines  deMontmorin,  n’a  oublié  l’accueil 
chaleureux  qui  fut  fait  à  la  Société  tout  entière  et  à  son 
président  par  M.  le  curé  de  cette  paroisse,  qui  avait,  le 
premier,  signalé  ces  ruines.  Ce  digne  prêtre,  pour  faire 
ho  nneur  à  ses  visiteurs,  avait  eu  l’idée  de  convoquer  sur 
les  lieux  les  notables  de  la  comrmune  et  môme  le  ban  et 
l’arrière-ban  de  ses  paroissiens. 

Aussi  ce  fut  une  scène  vraiment  belle  et  touchante 
quand,  en  pleine  campagne,  dans  un  vallon  charmant  et 
au  milieu  de  tout  ce  monde  réuni,  M.  le  président  remit 
solennellement  un  jeton  d’argent,  d’abord  à  M.  le  curé, 
auteur  de  la  découverte,  puis  au  propriétaire  du  terrain 
qui  s’ôtait  prêté  aux  fouilles  de  très  bonne  grâce. 

La  fête  se  termina  gaiement  par  un  joyeux  repas  cham¬ 
pêtre  dans  un  moulin  transformé  en  hôtel  pour  la  circons¬ 
tance. 

M.  le  curé  de  Cardeilhac  a  envoyé  pour  notre  concours 
la  quatrième  partie  de  ses  études  sur  ces  ruines  de  Mont- 
rnorin  visitées  par  la  Société. 

Son  mémoire  est  intitulé  :  Recherches  archéologiques  sur 
la  haute  vallée  de  la  Save ,  4*  partie,  Ruines  de  Notre-Dame 
de  la  Hillère.  11  se  subdivise  en  deux  études  :  l’une  pen¬ 
dant  la  période  païenne,  l’autre  pendant  Père  chrétienne.' 

Après  avoir  décrit  les  ruines  de  Notre-Dame  de  la 
Hillère,  nous  avoir  énuméré  les  trouvailles  qu’il  avait 
faites  ,  l’auteur  conclut  que  ces  ruines  remontent  évi¬ 
demment  à  l’époque  gallo-romaine,  et  les  preuves  sur 
lesquelles  il  s’appuie  pour  établir  cette  conclusion  sont 
incontestables.  Ce  sont  :  1°  la  nature  des  matériaux  et  les 
procédés  de  constructions  ;  2°  de  nombreux  fragments  de 
mosaïque  malheureusement  dégradée;  3°  la  découverte  de 
sépultures  anciennes,  d’une  superbe  colonne  en  marbre 
brisée,  d’une  stèle  également  en  marbre,  ornée  d’un  bas- 
relief  représentant  un  lutteur  romain,  etc. 

Sur  ces  ruines  on  a  reconstruit,  il  y  a  quelques  années, 
une  chapelle  qui  fut  dévastée  et  démolie  pendant  la  Révo¬ 
lution.  Cette  chapelle  remontait  à  des  temps  fort  anciens 
et  avait  été  toujours  en  grande  vénération  pour  les  fidè¬ 
les  qui  venaient  en  pèlerinage  y  prier  Notre  Dame  de 
Hillière.  La  fontaine  voisine,  dont  l’eau  avait  des  vertus 
miraculeuses,  était  également  en  grande  faveur  auprès 
des  pèlerins  malades,  qui  venaient  y  puiser  la  santé. 

M.  le  curé,  suivant  à  travers  les  âges  l’histoire  de  cette 
chapelle,  veut  en  faire  remonter  l’origine  jusqu’à  l’époque 
gallo-romaine.  Il  cherche  à  l’établir  par  des  déductions 
habilement  conduites,  en  s’appuyant  sur  la  tradition,  en 
recherchant  des  explications  historiques  tirées  des  usages 
anciens  et  en  établissaut,  par  de  nombreuses  citations,  la 
transformation  fréquente  des  temples  païens  en  pèlerina¬ 
ges  chrétiens,  surtout  quand  ils  avaient  été  construits 
dans  des  lieux  solitaires  avoisinant  les  fontaines. 

C’est  pourquoi  il  essaie  de  prouver  que  des  thermes 
romains  ou  gallo-romains  existaient  autrefois  sur  les 
ruines  de  Notre-Dame  de  Hillère  ,  et  que  même  il  y  avait 
en  ce  lieu  un  temple  magnifique  païen.  Mais  les  raisons 
tirées  de  l’examen  de  ces  ruines  sont  loin  d’être  concluan¬ 
tes.  La  présence  d’une  fontaine  ,  des  traces  d’aqueducs  , 


la  constatation  de  l’existence  de  quelques  chambres,  d’ail¬ 
leurs  1res  petites  ne  sont  pas  des  raisons  suffisantes  pour 
établir  ce  fait  d’une  manière  indiscutable.  Néanmoins  les 
preuves  de  tout  ordre,  accumulées  avec  habileté  par  M.  le 
curé  de  Cardeilhac,  ne  sont  pas  sans  avoir  une  certaine 
valeur  en  faveur  de  sa  thèse. 

Parmi  les  découvertes  faites  dans  les  ruines  de  Mont- 
nriorin  figurent  un  certain  nombre  de  médailles  romaines 
et  byzantines.  M.  le  curé  a  ajouté  à  ce  premier  fonds  les 
pièces  qu’il  a  trouvées  ou  achetées  dans  ses  voyages  en 
Italie  et  en  Terre  Sainte;  il  a  ainsi  constitué  une  collection 
de  107  médailles  dont  il  nous  envoie  la  description  dans 
un  second  mémoire,  qui  commence  par  quelques  remar¬ 
ques  peu  nouvelles  sur  le  but  et  l’origine  des  médailles 
anciennes  et  les  caractères  indiquant  leur  authenticité. 

Sans  expérience ,  pour  ainsi  dire,  comme  il  l’avoue  lui- 
même,  et  sans  guide,  il  a  essayé  de  classer  ses  médailles 
par  ordre  géographique  et  chronologique,  et  il  les  a  di¬ 
visées  en  pièces  hébraïques  16,  syriennes  ou  des  Séleuci- 
des  11,  égyptiennes  7,  grecques  6,  romaines  29,  byzan¬ 
tines  12,  arabes  11,  turques  et  modernes  15;  total  :  107. 

Il  y  a  évidemment  des  réserves  à  faire  sur  l’authenticité 
de  médailles  trouvées  ou  achetées  en  Suisse ,  en  Italie  et 
en  Orient.  Les  pièces  recueillies  à  Montmorin  ont,  par 
contre,  une  origine  connue  et  incontestable.  Elles  ont 
même  une  certaine  importance  relative,  en  ce  sens  qu’elles 
fixent  l’époque  approximative  de  la  construction  de  d’éta¬ 
blissement  gallo-romain  de  cette  commune  et  en  indi¬ 
quent  la  longue  durée.  Ce  sont  des  empereurs  romains  de 
différentes  époques,  depuis  les  Antonins  jusqu’à  la  fin  de 
l’Empire  d’Occident,  quelques  empereurs  d’Orient.  Il  y 
a  même  un  A  la  rie  ;  quelques-unes  de  ces  médailles  ne 
sont  pas  classées  ;  pour  d’autres,  il  y  a  erreur  de  désigna¬ 
tion.  Il  est  certain  que  l’examen  direct  permettrait  de 
donner  à  chacune  d’elles  son  attribution. 

Les  médailles  hébraïques,  syriennes  ou  des  Séleucides, 
égyptiennes,  grecques,  arabes,  auraient  une  certaine  valeur 
si  leur  authenticité  était  bien  évidente.  D’un  autre  côté, 
la  description  qu’en  donne  l’auteur  n'est  pas  suffisante 
pour  les  classer  d’une  manière  sûre,  et  il  serait  indispen¬ 
sable  de  les  voir  pour  formuler  un  jugement  certain. 

En  résumé,  si,  dans  le  second  de  ses  mémoires,  l’auteur 
montre  une  inexpérience  qu’il  reconnaît  lui-même,  néan¬ 
moins  il  les  a  groupées  avec  justesse,  chronologiquement 
et  géographiquement,  et  il  a  fait  preuve  de  certaines  con¬ 
naissance  en  numismatique. 

Mais  son  premier  mémoire  est  plus  important  et  bien 
mieux  conduit.  Après  avoir  établi  l’origine  gallo-romaine 
des  ruines  de  Montmorin,  il  n’a  pu  démontrer  absolument 
par  leur  aspect  l’existence  en  ce  lieu  de  thermes  et  d’un 
temple  païen,  et  suivre  par  conséquent,  à  travers  les  âges, 
la  transformation  de  ce  temple  en  chapelle  chrétienne  et 
la  perpétuité  du  culte  de  Notre-Dame  de  Hillère  depuis  le 
commencement  de  la  période  chrétienne  jusqu’à  nos  jours. 
Néanmoins,  il  a  soutenu  cette  thèse  dans  un  plaidoyer 
plein  de  citations  d’auteurs  anciens,  nourris  de  preuves 
quelquefois  naïves,  mais  presque  toujours  ingénieuses, 
tirées  de  l’histoire,  de  la  tradition,  du  nom  même  de 
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Notre-Dame  de  Hillère,  et  qui  donnent  à  son  opinion,  à 
défaut  d’une  certitude  absolue,  une  certaine  probabilité  et 
beaucoup  de  vraisemblance. 

La  Société  archéologique,  rendant  justice  au  mérite  de 
travail  et  aussi  au  zèle  et  à  la  persévérance  de  l’auteur 
dans  les  recherches  archéologiques,  accorde  à  M.  l’abbé 
Couret,  curé  de  Cardeilhac,  une  médaille  d’argent. 

Sur  une  indication  fournie  par  Du  Mège,  M.  l'abbé  Dasque, 
curé  de  Saint-Caprais,  a,  pendant  deux  ans,  fait  des  fouilles 
méthodiques  dans  son  jardin,  situé  près  des  ramiers  de  la 
Garonne  et  d’une  fontaine  fort  ancienne  qui  paraît  avoir 
dépendu  d’une  villa  gallo-romaine.  Il  a  successivement 
mis  à  découvert  trois  pièces  assez  vastes  ayant  fait  partie 
d’un  seul  et  même  établissement.  Les  débris  de  poterie,  le 
genre  de  construction,  les  matériaux  employés,  les  briques 
trouvées  entières,  le  pavimentum,  qui  règne  partout  et  qui 
est  parfaitement  conservé,  et  d’autres  indices,  permettent 
de  penser  que  ces  trois  pièces  ou  salles  ont  appartenu  à 
une  villa  gallo-romaine.  M.  l’abbé  Dasque  en  a  dressé  le 
plan,  qui  en  donne  une  idée  exacte  et  est  accompagné 
d’un  mémoire  explicatif.  Il  se  propose  de  continuer  ces 
fouilles  dans  la  direction  de  l’église.  Ces  ruines  sont  pos¬ 
térieures  à  celles  de  Montmorin  ;  elles  paraissent  contem¬ 
poraines  des  premiers  Mérovingiens,  ainsi  que  l’indique 
une  pierre  percée  de  deux  ouvertures  qui  devaient  servir 
pour  le  passage  de  l’eau,  surmontée  d’une  double  guir¬ 
lande  entrelacée  et  ornée  de  feuilles  de  chêne ,  terminée  à 
chaque  extrémité  par  deux  figures  ayant  bien  la  raideur 
caractéristique  de  cette  époque.  Un  bon  dessin  de  cette 
pierre  est  joint  au  mémoire. 

Sans  doute,  il  est  douteux  qu’il  y  ait  jamais  eu  en  cet 
endroit  un  établissement  de  bains  publics,  comme  M.  Das¬ 
que  semble  le  penser  et  cherche  à  le  démontrer  ;  mais 
cette  démonstration  l’a  amené  à  résumer  tout  ce  que  l’on 
sait  de  l’histoire  de  la  commune  de  Saint-Caprais  qui , 
autrefois  s'appelait  Baniols  ou  Bagnols,  et  faire  connaître 
ainsi  des  faits  très  intéressants  qui  la  concernent. 

La  Société  archéologique  ne  cesse  de  favoriser  les  fouil¬ 
les  et  les  recherches  du  genre  de  celles  que  M.  le  curé  de 
Saint-Caprais  a  entreprises.  Elle  lui  décerne  une  médaille 
de  vermeil. 

Le  livre  de  M.  Louis  Lafont  de  Sentenac  est  un  recueil 
de  noëls  de  l'Ariège  en  patois  languedocien  et  gascon.  Il 
est  précédé  d’une  préface  explicative  et  de  règles  sur 
l’orthographe  et  la  prononciation  des  lettres  de  l’alphabet. 
Dans  la  préface,  l’auteur  reconnaît  l’utilité  d’une  orthogra¬ 
phe  uniforme  pour  la  langue  romane  ;  il  en  trace  les  règles 
d’après  les  meilleurs  auteurs,  et,  à  la  fin  de  son  livre,  il 
déclare  ne  pas  les  avoir  suivies  et  avoir  préféré  conserver 
l’orthographe  des  manuscrits  qui  lui  ont  servi  à  composer 
son  recueil.  Si  les  manuscrits  qu’il  a  eus  entre  les  mains 
étaient  vieux  et  dataient  surtout  de  l’époque  où  furent 
composés  les  noëls,  il  a  bien  fait  de  conserver  le  texte 
intact,  mais  il  aurait  dû  le  dire.  S’il  s’est  servi  de  copies 
modernes,  ce  qui  est  probable,  rien  ne  s’opposait  à  en 
modifier  l’orthographe,  et  c’est  ce  qu’il  aurait  dû  faire 
pour  être  conséquent  avec  lui-même. 

Le  recueil  de  M.  Lafont  de  Sentenac  comprend  soixante 


et  dix-huit  noëls.  La  plus  grande  partie  a  été  recueillie  dans 
le  comté  de  Foix  et  dans  la  partie  de  l’arrondissement  de 
Pamiers ,  constituant  autrefois  le  diocèse  de  Mirepoix. 
Quelques-uns,  en  petit  nombre,  provenant  de  l’arron¬ 
dissement  de  Saint-Girons  ,  sont  écrits  en  langue  gas¬ 
conne  du  Couzeran.  L'auteur  en  indique  autant  que  possi¬ 
ble  la  provenance,  la  date,  et  il  cite,  quand  il  le  peut, 
le  nom  des  poètes  qui  les  ont  composés.  Ces  noëls  ne 
sont  pas  très  anciens  ;  il  en  est  peu  qui  soient  antérieurs 
au  dix-huitième  siècle.  Quelques-uns  sont  absolument 
modernes  et  assez  connus,  et  il  n’y  en  a  pas  qui  nous 
soient  parvenus  par  la  tradition  seule.  Néanmoins,  M.  Lafont 
de  Sentenac  a  fait  une  œuvre  utile  en  les  réunissant  en 
recueil.  Il  y  a  dans  ce  livre  de  chants  intéressants  des  pro¬ 
ductions  de  la  muse  populaire  due  à  une  foi  naïve  et  pro¬ 
fonde  qu’il  était  bon  de  sauver  de  l’oubli  ;  et  la  Société 
archéologique ,  appréciant  le  service  qu’il  rend  ainsi  à 
l’histoire  et  à  la  philologie,  accorde  à  l’auteur  une  médaille 
de  bronze. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  comme  je  vous  le  disais  en 
commençant ,  les  envois  pour  notre  concours  n’ont  pas 
été  nombreux,  et,  malgré  les  qualités  des  œuvres  que 
nous  avons  reçues,  nous  avons  été  obligés  de  réserver  les 
prix- Nous  devons  ajouter  que,  seuls,  les  mémoires  manus¬ 
crits  s’appliquent  à  des  études  archéologiques.  Est-ce  une 
raison  de  supposer  que  le  goût  de  la  recherche  des  choses 
anciennes  se  perde?  Il  n’y  aurait  qu’à  lire  les  remarqua¬ 
bles  rapports  de  vos  anciens  concours  pour  y  voir  la 
preuve  du  contraire. 

Sans  doute,  il  serait  à  désirer  que  la  Société  pût  sou¬ 
vent  couronner  des  ouvrages  historiques  bien  ordonnés 
et  surtout  bien  fournis  de  documents  nouveaux.  Elle 
serait  heureuse  d’accorder  ses  récompenses  à  de  bonnes 
descriptions  de  monuments  intéressants  ou  de  fouilles 
importantes  pouvant  éclairer  d’un  jour  nouveau  l’histoire 
de  notre  pays.  Mais  elle  ne  méprise  pas  pour  cela  les 
œuvres  de  moins  grande  haleine,  et  elle  a  des  encourage¬ 
ments  pour  des  mémoires  plus  modestes  et  pour  des  re¬ 
cherches  qui  ne  produisent  pas  toujours  les  fruits  qu'on 
en  attend.  Les  chercheurs  sont  toujours  bien  accueillis 
par  elle  parce  qu’elle  sait  qu’en  archéologie  rien  n’est  à 
négliger,  et  que  quelquefois  ce  qui  paraît  le  plus  insigni¬ 
fiant  amène  les  résultats  les  plus  inespérés.  » 

La  Société  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport.  A  la 
suite  de  ces  diverses  récompenses  M.  Joseph  de  Malafosse 
parle  de  la  salle  de  Toulouse  monumentale  à  l’Exposition, 
salle  ornée  par  M.  Delon  d’épreuves  photographiques  et 
de  phototypies  des  monuments  toulousains  que  l'auteur 
offre  gracieusement  à  la  Société. 

La  Société,  en  ayant,  délibéré,  décerne  à  M.  Eugène  De¬ 
lon  ,  photographe,  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Bénezet  montre  à  ses  confrères  le  moulage  d’un 
mortier  en  bronze  provenant  de  Cordes  (Tarn);  ce  mortier 
remonte  au  seizième  siècle. 

M.  le  président  lit  une  circulaire  du  président  de  la 
Société  des  études  du  Comminges  conviant  tous  les  mem¬ 
bres  de  notre  Compagnie  à  l’excursion  annuelle  qui  aura 
lieu  à  Luchon  les  3  et  4  juillet  prochain. 
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Séance  du  5  juillet  1887. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  Pasquier,  membre  correspondant,  rend  compte  de 
la  session  du  congrès  archéologique  de  France  qui  vient 
de  se  tenir  à  Soissons  et  Laon,  dans  une  région  des  plus 
riches  de  France  en  monuments  du  moyen  âge.  A  Reims, 
où  le  congrès  a  siégé,  on  avait  organisé  une  exposition 
d’objets  mérovingiens  et  préhistoriques.  M.  Pasquier  y  a 
remarqué  des  spirales  en  cuivre  offrant  une  certaine  ana¬ 
logie  avec  celles  trouvé^  à  Bordes-sur-Lez  par  M.  l’abbé 
Cau-Durban.  Seulement,  celles  de  Reims,  découpées  dans 
une  plaque  de  cuivre,  étaient  rigides,  tandis  que  celles  de 
l’Ariège  forment  une  volute  flexible. 

M.  le  président  parle  de  l’inauguration  de  l’Exposition 
de  peinture  toulousaine  et  d’antiquités  méridionales  qui  a 
eu  lieu  le  2  juillet,  et  rend  hommage  à  l’activité  de  nos 
trois  confrères  ,  MM.  Desazars  ,  Bénezet  et  de  Rivières  , 
chargés  d’organiser  la  partie  de  la  peinture.  Notre  con¬ 
frère  M.  Roschach  a  organisé  avec  autant  de  science  que 
de  goût  la  partie  archéologique.  Dans  peu  de  jours,  on  y 
verra  figurer  les  photographies  des  dessins  de  Rivalz  et 
du  missel  de  Jean  de  la  Tessandière  ,  évêque  de  Rieux, 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  En  somme,  la  pré¬ 
sente  année  sera  inscrite  avec  honneur  dans  les  annales 
de  la  Société  ,  à  qui  revient  le  mérite  de  l’Exposition  de 
l’art  rétrospectif  et  de  l’Exposition  de  peinture  toulousaine. 

M.  le  baron  Desazars  complète  les  renseignements 
donnés  par  M.  le  président  et  mentionne  une  série  de 
tableaux  de  l’Ecole  toulousaine  qui  se  trouvent  à  l’hospice 
de  Bicètre  et  qu’il  serait  très  à  désirer  de  voir  un  jour 
rentrer  dans  notre  ville. 

M.  le  baron  de  Rivières  ajoute  que  notre  confrère 
M.  Virebent  a  gracieusement  offert  au  musée  une  belle 
statue  d’apôtre ,  saint  Thadée,  provenant,  sans  nul  doute, 
de  la  chapelle  de  Rieux. 

M.  le  comte  de  Montsabert  lit,  au  nom  de  M.  J.  de 
Malafosse  absent,  une  notice  succincte,  mais  très  précise, 
sur  les  monuments  civils,  encore  debout  à  Toulouse,  du 
douzième  siècle  à  l’époque  de  Henri  IV.  Cette  note  est 
destinée  à  figurer  au  congrès  de  l’Association  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences  qui  aura  lieu  dans  notre  ville  en 
septembre  prochain. 

M.  Rey-Lescure  fait  une  très  intéressante  communication 
verbale  sur  l’art  étrusque,  et  rend  compte  de  ses  souve¬ 
nirs  dans  ses  visites  au  musée  de  Florence.  11  accompa¬ 
gne  sa  dissertation  de  belles  photographies  d’objets  étrus¬ 
ques.  «  Les  Etrusques,  pionniers  et  colonisateurs,  »  dit 
en  terminant  notre  confrère,  «  ont  droit  à  l’admiration  et  au 
respect  du  monde  savant.  » 

Séance  du  12  juillet  1887. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  le  baron  de 
Rivières  sur  une  candidature  de  membre  correspondant. 


Il  est  ensuite  procédé  à  un  vote,  et  M.  Marcel  Daly,  ingé¬ 
nieur  ,  sous-directeur  de  la  Revue  générale  de  V architecture 
et  des  travaux  publics ,  est  élu  membre  correspondant. 

M.  l’abbé  Douais  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
exemplaire  du  Cartulaire  de  Saint-Sernin ,  qu’il  vient  de 
publier  et  dont  l’impression  est  à  peine  terminée.  M.  le 
président  adresse  à  notre  confrère  ses  plus  chaleureuses 
félicitations,  au  nom  de  notre  Compagnie,  sous  les  auspices 
de  laquelle  cette  publication  si  importante  a  été  entre¬ 
prise  (1) ,  et  émet  le  vœu  que  M.  l’abbé  Douais  continue 
la  publication  des  documents  concernant  l’abbaye  de 
Saint-Sernin.  Il  y  aurait  encore  la  matière  de  trois  volumes. 

M.  l’abbé  Douais  parle  de  la  visite  qu’il  a  faite  hier,  en 
compagnie  de  MM.  Desazars  et  Couture,  à  l’église  du  Taur. 
Il  y  a  deux  caveaux  :  un  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
d’une  longueur  de  3m,90  sur  2m,05  de  large,  puis,  dans 
l’axe  de  l’église ,  derrière  le  maître-autel ,  une  excavation 
de  lm,03  de  large,  sur  2m,60  de  long.  Ces  caveaux,  qui  sont 
sans  caractère  architectural,  doivent  dater  du  seizième 
siècle. 

M.  Desazars  donne  quelques  renseignements  complé¬ 
mentaires  sur  le  sanctuaire  de  cette  intéressante  église, 
qui  a  été  ornée  d’une  façon  remarquable.  La  cause  en  est 
due  à  ce  que  c’est  là  qu’au  quatorzième  siècle  les  moines 
de  Cadouin  déposèrent  le  Saint-Suaire,  pour  se  soustraire 
au  péril  où  ils  étaient  de  perdre  cette  insigne  relique,  pen¬ 
dant  les  troubles  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

M.  l’abbé  Douais  parle  des  lois  romaines  sur  les  sé¬ 
pultures,  et  de  la  tolérance  dont  jouissaient  les  chrétiens 
réunis  en  association  pour  ensevelir  leurs  morts.  Il  n’y  a 
rien  d’impossible  à  ce  que  l’emplacement  de  l’église  actuelle 
du  Taur  ait  été  le  lieu  de  sépulture  des  saintes  Puelles ,  et  soit 
plus  tard  devenu  le  cimetière  vénéré  dont  il  est  fait  men¬ 
tion  dans  la  vie  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Toulouse.  Du 
reste,  le  texte  de  la  légende  de  saint  Hilaire,  du  bréviaire 
toulousain ,  remonte  au  seizième  siècle. 

Séance  dn  19  juillet  1887. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

M.  le  baron  Desazars  parle  de  nouveau  de  l’église  du 
Taur.  M.  le  curé  a  fait  procéder,  ces  jours  derniers,  à  des 
fouilles  dans  les  deux  caveaux  dont  il  a  été  question;  ces 
fouilles  n’ont  produit  aucun  résultat.  Il  serait  à  désirer 
que  M.  le  curé  du  Taur  fasse  faire  des  sondages  dans  tout 
le  pavé  de  l’église. 

L’ordre  du  jour,  appelle  le  renouvellement  annuel  du 
comité  d’impression  et  de  librairie  et  du  comité  écono¬ 
mique.  Sont  élus  membres  du  comité  d’impression  et  de 
librairie  :  MM.  Caussé,  Du  Bourg,  baron  Desazars;  sup¬ 
plémentaires,  MM.  de  Saint-Martin,  Delorme.  Pour  le 
comité  économique  sont  élus  :  MM.  Bénezet,  l’abbé  Douais, 
Mazzoli. 

M.  Desazars  demande  à  ses  confrères  s’ils  connaissent 

(1)  La  Société  archéologique  est  au  nombre  des  souscrip¬ 
teurs. 
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des  documents  sur  l’ancienne  école  de  peinture  de  Tou¬ 
louse.  M.  Lapierre  répond  qu’à  la  fin  du  siècle  dernier 
M.  de  Méja,  mainteneur  des  jeux  Floraux,  avait  formé  sur 
ce  sujet  une  collection  considérable  de  notes  et  d’impri¬ 
més  ,  collés  et  reportés  sur  grand  papier.  Elle  existait  en¬ 
core  complète  en  1816,  au  château  de  la  Salvetat  ;  à  cette 
époque  on  l’offrit  à  la  ville  de  Toulouse  pour  la  somme 
de  700  fr  ;  la  ville  la  refusa.  Elle  fut  alors  vendue  au  poids 
et  dispersée.  Deux  volumes  sur  les  Lanternistes  de  Tou¬ 
louse  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  Une 
douzaine  de  volumes  ont  été  compris  récemment  dans  la 
vente  de  la  collection  de  Gavarret.  Le  reste  (50  vol.  envi¬ 
ron)  se  trouve  entre  les  mains  d’une  personne  désireuse 
de  s’en  défaire  ;  on  y  remarque  des  documents  sur  les 
jeux  Floraux,  sur  l’ancienne  Académie  de  peinture,  sculp¬ 
ture  et  architecture. 

Séance  du  26  juillet  1887. 

Présidence  de  M.  Lapierre. 

M.  de  Sevin  dépose  sur  le  bureau  la  reproduction  gal- 
vanoplastique  d’une  médaille  du  poète  Ronsard  trouvée  à 
Mazôres  (Ariège) ,  et  lit  un  mémoire  à  ce  sujet  rédigé  par 
M.  Coulon,  capitaine  en  retraite,  qui  offre  à  la  Société  cette 
reproduction. 

M.  Bénezet  trouve  cette  médaille  très  remarquable. 

La  Société  vote  des  remerciements  à  M  Coulon. 

M.  Bénezet  présente  à  la  Société  quatre  dessins  de 
grandeur  d’exécution,  et  destinés  à  être  peints  dans  la  cha 
pelle  de  Saint-Exupère  à  Blagnac,  banlieue  de  Toulouse. 


Ces  dessins  représentent  :  saint  Exupère  distribuant  des 
aumônes  aux  pauvres  ;  saint  Exupère  envoyant  un  breu¬ 
vage  miraculeux  à  saint  Ambroise  ;  saint  Exupère  rece¬ 
vant  les  écrits  de  saint  Jérôme;  saint  Exupère  chassant  le 
prêtre  hérétique  Vigilance. 

A  cette  occasion,  M.  Bénezet  rappelle  qu’il  exposa, 
l’année  dernière,  le  plan  de  restauration  de  la  chapelle  de 
Blagnac  dont  M.  l’abbé  Massot ,  curé  de  Blagnac,  pour¬ 
suit  la  réalisation  ,  plan  qui  consiste  :  à  compléter  par 
quatre  sujets  supplémentaires  ,  la  série  des  peintures  his¬ 
toriques  datant  du  quinzième  siècle  ;  à  faire  restaurer  ces 
peintures  historiques  que  l’abanflon  et  l’humidité  du  local 
menaçaient  de  destruction  totale  ;  à  faire  rétablir  ,  dans 
leur  dessin  et  leur  style  primitif,  autant  que  possible,  les 
peintures  d’ornementation  de  la  voûte  de  la  chapelle  ;  à  re¬ 
chercher  l’ancien  niveau  de  la  chapelle  et  à  installer  sur 
cet  ancien  niveau  ,  selon  les  données  archéologiques  les 
plus  éclairées,  l’autel  du  pèlerinage.  —  La  Société  est  heu¬ 
reuse  de  donner  une  approbation  nouvelle  au  projet  que 
M.  le  curé  de  Blagnac  exécute  actuellement  avec  le  con¬ 
cours  de  M.  Fitte,  architecte  diocésain,  et  de  M.  Bénezet. 
Elle  félicite  M.  Bénezet  sur  les  dessins  que  celui-ci  a  sou¬ 
mis  à  son  examen  et  se  plaît  à  leur  reconnaître  le  carac¬ 
tère  précis  qu’en  exige  la  destination. 

La  séance  de  ce  soir  étant  la  dernière  de  l’année ,  il  est 
procédé  à  l’élection  de  la  commission  de  permanence  pour 
la  période  des  vacances.  Sont  élus  :  MM.  Lapierre  ,  De¬ 
lorme,  Deloume  ,  Bénezet,  Mazzoli ,  Candelon.  La  com¬ 
mission  se  réunira  le  deuxième  mardi  de  chaque  mois. 

Le  secrétaire  adjoint, 

B™  DB  RIVIÈRES. 
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